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CAPPADOCE.

Si l'origine   des peuples qui occupaient les provinces  occidentales de l'Asie Mineure
laisse à la critique quelques points  qui  ne sont pas encore complètement éclaircis, on

1         's  Dour appuyer les hypothèses que nous avons présentées, des données histo-
rr antes   et faciles à rassembler. Il n'en est pas de même des nations établies

îpntS   anciens,   liuui  le   uaiaiierc   imuiuuc   ics   uineiciuc»   piiascs   uuuc
8U1      * .       ^      „„~frtpc taillées dans les rochers, voilà les seuls vestiges que la Gappa-
civilisation. Des giottes            _                                                                   &      1               ri
doce antique offre à l'observation.

ont regardé les Lappadociens comme  une race composée d un  mélange
•              i« ,^11 nies parlant un langage barbare, dernier reste peut-être des abon-

de Syriens et de peuple ^                       t> r>                  i                            iii       n„t\* occidentale,   repoussés par les migrations d'Europe. Le caractère de
gènes de la  païue u^                     i             r                                    m _   *?             «        .t r>Artainement  une influence notable sur  la  physionomie des  habitants,la  contrée   eut ceridiucu                                                             r   .•    1      ™\t rlps irts ne se révéla chez eux;  vivant dans de grandes plaines sans ar-limais  le goui uw »,,°                                                   .                 x   .                    .,
h        occupant des villes sans murailles, adonnés uniquement a des travaux dune agri-
culture  ingrate, on les voit  seulement prospérer comme  pasteurs, et c'est l'élève du
bétail de toute espèce qui fait la principale richesse de leurs princes. Ce tiait les rap-
proche des Syrien! du sud, et à défaut de documents Idstonqnes qui ab-
duction de la population syrienne en Cappadoce,  nous devons avouer que le  caiactere
::,•:,.;': des ouvres L Cappadociens a plus dWogie  avec ceux de I Arahie et
le la Syrie supérieure qu'avec aucun autre peuple de la presqu de.

C    II ,T1 sans doute été remarqué  par les anciens, et avait perpétue l.dee de la
Ce ta.   avait s                                                          f ^ ^ <fai,|eu,,s       rtai, une con-

fraternité  qui .va    du  J*             rf^   ^ ^ ^ ^^ ^ uoms des dieus de |a
prenne «'amfeste^de la   M                    ^.^                          |es Gpecs et |es Romajns
Grèce répandus d.us  tpa',        ^            ^  feu>          ^             ^ en Cappa(Joce ,
à des divinités cappa.loccnne                                  ^                          ^ ^ ^ ^ ^
tpmns a ores    âge romain    ,  <l                         r             l     x,      ,.     ,     .        ,temps apr         |     .                    que de son temps les pyrees élevés dans la plupart desdéesse /Xnaitis. otranou  ancaiv. -j

attiraient encore une foule d'adorateurs; mais la vénération de tout le peuple
rovinces ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^

W Strab.,XV, 733.
d) Strab., XII, 535.
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cappadocien était acquise à des divinités indigènes, dont les temples effaçaient par leur
magnificence toutes les cérémonies du magisme. Ces temples de Men, et de Ma qu'il a plu
aux Romains de nommer Bellone(1), étaient de véritables centres de gouvernement dont
les pontifes étaient les rois. Tous ces dieux ont été par la suite appelés dans le panthéon
romain, en quittant leurs noms asiatiques pour prendre ceux de Vesta, de Vénus-Uranie
et de Lu nus. Le mot Men ne reparaît dans la langue latine que pour former la racine du
mot Mensis, parce que la lune déterminait la division des mois, comme cela a encore lieu
chez tous les peuples orientaux.

Les royaumes situés à Test de l'Euphrate, l'Arménie et l'Assyrie, étaient déjà parvenus
«à un très-haut degré de prospérité, que la Gappadoce sortait a peine du chaos; car à
cette époque cette contrée ne pouvait être, par sa constitution physique, qu'un pays in-
culte et presque désert, abandonné aux ravages des feux souterrains, qui ont laissé par-
tout des traces de leur action. La population éparse qui tentait de s'agglomérer pour former
un peuple, reçut par ses rapports avec les Mèdes et les Arméniens les premiers éléments
de civilisation, et il est naturel de penser que le culte du feu, déjà répandu dans l'Ar-
ménie et surtout dans l'/Vcilicéné, fut transporté de cette dernière province en Gappa-
doce , longtemps avant l'arrivée des Perses. On ignore complètement à quelle époque et
sous quelle influence les Leuco-Syriens firent cette irruption vers le nord. Est-ce à l'épo-
que des conquêtes de Sésostris? On ne saurait assignera ces migrations une antiquité plus
reculée; car il n'est pas probable que la contrée fût habitable antérieurement à cette époque.

Il ne faut pas s'étonner que nous fassions si souvent intervenir les phénomènes géo-
logiques comme éléments de discussion dans des questions purement historiques. Ou
est tenté de croire en effet qu'il n'y a rien de plus rare que ces terribles tremblements
de terre, ces convulsions du globe qui font glisser les unes sur les autres les couches
des montagnes et viennent parfois interrompre un cours d'eau pour le transformer en
lac. Mais, sans remonter à ces temps dont les annales sont perdues pour nous, nous
pouvons nous rendre compte des changements opérés depuis les temps historiques, sur
certaines cotes de l'Asie, dans presque tous les golfes et aux embouchures des fleuves.
Par suite des frémissements continuels du sol, les terres ébranlées ont été emportées
par les eaux dans une proportion dont on ne peut apprécier le rapport avec les atter-
rissements actuels, et des bancs formidables se sont formés aux embouchures. N'existait-
il pas chez les Giliciens une prédiction qui disait que les hommes verraient un jour
l'île de Chvpre  réunie au continent(2) :

ÉffdeTai èutrojxévoiç ore Ilupap.oî eùpuo&i'vYiç

Hïôva irpo^ewv îepriv eî; Ku^pav ïxnTai.

Si nous revenons sur ce sujet, c'est que nous voyons souvent des erreurs de géogra-
phie ancienne, basées sur une appréciation inexacte des contours des cotes et des cours
des fleuves; nous aurons plus d'une fois à rectifier de telles assertions. De ce qu'un lac
a diminué ou même disparu, s'ensuit-il qu'il n'ait pas pu exister en tel lieu, il y a quinze
ou vingt siècles? Si les atterrissements ont comblé le fond d'un golfe, il est évident que
ses contours estimés par un géographe ancien ne correspondaient pas aux distances
modernes. La nature du pays doit donc être mûrement examinée avant de résoudre les
problèmes que nous présentent l'archéologie et la géographie ancienne de ces contrées.

(l> Ca?sar, de Bell, civil.                                                        ^ Strab., XII, 536.
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Il est à regretter que cette donnée importante soit si souvent mise de côté', même par
des voyageurs.

L'expédition de Sésostris, qui envahissait l'Asie i5go ans avant J. C, fut sans donte
la principale cause du déplacement des populations du groupe araméen, qui durent re-
monter l'Euphrate à la suite de ses armées. Aucun document ancien ne nous porte a
soupçonner que ces peuples franchirent l'Halys. Les Phéniciens s'établissaient sur les
eûtes'de la C.licie ils ne pénétrèrent point au delà du Taurus, et se contentèrent de
négocier sur les côtes. Mais c'est surtout de la part des conquérants assyriens que la
Cappadoce devait recevoir le plus grand élan vers la civilisation. Les exploits de Chah-
Mihram-Châh ">, la grande Sémiramis, sont encore célèbres dans ces régions; ici c est
un fleuve, là m, château qui porte le nom de cette reine. Depuis le sud de la Mcdie,
nuelle défendit par une muraille, encore debout, entre l'Euphrate et le Tigre pisqu aux
Jllteaux élevés de l'Arménie, où elle fonda la forteresse de Chàh-Miram-Gherd tous les
pays soumis à son empire furent couverts de monuments qui luttaient de grandeur avec
ceux de l'Egypte, et qui surpassaient en utilité tous ceux du monde entier. Cest a elle
Tue l'on dok L premiers grands chemins qui ouvrirent des commumcat.ons au mihei
de montagnes inaccessibles et de marais impraticables. Que tant d exp.o.ts de tout genre
soient regardés par quelques auteurs comme l'ouvrage de plusieurs princes, .1 nèn est
Das moins vrai que, chez les Orientaux, le nom de Sémiramis partage avec ceux de
Salomon et de la reine de Saba, Bal-Kiz, l'honneur d avoir eleve tous les grands mo-
nument dont on voit encore les ruine,                                 ^             ^                ^

Npnnip au  royaume d Assyrie avec ce ^                    i                                                   rReunie au     y                   J                         de ,a           Me qm s étendait de I une a l'au-
padoce comprenait a cette ep   ,          i                                    ^ . ^                ^
tre mer. Nous c=«J^«^^atiofs de Sémiramis, et Anialé comme
cependant citer ^^T         ; ,,lvait bâtie et qui voulut y être inhumé. Les Grecs
résidence aimée de S.ardauapaie^ ^^^ ^ Hérodote (!1 nous atteste que les As-
eux-mêmes se taisent sur   es        p                   ^ ^^ ^ domillation sm. ces ppo_
syriens sont les plus anciendes pP      H              ^.^ ^.^ de ^ supérieure)

T?n ^ftpt   il v avait cem vtnsi «-     1           i                            _T                        , ,.,vinces. lin errer, h y                         o           ,     indépendants. Nous avons deia vu nue les~ los Mèdes commencèrent a se rendre         y                                       j         ■t
lorsque les Vteues                ^^ ^   _ ^ hornes dg ]eur empire. Lhistoire de la Cap-
Mèdes ™cule™\)m qs des SUCCesseurs d'Alexandre ne peut donc être isolée de celle des
padoce jusqu a         ^ ^ ^ ^^   ^ ^  cFArmeniej vaincus par Sémiramis, au-
Medes, des ^ chroniqnes arméniennes, secoué le joug des Assyriens et reconquis
raient, d après           ^ tQute ceUe périocle anté-hellénique, se seraient maintenus, tantôt
leur empire, et^pe ^é dantSj tantot comme satrapes des rois perses (3). Nous voyons
comme souverar ^ re comment les Romains, mus par un pur caprice, donnent ou
dans le monumen         tf^rmén\e et de Cappadoce. Il semble que pendant toute cette
enlèvent les Pr°Vj,n^rménie n'ait jamais joui que d'une nationalité précaire. Cependant
longue période,                      puissance dans toute la Mésopotamie et régnèrent sur la
i     TiVrinPs étendirent reui  p                                                »    mles ligranes e                „an:fale Tut longtemps soumise aux princes arméniens, car cest
Cappadoce. L,esa         ^^ qlie  cette  ville fut  conquise  par Sapor.   La province qui
sur la  dynastie arme                          un démembrement de la Cappadoce; mais il serait

i             d Arménie ivinic1-11^
porta le nom u^            étions de frontières quéprouva cette province pendant   toute

l        planes prin-           (2) Liy- I » XCV,
(» Soleil-Lune; c'est encore le nom de qu   1                         ft ^^ ^ ^ p   5g6i

cesses impériales en Turquie et en Perse.                                                                                                     ^
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la période assyrienne, depuis les conquêtes de Phraorte (,), qui acquit la Cappadoce,
65o ans avant J. G., jusqu'à la chute de Ninive. Lorsque les Scythes envahirent l'Asie,
ils étendirent leurs ravages dans tout l'empire des Mèdes; il semblerait que le cours de
l'Malys, qui coule de l'est à l'ouest au-dessus du plateau de Césarée, ait dû former
la limite de leurs invasions; mais on reconnaît des traces de leur séjour au sud de cette
ligne, dans le nom d'une petite ville qui se trouvait sur la route d'Ancyre a Césarée.
Ce nom, écrit tantôt Sacœna?5 dans l'itinéraire d'Antonin, tantôt Saccaccena , était bien
loin des limites de Saccacéné, entre Nyssa et Césarée, à soixante mille pas de Nvssa
et vingt-cinq mille de Césarée. Nyssa étant Nemcheher selon la carte du Père Cyrille,
et d'après tout le clergé grec de Césarée, qui donne à l'évêque de Nemcheher le titre
d'évêque de ÏVyssa, Saccena devait occuper la position de Ingé-Sou, village où l'on re-
marque un grand nombre de grottes taillées dans le roc. Une autre Saccena est men-
tionnée sur la route de Tavium à Césarée, à trente-neuf milles au nord de cette ville.
Ce sont, je pense, d'anciens châteaux occupés par les Saces , dont le nom s'est perpétué
jusqu'à l'époque byzantine; mais je n'ai trouvé dans ce pays aucune trace ni aucun sou-
venir de la seconde de ces places.

Les Saces vaincus par Cyaxare abandonnèrent aux Mèdes les pays qu'ils occupaient;
mais les conséquences de cette victoire furent une déclaration de guerre entre la Lydie
et les Mèdes. Pendant cette guerre qui dura plusieurs années, les Mèdes étaient maîtres
de tout le pays situé au delà de l'Halys, et y transportèrent le culte de la déesse Anaïtis,
qui fut honorée jusque dans la Lydie. Il est à croire que cet état de choses subsista
jusqu'à la destruction de l'empire d'Assyrie; et lorsque Cyrus réunit les deux empires
sous un même pouvoir, cette révolution apporta peu de changements dans les mœurs
du peuple cappadocien.

L'Asie entière, avant d'être réduite sous le joug des Perses, fit cependant des efforts
pour conserver son indépendance. Les peuples qui avaient du sang grec dans les veines
résistèrent avec vigueur; les Lyciens les imitèrent, et aimèrent mieux incendier leurs villes
que de les voir retomber entre les mains des satrapes ; mais les Cappadociens s'assimilè-
rent facilement à leurs nouveaux maîtres, et l'histoire ne nous a conservé le souvenir
d'aucune tentative de révolte. L'observation que nous avons faite relativement à la fu-
sion facile qui s'établit entre les Gaulois et les Romains, avec les peuples de la Phry-
gie et de la Bithynie, parce que l'Europe était leur patrie commune, peut aussi s'ap-
pliquer aux Cappadociens et aux Perses, et prouverait, à défaut d'autre document,
que les premiers étaient d'origine orientale.

Tous les auteurs ne sont pas unanimes pour regarder les Leuco-Syriens comme un
peuple originaire de Syrie; il est certain qu'ils ont été maîtres des côtes du Pont-Euxin
à une époque très-ancienne, puisqu'on suppose qu'ils ont été réduits sous le pouvoir des
Amazones(3). Leur nom, dans cette hypothèse, leur aurait été donné par un fils d'Apol-
lon et de la nymphe Sinopé, appelé Syrus , qui transmit son nom à la Syrie. Ce se-
rait donc au contraire de ceux de Cappadoce que les Syriens auraient reçu cette déno-
mination. Quant au nom de Cappadoce, il serait superflu d'en rechercher l'origine, car-
ies auteurs anciens ne sont pas d'accord à ce sujet; les uns (4) le font dériver du fleuve
Cappadox qui est un des affluents de lTlalys, les autres(5) prétendent qu'il est emprunté
à la langue perse.

<•> Hérodote,  Gi-10a.                                                              (4) Pline, lib. VI, ch. III.
C2) Iter ab Ancyra Caesaraeam usque.                                       (5) Gonst. Porpliyrogenete rie Thematibus in Tliemate
(3) Strab., XII, 544-                                                              Armeniaco.
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Déjà , sous la domination des Perses, cette province était administrée par deux gou-

verneurs ; elle se trouve en effet divisée par la nature en deux parties complètement
différentes, l'une aride et sans eau, l'autre couverte de forêts et arrosée par des rivières
sans nombre: c'est celle qui fut appelée depuis la province de Pont; la première retint
toujours le nom de Cappadoce. Gyrus, pour récompenser Pharnabase qui Pavait déli-
vré des attaques d'un lion , lui donna tout le pays que l'on apercevait du haut de la
montagne où l'événement s'était passé. C'est la première mention qui soit faite d'un
roi de Cappadoce(1).

Darius, en organisant les provinces de sou vaste empire, attribua la Cappadoce à la
dixième satrapie; elle resta divisée en deux gouvernements, dont l'un fut appelé par
les Grecs grande et petite Cappadoce, MsiÇwv xal Êkâ.Trw KaTt-rcaSoxia.

Sous le régime des Perses, la Cappadoce fut assimilée à ces vastes parcs, ces paradis
où les rois entretenaient du gibier et du bétail de toute espèce. L'onagre, qui était in-
digène, donnait par son croisement avec les cavales, des mulets dont la renommée s'é-
tendait jusqu'en Babylonie, et quoique cette race d'onagre, aujourd'hui considérablement
diminuée, ne se retrouve plus que dans les montagnes du Farsistan, les mulets de Cap-
padoce ont conservé leur réputation, et se vendent sur les marchés de l'Orient aussi chè-
rement que des chevaux. Si le pays est aujourd'hui trop pauvre, si l'administration est
trop ignorante pour que l'élève des chevaux soit aussi fructueuse qu'autrefois, on ren-
contre encore cependant tous les éléments qui avaient permis aux Cappadociens de
pousser cette industrie agricole à une si grande perfection. Les vastes plaines des envi-
rons de Césarée et de Nigdé fournissent abondamment tous les fourrages nécessaires, et
l'orge de Cappadoce est particulièrement estimée. Le sel, dont l'agriculture fait un usage
si général et si utile, existe en abondance, non-seulement dans le lac Tatta, mais encore
dans des carrières d'où on le tire sous la forme de blocs. Les anciens dominateurs de
la contrée savaient que c'était là qu'il fallait chercher la richesse du pays , et les impôts
étaient payés, non pas en numéraire, mais en chevaux de course et de char, car les
rois de Cappadoce ont toujours passé pour avoir un trésor assez maigre.

Mancipiis  locuples,  eget aeris Cappadocum rex (O

Les innombrables troupeaux de chèvres et de chevaux couvraient les parties monta-
gneuses, où la beauté des pâturages était entretenue par les sels volcaniques. Mais il pa-
raît que la belle race de moutons qui fait aujourd'hui la richesse du pays, était alors
inconnue, et la Cappadoce manquait absolument de laine(3); tous les vêtements du
peuple étaient tissus de poil de chèvre ; cette industrie se perpétue encore dans le pays.

Sous de pareils traits, on peut se faire une idée du peuple cappadocien. Dans les
premiers â°es des pasteurs ignorants et à peu près barbares , vivant dans des champs
où l'on ne trouve pas une pierre pour bâtir, ou dans des vallées resserrées par des ro-
ches tendres de nature volcanique. Les uns nomades sous des tentes, vêtus du ciliée de
laine qui fait encore sous le nom de haba l'unique vêtement des Cappadociens de nos
jours. Les autres abrités d'abord dans des cavités naturelles, ont été portés à les agran-
dir et à les régulariser. C'est l'origine des habitations qui se présentent innombrables

yeux des voyageurs. A mesure que la famille s'augmentait, on creusait une nouvelle
Libre    et peu à peu les rochers se sont trouvés percés comme des ruches d'abeilles.

aux
chan

m Gonst. Porphyr. Ibid.                                                               (3) Strab-> X1I> ^6-
» Horat., ep. 1,6, 3g.
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On a aussi voulu trouver place pour la demeure des morts, et cette matière volcanique,
ces tufs ponceux, qui reçoivent si facilement l'empreinte du ciseau, ont été taillés en
sépulcres, en sarcophages ou en columbaria, selon le rite ou la richesse du défunt. Car
parmi ces pasteurs, comme chez les Arabes de nos jours, on en voyait qui avaient amassé
de grands biens: témoin ce Pampalus qui possédait une riche villa près de Tyane. Mais
l'habitude si répandue de demeurer dans les rochers, ne fit pas naître chez les Cappa-
dociens le goût d'orner leurs habitations. INous avons vu sur les bords de l'Halys des
grottes formant de véritables villages; on y trouve des citernes et des cheminées. Tous les
environs de Gésarée, de Nazianze, de Soandus, de Nyssa, offrent des myriades de tom-
beaux, d'habitations, et même de chapelles, car la Cappadoce chrétienne n'a pas aban-
donné cet usage de creuser des grottes. Mais nulle part je n'ai trouvé les rudiments d'un
art quelconque, ou même le sentiment de cet instinct si naturel qu'on appelle la symétrie,
et qui flatte également l'enfant et le sauvage. Aussi les Romains policés, les Grecs élégants,
ont-ils toujours traité le Gappadocien avec un profond mépris, et lui ont-ils prêté tous
les défauts imaginables. Tertullien disait, pour exprimer le peu d'estime qu'il avait pour
le caractère de ces peuples : Il y a trois KKK détestables , les Cappadociens, les Ciliciens
et les Cretois. On leur reconnaît encore d'autres vices, qui prouveraient qu'à l'ignorance
les Cappadociens joignaient aussi la ruse; c'était surtout chez eux qu'on trouvait les
gens les plus habiles à rendre un faux témoignage. On se rappelle à cette occasion
répigramme de  Martial :

Vipera Cappadocem nocitura momordit ; at illa
Gustato periit sanguine Cappadocis.

En un mot, aucun peuple de l'Asie n'a éprouvé davantage la verve satirique des Ro-
mains et des Grecs, qui les accusaient de tous les vices engendres par la stupidité et l'igno-
rance. Cependant, dans les annales de cette nation que l'on regardait comme la dernière
entre les peuples asiatiques, loin de trouver quelque trait de férocité, on la voit toujours
se soumettre avec résignation à ses maîtres divers, et lorsque, par un caprice digne de
Rome le sénat veut lui donner la liberté, elle envoie bien humblement prier qu'on lui
reprenne un bien dont elle ne saurait que faire, et redemande le gouvernement monar-
chique qui la régissait depuis des siècles. Avec un pareil peuple, l'histoire de l'art est
une science incertaine, car pour lui tous les siècles se ressemblent, et tout en se creu-
sant des tanières impérissables, il n'a jamais songé à écrire une ligne sur ses murailles,
pour que ses descendants puissent avoir au moins une idée quelconque de la langue
qu'il parlait. Nous savons seulement qu'elle était peu répandue, et que le cappadocien
pur n'était parlé que dans certains districts.

Le grand nombre de langues qui se parlaient dans le Pont et la Cappadoce, prouve
mieux que tous les raisonnements, que ces provinces furent peuplées, comme celles de
la partie occidentale, par des tribus d'origines différentes; les princes même ignoraient
tant de dialectes divers, et Lucien nous a conservé un trait qui peint très-bien la confu-
sion de langues qui existait dans ce pays. Un roi des environs du Pont-Euxin, assistant à
une représentation de pantomimes, disait à Néron qu'il désirait prendre un de ces acteurs
pour interprète, afin de pouvoir entretenir commerce avec ses voisins, qui parlaient plu-
sieurs langues différentes. Le grand Mithridate, au contraire, familiarisé dès son en-
fance avec tous ces idiomes asiatiques, dut plus d'un de ses succès à la facilité qu'il avait
de parler dans leur propre langue à la plupart des peuples qu'il réunissait sous sa loi. Il
connaissait vingt-quatre idiomes.
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Non-seulement il ne reste aucun vestige de la langue cappadocienne sur les monu-

ments tumulaires que Ton compte par milliers, mais les inscriptions grecques sont ex-
cessivement rares; il semble que les princes et les artistes aient regardé un semblable
soin comme inutile chez un peuple ignorant et à demi sauvage.

Les rois de Gappadoce ont cependant joué un rôle, sinon brillant, du moins assez
actif sous les successeurs d'Alexandre et pendant la guerre de Mithridate. C'est aux rap-
ports constants de ce prince avec ce pays qu'ils doivent leur plus grande illustration. Les
alliances contractées avec les rois de Syrie, de Bithynie et de Pergame, ont fait paraître
plusieurs princes cappadociens sur la scène politique, mais ordinairement au second
plan, et se présentant presque toujours comme des embarras pour leurs alliés, qui se
virent, dans plus d'une circonstance, réduits à regretter une amitié onéreuse.

On a lieu de s'étonner que Strabon, qui mentionne plusieurs membres de sa famille
comme ayant pris une part plus ou moins directe aux affaires publiques, soit si laco-
nique sur un pays qui l'avait vu naître. Tout ce que nous savons sur les rois de Gap-
padoce se trouve mêlé à l'histoire des successeurs d'Alexandre ou des guerres de Mi-
thridate; mais, en parcourant le pays, on ne découvre pas une ville, pas un monument
qui aide à rétablir quelque fait nouveau relatif au gouvernement de cette contrée.

Les premiers princes qui régnèrent, ou plutôt qui exercèrent un pouvoir souverain ,
recurent leur autorité des rois de Perse, qui les établirent sous le nom de satrapes.
Cyrus, pour récompenser les conjurés qui avaient tué le faux Smerdis, les éleva à la
plus haute fortune; Anapha reçut le gouvernement de la Cappadoce, et ce pouvoir paraît
être resté héréditaire dans sa famille jusqu'au moment où Ajexandre s'empara de l'Asie
Mineure (,).

Nous n'avons aucun document qui nous fasse connaître en quel lieu les satrapes fai-
saient leur résidence; il est à croire que, comme le roi de Pont, ils menaient une vie
presque errante, demeurant dans les nombreux châteaux qui couronnaient les sommets
des rochers, se livraient à l'exercice de la chasse dans des parcs immenses, qui furent
de tout temps un des grands luxes et en même temps le plaisir le plus constant des sei-
gneurs orientaux. Tout ce que nous pouvons discerner de cette époque, à travers les
nua°es de l'antiquité, nous montre ces princes vivant dans des habitations qui seraient
plutôt à nos yeux des tentes fixes, c'est-à-dire des kiosques ouverts de toutes parts et
défendus seulement de l'ardeur du soleil par des bosquets touffus. C'est ainsi que vit
encore le roi de Perse, et les pachas de l'Asie Mineure regardent comme une cruelle
sujétion, l'obligation de passer quelques mois dans des maisons closes, à l'abri de la neige.

On ignore complètement l'époque de la fondation de Mazaea,qui devint la capitale de
la contrée. Quelques auteurs croient retrouver dans ce mot un souvenir du culte de la
déesse de Comana- d'autres, se fondant sur les chroniques arméniennes, prétendent que
cette ville fut fondée par un roi d'Arménie nommé Mazach. 11 est a croire que les rois
du nom d'Ariarathe choisirent cette ville pour leur résidence ordinaire; mais l'un d'eux
eut aussi une demeure de plaisance dans l'île d'Elœussa(2), non loin de Séleucie.

Le premier prince du nom d'Ariarathe fournit un contingent de troupes au roi de
Perse, et l'accompagna dans son expédition d'Egypte; de retour dans son gouverne-
ment, il termina tranquillement sa vie et laissa le pouvoir à son fils. L'invasion d'Alexan-
dre en Asie ne se fit point sentir dans ses États, qui se trouvaient loin du théâtre de la

W Fréret, Mém. sur ta Cappadoce,  Mém.  de l'Aca-            « Strabon, XIV, 675.
demie, t.  XIX, p. 4-
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guerre; mais la chute de Darius entraîna celle de tous les princes qui étaient ses tribu-
taires, sinon ses lieutenants, car ils payaient à la Perse des impôts de différente nature.
Indépendamment d'un faible tribut en argent, la Cappadoce fournissait chaque année au
roi de Perse quinze cents chevaux, deux mille mulets et cinquante mille moutons(,). Ce pas-
sage de Strabon offre une contradiction flagrante avec celui que j'ai cité plus haul(2), et d'a-
près lequel la Cappadoce ne produisait pas de laine. Lesauteursde la traduction française
paraissent également s'en êlre aperçus , car ils traduisent cinquante mille têtes de bétail ;
mais   dans  l'un et l'autre article,   Strabon  emploie   précisément la même   expression :
Ëyv* Se x,al npooaTSiav uTîoStcpGspou x,ac [xoCkay.^ ip£&z . r^c x,a6  oT^flv t/jv Ka7t7ia§oxiav xal tov JIovtov açoSpa izoWri

<T7tàviç éort : et dans le dernier passage , ^poéa-nov Sa ttsvts (xupiàSaç. Le mot -Tipoêa-rov signifie expres-
sément mouton, brebis en troupeau : c'est encore le terme usité chez les Grecs; jamais
on ne l'emploie pour exprimer des bœufs. En voyant aujourd'hui le nombre et la beauté
des troupeaux de moutons qui font la richesse de cette province, il me semble difficile
qu'elle n'en eût pas possédé dans l'antiquité.

Les produits du sol étaient variés en grains et en fourrages; est-il possible que
dans un pays tout à fait agricole les moutons aient été rares, quand le royaume
limitrophe, la Phrygie, était célèbre par l'industrie des laines? Je suis tenté de croire
que, par ces mots, l'auteur grec a voulu dire que la Cappadoce ignorait l'art de se
procurer de la laine fine en couvrant les moutons avec un diphtère. Les moutons
d'aujourd'hui produisent en effet une laine abondante, mais qui ne peut être employée
que pour la fabrication des tapis et des étoffes grossières.

Il y a d'ailleurs un fait qui mérite d'être étudié, et qui s'expliquera lorsque l'agri-
culture de l'Orient sera mieux connue. Les moutons de Cappadoce sont aujourd'hui
renommés dans toute l'Asie; cette race est caractérisée par une queue énorme, qui
est comme un appendice de toute la peau du dos , et qui forme un volume de graisse
de six kilogrammes et quelquefois davantage. Or ce mouton est originaire d'Arabie :
les moutons d'Arabie, dit Hérodote(3), portent une queue qui n'a pas moins de trois
coudées de long; les bergers les placent sur des petits chariots en bois. Cet usage est
encore pratiqué dans quelques troupeaux pour des moutons d'une belle venue, j'en ai
ai souvent observé aux environs de Konieh. Ne serait-il pas étonnant qu'après les
rapports constants qui ont existé entre la Syrie et la Cappadoce, les habitants de ce
pays, qui faisaient consister leurs principales richesses en troupeaux, eussent négligé
une branche aussi importante de revenu? On ne peut guère soupçonner que ces mou-
tons aient été transportés en Cappadoce par les Musulmans, car les Seldjoukides
arrivant en Asie Mineure venaient de la Bactriane et du sud de la mer Caspienne.
C'est sans doute à eux que l'on doit l'introduction du buffle en Asie Mineure; mais il
est plus naturel de penser qu'ils n'ont fait qu'entretenir la race de moutons qu'ils ont
trouvée à l'ouest de l'Euphrate. J'ignore si les moutons de la Bactriane ont également
une grosse queue comme ceux de la Caramanie; je me suis assuré que cette dernière
race est répandue en Perse, mais n'existe pas en Egypte; or, si les moutons de Bac-
triane n'ont pas de grosse queue, le fait me parait démontré. Je regarde les moutons
de Perse comme les descendants de ceux que les Cappadociens envoyaient au grand
roi, et ce fait est un argument de plus en faveur de mon hypothèse. Dans tous les
cas,  la contradiction n'en est pas moins réelle dans le texte de Strabon.

W Strabon,  XI, 5a5.                                                                <3> Lib. III, n3.
w Strabon , XII,   546.
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Jusqu'à la mort d'Alexandre, Ariarathe II resta tranquille possesseur de la pro-

vince; mais il se vit bientôt menacé par les successeurs de ce prince, qui préludaient
au partage de ses Etats ? et convoitèrent la Cappadoce comme une portion de l'em-
pire du grand roi. Obligé de résister à Perdiccas, qui venait à la tête d'une armée
nombreuse réclamer au nom d'Eu mène le pays qui lui était échu, Ariarathe n'hésita
pas à accepter la bataille. Vaincu et prisonnier, il fut mis à mort avec les princi-
paux de la nation. Son fils, qui portait le même nom, s'était sauvé en Arménie, où il
attendit  l'occasion de reprendre le pouvoir.

Le roi d'Arménie Ardoate, qui régnait sans doute au même titre que les rois de
Cappadoce, puisque la Médie tout entière avait été, ainsi que l'Arménie, réduite
sous la puissance des Perses, craignant pour lui-même le sort des princes ses voisins,
aida le prince exilé à rentrer dans ses Etats. Perdiccas étant mort, les autres généraux
faisaient la guerre en Syrie; il n'eut pour ennemi à combattre qu'Amyntas, général des
Macédoniens, dont il demeura vainqueur. Mais pour ne pas rallumer des guerres con-
tinuelles avec les princes grecs, le roi de Cappadoce fit alliance avec Antiochus Théos,
roi de Syrie; alliance qui se resserra par la suite, lorsque Ariamnès, fils et successeur
d'Ariarathe, maria son   fils à  Stratonice, fille du roi.

La politique d'Ariarathe III avait assuré à la Cappadoce de longues années de tran-
quillité, car, pendant les deux règnes suivants, c'est-à-dire jusqu'à l'avènement du prince
qu'on regarde comme le cinquième du nom, l'histoire n'a conservé aucun fait remar-
quable. Depuis la mort de Perdiccas, il s'était écoulé cent vingt-cinq ans, pendant
lesquels la Cappadoce resta stationnaire. Les autres Etats de l'Asie, la Bithynie, la
Mysie et tous les gouvernements grecs s'étaient jetés avec ardeur dans la culture des
lettres et des arts. C'était le temps brillant de l'Asie Mineure. Les temples brûlés par les
Perses se relevaient de toutes parts; et Alexandre, pour stimuler un si beau zèle,
prenait une part directe à la renaissance de tant de chefs-d'œuvre. Nous avons vu ce que
faisaient les rois de Bithynie pour tenir leurs Etats au niveau de la civilisation nouvelle.
Au commencement du second siècle avant l'ère chrétienne, le royaume de Pergame,à
peine constitué, s'élevait au rang des plus florissants, et ses princes paraissaient moins
rechercher la gloire des armes que le titre de protecteurs des beaux-arts. Les rois de
Cappadoce, unis d'amitié avec tous ces monarques, ne paraissent donner aucune im-
pulsion au génie de leurs sujets, qui demeurent, aux yeux des autres Asiatiques,
comme le type de la stupidité, qu'on ne pouvait faire marcher que par le' bâton :
Cappadox verberatus melior. Pendant que de toutes parts on réunit les chefs-d'œuvre de
l'esprit humain, on transcrit les ouvrages d'Aristote, d'Hippocrate et d'Hérodote ; pen-
dant qu'on restaure les temples d'Ephèse et de Magnésie, que faisaient les Cappado-
ciens ? Ils s'exerçaient à supporter patiemment les épreuves de la question pour servir,
dans l'occasion, de faux témoins, sans que le métier leur parût trop dur. 11 ne faut pas
croire que les princes donnassent de meilleurs exemples à leurs sujets. Ariarathe V,
marié à la fille d'Antiochus le Grand, élève des enfants supposés, que lui apporta sa
femme stérile, dont la constance dans le mensonge faiblit en donnant le jour à deux fils.

Allié un moment avec son beau-père Antiochus, dans sa lutte contre Rome, Ariarathe
attend à peine que la victoire se soit déclarée pour les Romains; il envoie à Rome des
ambassadeurs pour demander pardon, et consentit à payer une somme énorme pour
obtenir une grâce demandée d'une manière si honteuse.

C'est sans doute pendant cette guerre qu'Antiochus assiégea la ville de Soandus, qui
était une des places les plus fortes de la Cappadoce, et la plus difficile à enlever par
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un siège en forme, la nature ayant fait les frais de toules les fortifications; et la place
étant assise sur le roc, il était impossible de creuser un retranchement pour aborder les
murailles : aussi le général eut-il recours à un stratagème qui nous a été conservé par
Frontin(1). Antiochus ayant investi la citadelle de Soandus, s'empara des bêtes de
somme qui en étaient sorties pour chercher les provisions, et, ayant tué les conduc-
teurs, il fit revêtir de leurs habits ses propres soldats, qui, sous ce déguisement et a
la suite de ces bêtes de somme chargées, entrèrent dans la citadelle en trompant
les gardes, et la livrèrent à Antiochus. Cette ville offre encore d'imposantes ruines,
dans une vallée qui porte le nom de Soanli-Déré. Nous nous y arrêterons en décrivant
les places de la Cappadoce.

L'alliance d'Antiochus avec Eumène, beau-frère d'Ariarathe, avait éveillé des soup-
çons dans le sénat. On envoya un commissaire chargé de faire sur Eumène une enquête
qui n'eut aucun résultat. Le sénat ayant envoyé l'année suivante T. Gracchus(2), il fut
reçu par les deux rois d'une manière qui devait lever toute espèce de doute sur leurs
intentions. Mais il était chargé en même temps d'examiner la conduite du roi de Cap-
padoce, qui avait secouru Antiochus. Une pareille démarche de la part du sénat ne
troubla pas l'amitié que le prince cappadocien affectait pour le peuple romain; et, lorsque
la guerre fut déclarée entre le Pont et la Cappadoce, les Romains s'empressèrent d'en-
voyer des secours «à Ariarathe, car la monarchie qui s'était établie sur les bords de la mer
Noire commençait à porter omhrage au sénat. Avec de pareils alliés, le roi de Cappa-
doce obtint des avantages continuels sur le roi Pharnace,et le força à demander la paix.

Ariarathe mourut tranquille possesseur de son royaume, et eut pour successeur
un fils qui régna sous le nom d'Ariarathe Philopator. Mais il ne sut pas conserver son
royaume intact : une intrigue du roi de Syrie Démétrius lui suscita comme compéti-
teur Holopherne, qui réclama l'assistance des Romains, obtint le gouvernement d'une
partie de la Cappadoce, et l'opprima d'une manière cruelle. Les biens des hommes les
plus puissants furent confisqués, le temple de Jupiter (sans doute celui qui était
près de Tyane) fut impitoyablement pillé; et, pour mettre ses trésors à l'abri d'un
revers, Holopherne les confia, sous le sceau du serment, aux habitants de Priène, qui
refusèrent de les remettre a Ariarathe vainqueur, quoique ce prince eût réclamé le
secours d'Attale pour rentrer dans tous ses biens. Ce prince était fils de Stratonice,
sœur du roi Ariarathe; une si étroite parenté l'unissait d'intérêts avec le roi de Cap-
padoce; il déclara la guerre à Holopherne, le chassa de ses États, et rétablit Aria-
rathe sur le trône. Quelques années plus tard, il eut occasion de recevoir de son oncle
un semblable service. Chassé de son royaume par Aristonicus, Attale,à son tour, implora
le secours des Romains. Ariarathe prit une part active à cette guerre et y fut tué.

Un de ses fils, le seul qui échappa à la cruelle ambition de sa mère Laodice, régna
sous le nom d'Ariarathe VII. La conduite de son père lui mérita l'amitié du peuple
romain. Grâce à ces puissants alliés, il n'eut rien à redouter de la vengeance de Laodice,
qui ne tarda pas à recevoir le prix de ses forfaits. Les provinces de Cilicie et de
Lycaonie furent ajoutées à la Cappadoce, et doublèrent ainsi son étendue et ses richesses.
Mais ce royaume était constamment convoité par les rois de Pergame, de Pont et de
Bithynie. Toute l'histoire de l'Asie, à cette époque, n'est qu'un tissu d'intrigues ourdies
par les alliés de la Cappadoce, pour s'introduire dans son gouvernement et acquérir
des droits à la couronne.

^Stratagèmes, liv.-ffl, chap. II.                                             (,) A. C.,   i64.
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Mithridate, comme le plus puissant et le plus voisin, pesa d'une manière bien plus

directe sur les destinées du pays dont le sort était déjà arrêté; car, en peu d'années,
ces quatre royaumes devaient devenir la proie du peuple romain. Sa politique fut
invariable avec tous les princes asiatiques : secourir le plus faible pour affaiblir le plus
puissant, telle était la marche qui était suivie cà l'égard des autres Etats. Il faut dire que
les crimes de tout genre, les agressions injustes dont chacun de ces rois se rendait
coupable, donnaient aux Romains le beau rôle, celui de protecteur de l'opprimé.

Mithridate Eupator, qui régnait alors sur le royaume de Pont, pensa que la mort
d'Ariarathe serait pour lui une occasion d'ajouter la Cappadoce à ses Etats. Sa
soeur Laodice avait en effet épousé Ariarathe, et en avait eu deux enfants. La régence
arrivant naturellement à la mère, d'après l'usage des Cappadociens, Mithridate espérait
que sa sœur favoriserait ses desseins ultérieurs; mais les événements trompèrent sou
attente. Laodice épousa Nicomède, roi de Bithynie, qui envoya sur-le-champ des
garnisons pour occuper les châteaux de la Cappadoce. C'était le moment le plus brillant
du royaume de la Bithynie; une partie de la Phrygie était soumise à ses lois : les deux
compétiteurs, Mithridate et Nicomède, se trouvèrent donc en mesure de s'opposer des
forces égales. Mais l'ambition de Mithridate commençait à se développer, et son génie le
poussait cà réunir, sous un même sceptre, tous les royaumes de l'Asie Mineure, qui, trop
faibles et trop jaloux pour vivre séparément, tendaient tous cà un esclavage commun,
la soumission cà la puissance de Rome. Il se manifestait alors en Asie ce qui s'est
renouvelé depuis dans tous les États composés de peuples d'origines diverses : chacun
préféra le joug étranger à la domination d'un de ses rivaux. Mais s'il eût été possible
«à un prince de l'Asie Mineure de réunir dans une seule main tant d'éléments dispa-
rates, Mithridate était le seul qui pouvait accomplir ce projet héroïque. Les temps
n'étaient pas venus, et la monarchie d'Orient, abattue par Alexandre, ne devait se
relever que sur les débris de l'empire romain, et à la faveur de dissensions non moins
violentes que celles qui éclataient à l'époque dont nous traçons le tableau.

Il n'avait pas manqué de prétextes au roi de Pont pour colorer sa rupture avec
Nicomède. Le fils de sa sœur, le jeune Ariarathe, s'était retiré dans le nord de la
Cappadoce. Mithridate le replaça sur le trône de Mazaca; mais ce n'était que pour un
temps, et bientôt son désir d'être maître de la Cappadoce devenant plus impérieux que
jamais, il poignarda lui-même le fantôme de roi qu'il avait tiré de sa retraite. Une telle
action suscita dans le pays un soulèvement universel. Les Cappadociens montrèrent
enfin que le désespoir peut tenir lieu de courage, les lieutenants de Mithridate furent
chassés, et le frère du jeune roi fut rétabli sur le trône. Les Romains voyaient sans
déplaisir ces petits États s'épuiser par des guerres intestines. Mithridate, aux prises avec
la Bithynie et la Cappadoce, se sentait encore capable de résister à un autre ennemi.
Chassé de nouveau de son trône, le jeune Ariarathe disparaît, et Nicomède se trouve
seul en présence de son redoutable rival. Mais, pendant que la guerre se préparait,
Nicomède ne négligeait pas l'intrigue et la ruse. Un enfant inconnu fut présenté comme
le successeur légitime des deux frères infortunés; et le roi de Bithynie appela les
Romains pour prononcer sur le différend. La reine Laodice était allée à Rome réclamer
la royauté pour son fils supposé. Mais tant de peines et tant d'intrigues n'eurent qu'un
résultat négatif pour Nicomède. Mithridate reçut l'ordre de renoncer à la Cappadoce.
Nicomède en fut également exclu, et les Romains tentèrent vainement de constituer en
république un État qui ne pouvait exister comme monarchie. Les Cappadociens n'ac-
ceptèrent   pas   l'offre  qui   leur   était   faite,  et  leurs   ambassadeurs   allèrent .à   Rome
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montrer au  sénat l'étrange   spectacle  d'un peuple  qui  refuse  le   don de  la   liberté{0.
C'est alors que le sénat élut Arïobarzane,2), prince d'origine cappadocienne; mais

l'appui de Rome ne le mit pas à l'abri des attaques réitérées de l'ennemi le plus actif de
la Cappadoce. Milhridate avait acquis un nouvel allié dans la personne de Tigrane, roi
d'Arménie, monarque riche et puissant, et qui, par son orgueil, continuait les rois de
Perse. Il avait pris le titre de Chahin-Chah (roi des rois), et se laissa facilement per
suader que la Cappadoce n'était qu'une province distraite de son royaume (3), qu'il fallait
rappeler à l'obéissance.

Ariobarzane avait été deux fois détrôné, et s'était vu rappelé au pouvoir par la pro-
tection des Romains, lorsque Tigrane envahit son royaume. Jusque-là les habitants
avaient été comme les témoins de l'instabilité de leur monarchie, car les rois étaient
renversés presque sans coup férir; mais l'invasion de l'armée arménienne fut pour eux
le signal de malheurs sans nombre. Indépendamment des tributs considérables qui furent
exigés, Tigrane fit transporter en Arménie une multitude de familles, et les habitants
de Mazaca furent spécialement destinés à aller peupler la nouvelle ville de Tigranocerte(4).
C'est ainsi qu'en ont toujours usé les vainqueurs asiatiques, sans que la différence des
temps ait modifié des usages qui ravalent à nos yeux la dignité de l'homme, en l'assi-
milant au bétail, que le caprice du maître transporte d'un bout à l'autre de ses posses-
sions. Les princes byzantins en usèrent de même à l'égard de la population de cette
province : lorsque Constantin Copronyme eut démoli la ville de Malathia, il transporta
à Constantinople les habitants arméniens et géorgiens. Dans le moyen âge,les vainqueurs
musulmans, pour augmenter le nombre des habitants de la capitale, réduit parla guerre
et la peste, transportèrent en bloc les habitants de la ville de Ak-Seraï (l'ancienne Arche-
laïs), et les établirent dans le quartier de Constantinople qui porte depuis ce temps le
nom de Ak-Seraï. Les siècles passent sur ces contrées, et les usages restent invariables. Il
n'y a pas de meilleur livre pour lire dans le passé que l'étude des habitants actuels :
industrie, commerce, usages, tout est stationnaire. Si le roi Schah-Àbbas transporte en
Perse la population de la ville de Djoulfa pour peupler sa capitale, ne voyons-nous pas
de nos jours des milliers de familles arméniennes suivre les armées russes et aller peupler,
sur les frontières de la Turquie, la ville de Geumri, créée comme par enchantement à
la voix de l'empereur de Russie?

Chaque fois que les Romains rétablissaient sur son trône un roi de Cappadoce, ils
lui donnaient, comme fiche de consolation, quelque province nouvelle. Ariobarzane
avait fui jusqu'à Rome, au moment de l'invasion de Tigrane. Pompée l'avait ramené dans
ses États, et lui avait donné les deux Cilicies. Cette annexe rendait presque à la Cappa-
doce les frontières qu'elle avait du temps des Perses. La guerre de Mithridate était ter-
minée; Lucullus, en prenant Tigranocerte, avait rendu la liberté aux Cappadociens,
qui purent rentrer dans leur pays. Mais ces événements n'amenaient pas la tranquillité.
Ariobarzane II ne fit que monter sur le trône; il fut tué avant même que les Romains
pussent lui porter le moindre secours; ils réunirent toute leur sollicitude sur son fils,
qui hérita du trône de son père, grâce à la coopération active du gouverneur de la
Cilicie, qui n'était autre que Cicéron.

Malgré toutes les épigrammes que les historiens et les poètes ont lancées contre les
Cappadociens, il  n'en  est pas moins constant que le peuple   romain lui a  porté une

0 Strabon, XII, 54o.                                                              (3) Voy. Fréret, Mém. de l'Acad. des Insc., t. XIX.
*> Justin, lib. XXXVIII, cap. 3.                                             (4) Appien, de Bell. Mithridat, cap. 67.
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amitié réelle, en reconnaissance de la fidélité avec laquelle les rois et la nation avaient
conservé leur alliance(l).

Pour obéir à la volonté du sénat, Cicéron témoigna le plus vif intérêt au roi Ario-
barzane, et usa de son influence pour déjouer les complots tramés contre lui, et grâce
à ses soins, le monarque conserva sa vie et récupéra son trône (2}.

Les rapports fréquents qui s'établirent entre Cicéron et le peuple cappadocien, per-
mirent à l'illustre Romain d'apprécier avec connaissance de cause le génie de la nation,
et le jugement qu'il en porte ne dément aucunement l'opinion des autres écrivains. En
effet, de retour à Rome, comme il parlait contre le consul Caesonius Calventius, il ne
trouva pas d'autre expression pour définir la mine stupide du consul, que de le compa-
rer a ces Cappadociens qu'il venait de voir de près. « Vous le prendriez, disait-il, pour
« un Cappadocien tiré d'un troupeau d'esclaves qui est à vendre(3;. » Cicéron fait ailleurs
un triste tableau de la pauvreté de la Cappadoce(4) : «Je ne connais, dit-il, rien de plus
« dénué que ce royaume, rien de plus pauvre que son roi. » En effet, la difficulté de
se procurer du numéraire était extrême; les troupeaux si nombreux produisaient le
bétail à vil prix : aussi l'impôt était-il toujours perçu en nature. Lorsque Lucullus
était en Cappadoce, un bœuf ne s'y vendait qu'une drachme(5), et un homme quatre
drachmes. Voilà pourquoi les terrains les plus estimés étaient ceux qui pouvaient être
mis en pâturages; et l'assiette des villes, leur sûreté, la commodité des habitants, étaient
soumises à cette condition(6). Il est vrai que les villes étaient rares, puisqu'on n'en
comptait que deux dignes de ce nom. Le reste était ou des bourgades, ou des
châteaux, vrais repaires de brigands, qui donnaient beaucoup de peine aux gouver-
neurs romains.

Si l'on peut attribuer à la faute des copistes et à l'altération des manuscrits les erreurs
que présente le texte de Strabon, tel que nous le possédons aujourd'hui, je crois que
l'auteur, de son côté, a mis quelque négligence dans la description d'un pays qui offrait si
peu d'intérêt aux citoyens romains(7). Ce géographe, ordinairement si exact, a encore com-
mis une erreur capitale relativement au régime des eaux de la plaine de Césarée. Lorsque
je décrirai cette ville, je reviendrai sur ce sujet, qui m'a engagé dans une polémique
avec plusieurs géographes français et étrangers, laquelle n'a pas duré moins de cinq
ans, jusqu'à ce que les faits fussent parfaitement éclaircis, et j'ai dû me déclarer vaincu
Strabon à la main. Mais je suis encore à m'expliquer comment Strabon, qui était
Cappadocien, a pu adopter des opinions aussi erronées. Aussi est-ce une tâche ingrate
et difficile que d'essayer, après tant d'écrivains, de réunir quelques lambeaux de l'his-
toire de la Cappadoce. Il faut recourir à des sources épuisées par cent redites, et se
contenter de textes souvent contradictoires. Je me serais arrêté dès le début, si je
n'eusse pensé que le lecteur trouverait un certain intérêt à comparer ces temps antiques
avec le tableau de la Cappadoce moderne, convaincu qu'il en tirerait cette conclusion
à laquelle j'ai été conduit en étudiant toutes ces provinces : que la nature du pavs a
toujours dominé le génie des habitants dans la pratique des beaux-arts, sous quelque
point de vue qu'on les envisage.

J'achève donc  de me  traîner a travers cette histoire   aride,  comme jadis j'errais au

(,) Strab.,  XII, 54o.
(2)  Cic, epist. XX, lib. V, ad Att.
(3)  Cic. Orat., c. 6.
(4)  Ad Att., lib. VI, epist. I.

(5) Plutarch. in Lucullo.
w Strab. XII, 539.
<7) Voyez tom.  II, 1.   XII ,  not. \ de la traduction

française.
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milieu des plaines sans fin de la Cappadoce, sans trouver d'autre abri qu'une grotte
qui a servi d'asile à cent nomades comme moi.

Les Cappadociens, mélange de peuples orientaux (,), et notamment d'Arméniens et de
Syriens, avaient admis chez eux le culte de différents dieux venus presque tous du
dehors. Le culte du feu était pratiqué selon le rit des Mages; il ne paraît pas qu'il ait
éprouvé aucun changement depuis son introduction chez les Cappadociens. On observe
encore, dans quelques provinces situées à l'ouest de l'Euphrate, de ces anciens pyrées,
qui sont des autels sans ornement, ayant au milieu un trou peu profond, dans lequel
était entretenu le feu sacré. Le plus beau de ces pyrées a été découvert en Paphlagonie,
près du village de Gorim, par M. Eugène Boré(2). C'est une enceinte parfaitement
circulaire, ayant dix mètres de diamètre, et formée par des blocs énormes de granit
poli, superposés avec art et assemblés sans ciment. Ce soubassement n'avait d'autre
ornement qu'une ciselure creusée en forme d'anneau, près du rebord supérieur. Le
centre de cette enceinte était occupé par un caveau voûté. Près de là gît un obélisque
triangulaire en granit; ce monolithe a une longueur de dix mètres. J'ai observé, aux
environs de Cnide, une enceinte carrée, avec des colonnes triangulaires, qui,
dans mon opinion, est aussi un ancien pyrée; mais ce sont les seuls monuments de
ce genre en Asie qui aient été entourés d'un mur. Les autres autels, qui m'ont paru
avoir été consacrés au culte du feu, sont ordinairement isolés sur le bord d'un torrent,
et taillés dans le roc.

Quoique les habitants de la Cataonie n'eussent pas de villes proprement dites, ils pos-
sédaient un temple célèbre dédié à l'Apollon Cataonien. Les statues et les temples de ce
dieu étaient multipliés dans la province(3); maison ne peut qu'établir des conjectures sur
le culte de cette divinité, qui avait été certainement transporté dans la Cappadoce à une
époque postérieure à l'expulsion des Perses, car on sait que le magisme supportait avec
peine le culte des statues. Deux divinités du nom grec de Jupiter étaient également
adorées. L'une, nommée seulement par les auteurs Jupiter(4) Dacius, paraît avoir élé
principalement dans la ville de Tyana. Près de son psinple était un lac qui, encore
aujourd'hui, en marque l'emplacement. Il jouit de la propriété d'avoir un écoulement
souterrain; de sorte qu'il n'est pas sujet aux débordements. Le temple de Jupiter, élevé
par les Vénasi en Moriniéné, jouissait de revenus considérables en terres et en argent.
Il avait en outre un personnel nombreux : aussi le pontife, qui était nommé à vie,
jouissait d'un pouvoir incontesté dans toute la province; mais il était inférieur à celui
du temple de Bellone à Comana. Cette divinité avait, sous le nom de Men ou de Ma,
un autre temple dans la ville de Sebaste. Elle était appelée par les Romains Lunus,
Agdistis, Cybèle : c'est sans doute la même que l'Anaïtis des Perses. La ville de Comana
était la plus célèbre de toute la Cappadoce; et si elle n'en était pas la capitale, c'est que
le pouvoir des pontifes ne pouvait pas se trouver effacé par le voisinage des rois. La
population, quoique composée de Cataoniens sujets du roi, était toute dévouée au
pontife qui, étant lui-même du sang royal, avait un pouvoir presque souverain, et
exerçait une influence majeure sur les affaires de l'Etat. Le pouvoir romain, prenant un
accroissement sans bornes, portait certainement ombrage au pouvoir sacerdotal. Chez
les Orientaux, tout ce qui tient au culte et au rit, a toujours passé avant les intérêts de
la politique; mais, dans les circonstances présentes, les pontifes marchaient avec l'intérêt

(,) Voyez Fréret, loc. citato.                                                     (3) Strabon, XII, 536.
fî) Voy.  Eu g. Bore,  Correspondance, t. I, p. 263.              (4) Am. Marcellin, liv. XXIII,   19.
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du peuple cappadocien. Ils avaient vu les rois soumis sans murmurer à la puissance de
Rome. Ariobarzane, montant sur le trône avec l'appui de Cicéron, leur parut avoir
dépouillé complètement l'indépendance du pouvoir. C'était pour le grand prêtre de
Gomana une circonstance favorable pour s'emparer de la couronne. Comana, située au
centre des montagnes, sur le versant septentrional du Taurus, était défendue par la
nature encore plus que par le fanatisme. On voit aujourd'hui ses ruines dans le lieu
nommé Chert-Kalé-Si, au sud de El-Bostan, sur le fleuve Sa ru s, comme l'indique
Strabon. Elle est à deux journées sud-ouest de Césarée. C'est là que se trouvait le
centre du parti qui voulait s'opposer à l'élection d'Àriobarzane. Cicéron. informé de
ce qui se passait, et craignant que le pontife, qui commandait un corps de cavalerie et
une infanterie nombreuse, ne voulût tenter le sort des armes, le décida a se retirer et à
laisser Ariobarzane paisible possesseur du trône. Tranquille du côté des Romains, le
roi de Cappadoce voyait, sans pouvoir s'y opposer, le roi de Pont faire des incursions
dans ses Etats, lever des tributs, et ravager les campagnes. César, venant de terminer
la guerre d'Alexandrie(l), était venu en Cilicie où il avait tenu les états. Cette province
étant paciiiée et organisée, César avait pensé à venger la défaite de Domitius Calvinus(2),
et à taire rentrer sous l'autorité du peuple romain les provinces que Pharnace avait
conquises. Il était parti d'Alexandrie au printemps de Fan 707 de Rome, 47 de Jésus-
Christ. Ayant appris qu'un différend s'était élevé entre Ariobarzane et son frère
Ariarathe, et voulant maintenir au pouvoir ces deux princes qui avaient bien mérité de la
République, il assura au premier le trône qu'il occupait, et, afin qu'Ariarathe, qui était
son héritier, ne fût pas tenté de lui susciter des embarras, il le mit dans la dépen-
dance absolue de son frère. César avait séjourné deux jours à Mazaca pour régler
cette affaire. Il avait voulu faire une visite à l'ancien et vénérable temple de Bel-
lone. qui est à Comana en Cappadoce (ce sont les ternies propres du texte). Ici nous
allons rencontrer une contradiction nouvelle, qui ne peut s'expliquer aussi facilement
qu'on l'a cru(3).

César, arrivé à Comana, investit du titre de grand pontife, Lycomède, Bithynien qui
était originaire de Cappadoce, et issu du sang des rois. On ne saurait douter que cet
événement n'ait eu lieu dans le temple de Comana de Cappadoce, et non dans celui de
Pont; car le premier de ces temples est «à deux journées de caravane sud-est de Mazaca,
et sur la route de Cilicie en Cappadoce. Que César soit revenu sur ses pas pour aller
de Mazaca au temple, ou qu'il ait réglé cette affaire en arrivant dans la capitale, c'est un
point qui est peu important. Mais il est certain que ce Lycomède exerçait la prêtrise
de Bellone en Cappadoce et non dans le royaume de Pont; car, après avoir mentionné
cet acte de l'autorité suprême de César, Hirtius ajoute : « Cura propius Pontum finesque
« Gallogrœciœ accessisset; comme il approchait du royaume de Pont.... » Ce n'était donc
pas dans le temple de la seconde Comana qu'il était allé. D'ailleurs la situation de cette
ville est à plusieurs journées à l'est de Zéla, près de laquelle César livra la bataille à
Pharnace; et, après la victoire, ayant abandonné à ses troupes les trésors de ce prince,
il partit le lendemain pour l'Italie. ( Postero die, cura expeditis equitibus ipse proficis-
citur... Neque tamen usquam diutius moratus est quam nécessitas urbanarum seditionum
pati videbatur.)

Toute cette narration est très-claire. La topographie de ces lieux,  maintenant   bien

(,) Hirt. Bell. Alex.                                                                 (3)  Voy. liv. XII,  p. 66,  de  la traduction française
(î) Id.  Ibid.                                                                         de Strabon.
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connue, est tout à fait d'accord avec les faits rapportés par l'historien. II en résulte que
Lycomède fut nommé grand prêtre de Bellone, sans doute à la place de cet Arehelaùs
qui avait fomenté une sédition contre  Ariobarzane.

Strabon? qui s'est contenté de dire quelques mots du temple de Comana en Cappa-
doce(1), est beaucoup plus explicite touchant celui du royaume de Pont; il nomme
plusieurs des pontifes, entre autres cet Archelaus, de la famille des rois, auquel il donne
pour successeur ce même Lycomède, qui a été placé par César en Gappadoce.

Les auteurs de la traduction française ont cru expliquer cette contradiction, en disant
que l'on donnait indistinctement à ces deux temples le nom de Comana de Cappadoce,
parce qu'ils étaient construits sur le même modèle, ou parce que le royaume de Pont
n'était qu'un démembrement de la Cappadoce. Mais à l'époque dont il est ici question,
ces deux Etats étaient non-seulement séparés, mais encore ennemis, puisque les incur-
sions de Pharnace en Cappadoce ont motivé la vigoureuse diversion de César.

On doit ajouter, néanmoins, que les quatre grands temples de ces pays, celui de
Comana du Sud, de Jupiter des Venaci, de Men-Pharnak à Cabyra, et enfin de Comana
de Pont, étaient entourés d'un territoire complètement indépendant, qui venait encore
d'être étendu de cinq lieues (quatre schaenes) par César. Dans tous ces temples, les
cérémonies différaient peu les unes des autres. La principale fête consistait en une
procession à laquelle participaient des adorateurs venus de toutes les campagnes envi-
ronnantes. En parlant de l'un et l'autre temple, les auteurs anciens n'oublient pas
d'ajouter que le pouvoir du souverain pontife ne le cédait qu'à celui du roi, sans
jamais mettre en parallèle les pouvoirs des deux grands prêtres de chaque temple.
Pour expliquer cette contradiction du texte latin et du texte grec, je crois qu'il n'y a
qu'un moyen, c'est d'admettre que le culte de cette divinité persique, adorée en Cappa-
doce dans deux temples différents, n'était régi que par un pontife suprême, sous
l'autorité duquel était placé le gouvernement de toutes les affaires religieuses. Nous
allons voir sous le règne suivant Archelaus, qui est cité par Strabon comme un grand
prêtre du temple de Pont(2), renouveler ses intrigues contre Ariarathe, et pour faire
arriver au trône son fils Sisinna, et jouir du succès de son entreprise; toutes choses qui
n'étaient possibles qu'à un prince qui avait son centre d'action dans la Cappadoce.

César, non content d'avoir assuré le pouvoir à son protégé, ajouta à ses Etats une
partie de la Cilicie et de l'Arménie. Néanmoins cette dernière province ne fut jamais
complètement incorporée. Les rois d'Arménie, rétablis sur leur trône par Tibère, récu-
pérèrent cette partie de leurs Etats, lorsque la Cappadoce fut réduite en province; et,
dans la plupart des villes anciennes, on voit encore des châteaux portant de nombreuses
inscriptions en langue arménienne, tandis que la Cappadoce est absolument dépourvue
de tout, monument en langue cappadocienne. Ariobarzane était resté fidèle à César après
la chute du dictateur. Il avait négligé du moins de faire acte d'adhésion au triumvirat.
Aussi fut-il traité en ennemi par les conjurés; et Cassius l'ayant attaqué et vaincu, le
fit mettre à mort.

Marc-Antoine, tout-puissant en Orient, ne se montra pas moins hostile au prince
Ariarathe X, successeur désigné par César. Le triumvir accueillit les prétentions du fils
aîné d'un grand prêtre du nom d'Archelaùs. Il se voyait d'autant mieux placé pour faire
valoir les droits de son fils, qu'il était  petit-fils d'un autre Archelaus qui, ayant aban-

(,)Lib. XII, 535.                                                                  « XII, 558.
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donné le parti de Mithridate pour se réunir au consul Murama, avait livré aux
Romains la ville de Comana(,). Le fils de ce pontife, portant aussi le nom d'Archelaiis,
avait épousé Bérénice, reine d'Egypte (2); il reçut de Pompée l'investiture du pontificat
de Comana, qu'il laissa en héritage à son fds du même nom que lui, et qui était père
deSisinna, le compétiteur d'Ariarathe, et d'un autre prince du nom d'Archelaiis. Sisinna,
par ses ancêtres, se voyait donc allié à tout le parti romain; et l'inimitié de Marc-
Antoine contre Ariarathe lui assurait la faveur du triumvir. Aussi lorsque, selon l'usage,
le différend entre les deux princes fut porté devant le tribunal des Romains, Marc-
Antoine n'hésita pas à dépouiller Ariarathe, pour mettre sur le trône Sisinna. Mais le
roi reconquit le pouvoir, et fut plus tard définitivement détrôné par Marc-Antoine, qui
mit sur le trône Archelaiis, second fils du grand prêtre.

Le règne d'Archelaiis, le dernier des rois de Cappadoce, fut aussi un des plus longs
de cette monarchie. Reconnaissant envers Marc-Antoine, il lui envoya un corps d'armée
pour la guerre du triumvirat, mais sut, en même temps, se concilier l'amitié d'Auguste,
qui augmenta encore les annexes ajoutées par César. Archelaiis obtint le gouvernement
de toute la petite Arménie et'de la Gilicie jusqu'à la mer(3). Archelaiis établit sa rési-
dence dans fîle d'EIaeussa, pendant que Tibère vivait retiré dans l'île de Rhodes. Les
honneurs qu'il rendit à Gaius César, nommé gouverneur d'Orient, excitèrent la jalousie
de Tibère, qui, arrivé au faîte du pouvoir, fit sentir au roi tout le poids de sa colère.
Appelé à Rome pour y répondre à des accusations imaginaires, il espérait encore trouver
un appui dans la mère de l'empereur, Livia, qui lui avait écrit pour l'appeler en Italie;
mais l'accueil qu'il reçut de Tibère le glaça de terreur. Accablé de vieillesse et
d'infirmités, et ne pouvant pas supporter le traitement ignominieux qui lui était infligé,
il passa pour avoir perdu l'esprit, et mourut de chagrin, sans avoir pu apaiser Tibère. Il
avait régné 5o ans; sa mort eut lieu l'an de Jésus-Christ i^(4).

Ce fut la dernière scène du drame que les Romains jouèrent tour a tour avec tous
les princes asiatiques. Les esprits étaient suffisamment préparés, et les populations
habituées à regarder avec terreur cette puissance qui faisait mouvoir, d'un bout à
l'autre du inonde, leurs monarques absolus. Tibère fit rendre un décret par le sénat,
par lequel la Cappadoce fut déclarée province de l'empire romain; et, pour apaiser le
petit nombre de plaintes qui auraient pu s'élever contre cet acte politique, on déclara
que désormais l'impôt du centième payé au roi serait réduit de moitié.

Germanicus, qui venait de terminer la guerre d'Arménie, et qui avait de pleins pou-
voirs pour organiser les provinces d'Orient, fut chargé de l'exécution du décret. C'est peu
de temps après qu'il mourut dans la ville de Daphné.

Q. Veranius fut envoyé par Tibère en qualité de légat ou Ilpttrêeumç toD Seêocrroû. 11 réunit
au domaine impérial toutes les possessions des rois. Ce mode d'administration subit
quelques changements; car, l'an 3i de .lésus-Christ, la Cappadoce n'était plus gouvernée

(I) Appian. Bell. Mithr.
w Dion, lib. XXXIX.
<3> Suet. in Tib., c. VIII. Strabon, lib. XIV, 671 ;

XII, 556.
(4) Rex Archelaus quinquagesimum annum Cappa-

dociâ potiebatur, invisus Tiberio, quod eum Ilhodi
agentem nullo officio coluisset : nec id Archelaus per
superbiam omiserat, sed ab intimis Augusti monitus ;
quia florenteC. Caesare, missoque ad res Orientis, intuta
Tiberii amicitia credebatur : ut versa Caesarum sobole

imperium adeptus est, elicit Archelauni litteris matris.
quœ non dissimulatis lilii offensionibus, clenientiam of-
ferebat, si ad precandum veniret : ille ignarus doli,
vel, si intelligere crederetur, vim metuens, in tJrbeni
properat, exceptusque immiti à principe, et mox accu-
satus in senatu, non ob crimina quae lingebantur, sed
angore simul fessus senio, et quia regibus sequa, neduin
infima, insolita sunt, finem vitfe, sponte, anfato, im-
plevit. Tacit. Annal. II, f\i, 56.
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par un légat, triais par un simple intendant ou procurator{l\ officier plus fiscal que
politique. Les promesses de César s'étaient bientôt évanouies, et le sort des Cappado-
ciens était devenu des plus misérables. La plupart des paysans qui travaillaient sur les
terres royales avaient été déclarés serfs et susceptibles d'être vendus avec les biens doma-
niaux. Tout le régime sacerdotal se trouvait également ébranlé par la nouvelle adminis-
tration; car le sénat, considérant comme un abus le droit d'asile accordé à tant de
temples, avait publié un décret pour qu'il fût aboli. Les temples de Diane persique, qui
jouissaient particulièrement de ce privilège dans toute l'Asie, réclamèrent vivement et
s'appuyèrent sur l'antiquité de leurs droits. Les prêtres de Hiéro-Césarée prouvèrent
qu'ils les tenaient de la munificence de Cyrus (2). Quelques-uns gagnèrent leur cause;
mais il est à croire que le plus grand nombre la perdit; car on n'entend plus parler de
cette puissance sacerdotale que sous Julien, qui fit quelques vaines tentatives pour la
ressusciter. Sous Néron, l'an 60 de Jésus-Christ, l'avidité des traitants était poussée aux
derniers excès : aussi les misères (3) du peuple le portèrent à se jeter avec enthousiasme
dans les bras des apôtres d'une religion nouvelle. Saint Paul était débarqué à Tarse; il était
entré en Lycaonie, prêchant le christianisme aux Juifs nombreux que les guerres de
Palestine avaient dispersés jusque dans ces contrées, où ils avaient trouvé quelques-uns
de leurs coreligionnaires, transportés depuis des siècles à la suite de la dispersion. Les
rois d'Arménie se disaient descendants de ces mêmes familles. Un pays, qui avait vu
tant de cultes divers, était tolérant pour une autre croyance. Le christianisme paraît s'être
établi avec assez de tranquillité en Cappadoce. Il fallait le schisme des Ariens pour faire
naitre des troubles qui portèrent un coup déplorable à l'unité de l'Eglise.

C'est à peu près à cette époque{4) qu'il faut rapporter la réforme du calendrier pour
le faire concorder avec le calendrier romain. Les Cappadocieus avaient une année propre
qui différait de l'année solaire des Romains et de l'année lunaire des Grecs de l'Asie
Mineure. Elle se composait de douze mois de trente jours, et de cinq jours épagomènes;
la plupart des noms des  mois étaient communs à ces peuples et aux Arméniens(5).

Corbulon fit de grands changements dans l'administration du pays; il sépara de
nouveau la seconde Arménie. Vespasien, pour opposer une barrière aux incursions des
barbares, mit la province sous l'autorité d'un consulaire et y envoya plusieurs légions(6);
mais elle fut, plus tard, remise sous l'autorité d'un président, car, sous Constantin, on
voit un Prœses Cappadociœ du nom d'Eutychius.

Valens, qui avait embrassé l'arianisme, voulant déplacer plusieurs sièges épisco-
paux pour les donner aux Ariens, fit une nouvelle démarcation, et forma, comme
dans l'origine, deux Cappadoces, avec deux métropoles: la première ou l'Ancienne,
qui eut Césarée pour capitale; et la seconde, celle du Taurus, qui eut pour
capitale Tyana. A voir de si nombreux évêques chargés du gouvernement spirituel
du pays, on serait tenté de penser qu'il jouissait alors d'une sorte de prospérité.
On en comptait alors cinquante - cinq. Mais un de ses plus célèbres apôtres, Gré-
goire de Nazianze, évêque de Sasinies, nous montre les Cappadociens comme abrutis
par la misère et adonnés au trafic houleux des dépouilles des morts. Dès que
le paganisme se fut éteint en Asie, et que les paysans ne craignirent plus ni les
menaces  des   dieux   infernaux,   ni   les   amendes   auxquelles  étaient   condamnés   ceux

<" Tacit. Annal. XII, \o.
<2> Tacit: Annal. III, 60-G2.
<3) Tacit. Annal. XIV, 26.

(4) A. D.  70-80.
(B) Fréret, Mém. t. XIX.
'6) Tranquillus in Vespasiano, 8.
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qui violaient les sépultures, il se créa une industrie qui ne manqua pas d'être pro-
ductive dans les premiers temps. Chacune des innombrables grottes sépulcrales dont
les rochers sont perforés, contenait, avec les cendres du mort, quelque offrande à la
divinité protectrice de la tombe, et en même temps des bijoux, des armes précieuses,
déposés aux pieds des guerriers, ou comme dernières parures des femmes. Il paraît
démontré que les bijoux de toilette que l'on retrouve avec les cendres, étaient fabriqués
exprès pour cet usage funèbre, mais que ce n'étaient pas ceux qui avaient servi au
défunt pendant sa vie; il n'en était pas de même des armes. Peut-être même, dans ces
caves sépulcrales, les familles cachaient-elles leurs trésors, toujours menacés dans ces
temps de troubles. Les Cappadociens, devenus, par suite des exactions continuelles, le
peuple le plus misérable de toute l'/Vsie Mineure, se livrèrent avec frénésie à ces recher-
ches sacrilèges, où leur cupidité trouvait une ample satisfaction. Quoiqu'ils s'adressassent
principalement aux tombeaux des païens, saint Grégoire de Nazianze voulut mettre un
frein à des dévastations qui s'étendaient jusqu'aux monuments mêmes; mais il ne paraît
pas que ses paroles aient été beaucoup écoutées. Le saint évêque s'en venge par de nom-
breuses épigrammes qui nous ont été conservées au nombre de plus de quatre-vingts;
elles paraissent avoir été composées  vers l'an 372 de .). C. (,).

La destruction d'un tombeau remarquable excite surtout la colère du prélat, et il lance
contre ses   paroissiens  l'épigramme suivante :

MawwXou Taço; èfffi kùmoioç , tiXkoi Kàpeoii

Tipuo;. Outi; éx.Et Tu[;.êo)i£UÇ iraXapi.
K aTC7ia^o')i£<;Giv ê'ywye f/iy' é'^oyoç àXkot. &é<5op)ta;

Ota TîaQov GTrfXï) ypa^arev sxpoçôvov.

Le tombeau de Mausole est énorme, mais respecté des Cariens. Là, nulle trace de main violatrice.
Et moi, fort élevé au-dessus des Cappadociens, vous voyez ce que j'éprouve; vous écrirez donc sur
moi, assassins des morts (2).

Cette épigramme est peut-être le seul document qui nous apprenne l'existence
d'un monument un peu remarquable; cependant, il est à croire que la capitale a été
ornée de temples plus ou moins somptueux, car elle porte sur les médailles le titre de
Néocore. Sous les empereurs Pertinax, Septime-Sévère et les Antonins, la Cappadoce fut
successivement administrée par des propréteurs et des légats. On trouve dans les inscrip-
tions asiatiques un grand nombre de personnages qui ont été investis de ces magistra-
tures diverses : souvent ils sont mentionnés comme ayant rempli ces fonctions dans
plusieurs provinces; mais on ne dit pas si elles ont été exercées en même temps, ou
si c'est par suite de nominations successives.

On voit à Éphèse une inscription qui mentionne un proconsul de Bithynie, de Pont
et de Cappadocce. Une inscription de l'île de Cos attribue à un seul citoyen, Julius
Quadratus, des charges beaucoup plus nombreuses; il était proconsul de Crète et de
Cyrène, légat impérial de la province (ércap^tiaç) de Cappadoce, légat et lieutenant
général de Lycie et de Pamphilie, légat du Pont et de Bithynie. Ce mode d'administration
paraît avoir subsisté pendant tout le temps de l'empire. Othon, en 69, se propose, il
est vrai, de le modifier; mais il ne parait pas qu'il ait donné suite à ce projet (3).

Sous le règne de Constantin, la Cappadoce avait été réunie au diocèse de Pont;  son

(,) Sainte-Croix, Mém. de l'Acad., 2e sér.,t. II, 555.              « Tacit., Hist., I, 78.
t2' Greg. Naz. Epigr., CXVII, p. i46.
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Église avait cependant conservé sa primante, et le christianisme s'étendit avec tant de ra-
pidité que, sous Valeiis, en 366, elle comptait cinquante évêchés, et, parmi ses évêques, les
trois prélats les plus célèbres de toute l'Asie. Saint Grégoire Thaumaturge était natif
de Cappadoce; il vécut dans la seconde moitié du troisième siècle. Le commencement
du quatrième siècle vit fleurir une famille de saints dont la renommée est arrivée jusqu'à
nous, à travers de telles révolutions, que l'histoire de cette époque n'est plus qu'un chaos
inextricable. Saint Basile, évêque de Césarée, sainte Macrine sa sœur, et saint Grégoire de
INlysse, ont porté au plus haut degré la gloire du christianisme, et depuis eux il n'a fait
que déchoir dans ce pays. Sainte Macrine avait fondé un couvent de filles, qui fut ruiné par
Sapor. Elle prêcha dans toute la Cappadoce, et son tombeau est encore pour les Grecs
un lieu de pèlerinage. Il est placé dans le chœur d'une petite église du village de
Melehubi, dans la partie la plus déserte de la province. Les Grecs ne conservent aucun
souvenir, aucune tradition de l'ancien nom de cet endroit; mais on y observe une par-
ticularité très-curieuse, c'est que les habitants grecs ont conservé l'usage de leur langue
maternelle, tandis que dans tout le reste de la province leurs coreligionnaires l'ont
complètement oubliée, et à peine est-elle cultivée par le clergé.

Je demandais au prêtre gardien du tombeau de la sainte, s'il pourrait expliquer une
pareille singularité, La réponse qu'il me fit montre combien, chez ces Orientaux, l'esprit
est toujours disposé à saisir le côté romanesque et merveilleux des faits. « Lorsque les
infidèles ont fait une irruption dans ces pays qui étaient autrefois chrétiens, me dit-il,
voulant abolir la pratique de la religion chrétienne, ils ont compris qu'il fallait com-
mencer par rendre impossible l'usage de la langue grecque, qui était le moyen par
lequel tous les chrétiens communiquaient entre eux. Par ordre du roi de Perse on
coupa la langue à tous les enfants; une génération entière fut muette; la génération
suivante ne parla plus que la langue des infidèles. Notre petit village échappa par
miracle à la proscription générale; il fut peut-être oublié : voilà pourquoi vous nous
retrouvez tous ici parlant la langue de nos pères. »

Quelque incroyable que soit cette histoire, elle n'en conserve pas moins la tradition
d'une persécution exercée par les infidèles sur les chrétiens. Tant d'invasions eurent
lieu pendant la longue chute de l'empire d'Orient, qu'il serait difficile de dire à
laquelle le vieux prêtre voulait faire allusion; mais il est naturel de penser que les
plus cruelles persécutions qu'éprouvèrent les chrétiens d'Orient vinrent de la part des
Perses Ce n'était pas seulement contre les chrétiens qu'ils nourrissaient une haine
implacable :, toutes les religions de l'Occident étaient pour les mages l'objet d'une exé-
cration que le mahométisme a héritée et nourrit encore, quoique d'une manière moins
apparente. En 344 ■> Sapor ordonna une persécution qui amena un soulèvement général
des chrétiens. Les chroniques arméniennes (1) nous apprennent que le roi finit cependant
par accorder aux chrétiens une trêve, moyennant un tribut qui fut religieusement
payé par les Arméniens et les Grecs. Mais ce n'était pas seulement contre les Perses
que les chrétiens avaient à défendre leur foi. L'empereur Julien prenant dans tout
l'empire des mesures énergiques pour ressusciter le culte des dieux de Rome, avait
fait sentir aux habitants de Césarée le poids de sa colère, de sorte que les chrétiens
persécutés tantôt par les mages, tantôt par les pontifes, se virent forcés d'abandonner
leurs églises, dont les modestes richesses devenaient la proie du fisc. C'est à cette
époque, c'est-à-dire  dans la période du troisième  au cinquième  siècle,  qu'il faut faire

(I> Voy. Soulèvement de l'Arménie chrétienne, in-8°, 1844.
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remonter l'exécution de ces innombrables chapelles creusées dans le roc, que les chrétiens
fondèrent dans les vallées les plus sauvages et les plus ignorées de la Cappadoce. Des
districts entiers ravagés par les feux souterrains, n'offrant pas un arbre pour abriter
contre les rayons du soleil, des sources chétives sortant d'un rocher volcanique, et
taries dès que les ardeurs de l'été se faisaient sentir, voilà les lieux qui étaient
abandonnés à la piété des fidèles, et Ton peut se faire une idée du zèle et de la ferveur
qui animaient ces néophytes, quand on pense que c'est par milliers que l'on compte ces
chapelles, qui atteignent parfois les dimensions d'une église, et qui sont pour la plupart
ornées de peintures d'une exécution satisfaisante. Combien je regrettais que dans ce
voyage de Cappadoce, des motifs impérieux m'empêchassent de retracer l'un après
l'autre ces monuments d'une foi nouvelle qui devait envahir le inonde.

Les chrétiens bannis et persécutés envahirent des lieux où jamais être humain
n'avait pénétré; autour de la chapelle se groupa la famille des nouveaux catéchumènes,
qui d'une grotte naturelle fit bientôt une habitation commode pour des hommes à
mœurs simples et primitives. C'est l'origine de ces villages troglodytes si multipliés, et
qui ont conservé chez les Turcs les noms de Mille et une églises. La carte du P. Cyrille
que j examinerai en détail, m'a fourni de précieux renseignements pour retrouver ces
innombrables habitations. On ne comprend pas comment des familles ont pu vivre dans
ces lieux; il fallut que, comme à Césarée, les choses nécessaires à leur subsistance
fussent apportées du dehors, car aux environs il n'y a pas une acre à cultiver.

Voilà les chrétiens dont les évêques ont laissé, dans l'histoire de l'Église, une
renommée immortelle. Grégoire de Nazianze, évêque de Sasimes, ne gouvernait pas un
diocèse plus opulent. Le bourg de Sasimes est aujourd'hui inconnu ; mais celui de
Nazianze , dont les vestiges se retrouvent au village de Mi mi-Sou nous montre quelle était
l'humble position de ces premiers évêques, qui marchaient sur les traces du premier
des apôtres. Le schisme d'Anus vient en 366 troubler encore ce troupeau de fidèles,
qui commençaient à respirer. L'empereur Valens, irrité de ne pouvoir convertir le pieux
évêque de Césarée, et métropolitain de Cappadoce, opéra un changement notable
dans l'administration de cette province, et la divisa de nouveau en deux gouvernements,
comme avant l'arrivée des Romains. Césarée fut la capitale de la première, etTyane,
de la seconde. Basile conserva le siège de Césarée, et Pévêque Anthymus fut pourvu
de celui de Tyane. Valens avait exilé plusieurs évêques orthodoxes et attribué leurs
revenus à la métropole de Tyane. Mais tous ces soins furent inutiles, et Césarée demeura
la capitale de toute la province. La fin du cinquième siècle se passa en querelles intestines
entre les chrétiens des différentes sectes; mais sous le règne de Léon 1er l'Orient subit
un fléau plus cruel encore que tous ceux qui avaient affligé les âges précédents : les
peuples nomades des bords de la mer Caspienne, les Huns, que les Arméniens appellent
Cochuns, fondirent sur l'Arménie et la réduisirent en cendres. Ces peuples cavaliers
apprirent bientôt que la Médie et la Cappadoce avaient d'innombrables troupeaux de
chevaux célèbres à la course. Il n'en fallut pas davantage pour tracer leur itinéraire;
ils fondirent sur la Cappadoce, province sans défense, pillèrent les bourgs, traversèrent
le Taurus, et allèrent mettre le siège devant Antioche. Non contents de ravager ce
pays, les habitants, parqués avec le bétail, furent entraînés hors de leur patrie. Les uns,
incorporés aux hordes nomades, trouvèrent une existence assurée dans la vie de
rapines qu'exerçaient les nouveaux conquérants, hommes sans religion, qui s'accom-
modaient facilement de toutes les croyances. Tous ceux qui, trop faibles pour ac-
cepter cette vie de fatigues, refusaient de s'enrôler, étaient impitoyablement massacres,
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ou envoyés avec les femmes et les enfants pour garder les troupeaux du pays au delà
Djihoun. 11 ne fallait pas renouveler souvent de semblables invasions pour dépeupler
complètement une province; cependant les Perses agissaient de même, et les empereurs
les imitaient en colorant leurs mesures tyranniques du nom de déplacement de la
population.

Le règne de Justinien, les victoires de Bélisaire et de Narsès donnent quelques années
de répit à cette malheureuse province. Justinien, pour arrêter les invasions des Perses,
fonde plusieurs places fortes, auxquelles il donne une garnison aguerrie. Mélitène est
élevée au rang de métropole, et Anazarba, grande place de l'Arménie seconde, est recons-
truite avec tout le luxe de défense que fart militaire pouvait employer. Mais, d'une
part, les Huns avaient montré le chemin aux Tatars; de l'autre, les rois sassanides, maî-
tres de l'Arménie, conservaient la domination de la presqu'île. Aucune paix durable ne
pouvait être promise à ce pays que par l'établissement d'un pouvoir central. Les succes-
seurs de Genghis-Khan s'approchèrent peu à peu de l'Occident; déjà le sceptre de
l'Iran leur était échu. C'était l'aurore d'un pouvoir tout asiatique, qui allait fonder une
dynastie en Gappadoce. Les rois ou Marzbans d'Arménie avaient acquis par échange
quelques places de la Cappadoce; mais sous le règne de l'empereur Basile, en 880, les
derniers de ces princes furent égorgés par les Grecs. C'est contre l'empire de Constan-
tinople que les Seldjoukides eurent à combattre pour l'établissement de leur empire. Les
dissensions qui avaient éclaté entre les princes d'Arménie et la cour de Byzance,
donnaient aux musulmans un avantage inespéré. Le sultan Alp-Arslan, neveu de Togrul-
Bey, s'était emparé d'Erzeroum et marchait contre Gésarée. En 1024, il s'empara de cette
ville; mais son emplacement ne parut pas convenable pour en faire une capitale. Les
nouveaux conquérants s'étant emparés dlconium, métropole de l'Isaurie, y plantèrent leur
sandjak, et commencèrent à doter la contrée d'un grand nombre de somptueux édifices.

Sivas, l'ancienne Sébaste, devint la résidence de savants oulémas, qui fondèrent des
écoles célèbres. Gésarée ne fut point déshéritée du mouvement de civilisation qui
s'opérait dans toute la contrée; mais les merveilles de l'architecture arabe étaient réservées
pour la ville dlconium. Ce qui nous reste de ces princes, nous les montre comme les
émules des califes deCordoue, qui régnaient à la même époque. Les artistes byzantins
se joignirent aux musulmans pour décorer les villes, et le génie inventif des Perses élait
mis à contribution pour rehausser de l'éclat des émaux les temples et les écoles dont la
structure était de brique.

A aucune époque, l'art des musulmans ne s'est montré sous un aspect plus brillant.
Malgré leur qualité de musulmans orthodoxes, les Seldjoukides ne rejetèrent pas
complètement les représentations d'hommes et d'animaux. Je suis porté à croire que
l'affection que les Persans ont toujours montrée pour cette branche des beaux-arts, a
été la cause de cette antipathie qui tient de l'exécration. Il suffit qu'un schyte soutienne
une doctrine, pour qu'un sounni la tienne pour abominable. Un laps de sept siècles n'a
pas complètement anéanti les chefs-d'œuvre de l'art des Seldjoukides, et c'est le principal
sujet de nos études sur les monuments de la Cappadoce.

A côté de l'architecture impérissable creusée dans les rochers, il est curieux d'observer
des monuments dont la délicatesse étonne le regard.

Il résulte, de la comparaison de ces deux genres de monuments, un fait qui me paraît
parfaitement démontré : c'est que la nature des matériaux que fournissait un pays,
dictait aux artistes les principes de l'art qu'ils devaient suivre. Sans bois, et par consé-
quent  sans   charpente,  les   constructeurs  n'avaient que  la  construction   des  voûtes à
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appliquer à la couverture de leurs édifices. Aussi rien n'est-il plus varié que les coupoles
des monuments ;   le pendentif et la voûte d'arête  s'y montrent  avec des combinaisons
les plus ingénieuses. Tout ceci nous  donne une idée parfaite de l'architecture des mo-
numents publics.

Quant aux maisons des simples habitants, tout porte à penser qu'elles étaient ce qu'elles
sont encore aujourd'hui : des huttes carrées couvertes en terrasse, dont la char-
pente est faite en branches de tamarisc; les briques ne sont que de la terre mêlée de
paille hachée et séchée au soleil. J'ai dit ailleurs que dans les villes d'Orient les plus riches
en carrières des pierres de toute espèce, les habitations des particuliers étaient également
en terre et en bois. L'Asie n'a pas changé depuis les siècles de Babylone ; et quand le
voyageur cherche dans cette ville célèbre les ruines des immenses quartiers qui étaient
couverts de maisons, il ne faut pas qu'il s'étonne de n'en pas trouver de vestiges : le
vent les a dispersés avec le sable du désert.

Les maisons des villageois de Cappadoce sont généralement composées de deux corps
de logis, l'un pour les femmes et l'autre pour les hommes; la pièce principale est ouverte
et soutenue par deux piliers de bois; des niches pratiquées dans le pourtour servent à
déposer les ustensiles déménage; les autres chambres sont à peine éclairées, car le verre
à vitre est encore rare en ce pays; un treillage arrête les regards.

Rien n'est plus simple que ces habitations : mais remplacez le soliveau par des co-
lonnes sculptées, l'enduit de chaux par des glaces et des peintures, vous avez pour les
plus somptueux palais une disposition identique. Rien n'égale la simplicité du plan des
habitations en Orient. Nous aurons occasion de développer ce sujet quand nous étudie-
rons les ruines de Persépolis.

L'établissement de la domination musulmane dans la Cappadoce amena à sa suite les
tribus nomades des Turcomans qui , plus tard, devaient former la puissante famille
des Osmanlis.

Les fils de Malek-Schah avaient conquis depuis quelques années la province de
Bithynie et s'étaient solidement établis dans Nicée. Toute la partie orientale de l'Asie
Mineure se trouvait au contraire livrée à une anarchie sans égale par suite des rivalités
qui s'établissaient entre tous les princes musulmans issus d'une même famille, mais
qui prétendaient tous à un pouvoir indépendant. Jusqu'au commencement du onzième
siècle, les sultans de Perse avaient été regardés comme les chefs de la dynastie seldjoukide,
et aucun de ces princes n'avait jusqu'alors refusé de payer un tribut au souverain; mais
à la mort de Seiffed-Dewlet, prince de Mossoul, la guerre civile s'alluma. Le sultan
Soliman, de Nicée, fut tué dans un combat, et les émirs qui commandaient pour lui se
révoltèrent. La Cappadoce fut envahie par Pulchas, frère d'Aboulcasem ; mais le sultan
envoya son fils aîné Kilidj-Arslan pour soumettre cet émir; il fut proclamé sultan de
Cappadoce, et se dirigea aussitôt vers Malathia, dont il fit le siège, pendant que ses prin-
cipaux émirs ravageaient les terres des Grecs (1092)(,).

Les armées des Croisés qui étaient venues faire le siège de Nicée, et qui traversèrent
l'Asie Mineure, se trouvèrent bientôt aux prises avec des fléaux plus redoutables que
les armes des émirs, la faim et la soif. Kilidj-Arslan avait perdu la bataille de Dorylée,
et, se fiant désormais aux déserts qui séparaient Iconium, sa capitale, des plaines de la
Phrygie, il donna l'ordre à tous ses habitants d'éloigner les troupeaux du chemin que
suivait l'armée. Les Croisés, exténués de fatigue, arrivèrent a Iconium, où ils espéraient

(,) De Guignes,  Hist. des Huns, liv. IX.
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trouver des vivres; mais les Turcs, instruits de leur marche, avaient abandonné cette
ville, et s'étaient retirés, avec leurs femmes, leurs enfants et toutes leurs richesses, dans les
montagnes voisines. Les chrétiens gagnèrent Hé raclée (Erégli), et marchèrent sur Marasch.
Tancrède, quittant alors le gros de l'armée, entre en Gilicie, et, laissant malgré lui Tarse
sous le pouvoir de Baudouin, marche sur Mamistra et sur Adana, où il fait un grand butin.

Cependant il est à croire que ce ne fut pas sans une lutte des plus vives, car il est certain
qu'un grand nombre de Croisés périrent dans cette dernière ville et furent enterrés avec
leurs armes. Pendant mon séjour à Adana, en i836. les Arméniens avaient fait fouiller
une grande étendue de terrain pour construire une nouvelle église, à la place de l'an-
cienne qui existait en ce lieu de temps immémorial. Chaque jour les ouvriers mettaient à
découvert des ossements humains avec des débris de casques et de cottes de mailles; on
exhuma en même temps un nombre très-considérable de croix en bronze de différent
module, mais ayant toutes à peu près la même forme, celle d'une croix de Malte; elles
étaient généralement faites d'un seul morceau de bronze avec une bélière et quelques
ornements grossièrement gravés sur le champ. L'évêque arménien qui recueillait ces reli-
ques, possédait aussi une croix de même forme, mais plus grande que les autres (envi-
ron o,25 cent, de longueur), qui était soudée à une douille propre à être emmanchée :
c'était sans doute quelque débris d'étendard. Tous ces ossements, jetés pêle-mêle dans
cette terre, ne paraissaient pas avoir jamais recules honneurs d'une sépulture pacifique;
leur accumulation en un lieu qui est sans doute depuis des siècles consacré à la religion
chrétienne, s'explique naturellement; ils auront été transportés autour de la chapelle
primitive qui existait là.

Les désastres qu'éprouvèrent les chrétiens dans cette campagne ne furent pas les derniers.
Une armée de Danois, sous les ordres du roi Suenon, s'avança dans l'intérieur de l'Asie
Mineure en suivant la même route que celle de Tancrède ; ils vinrent camper entre les villes
de Phiniminis et deTerma; cette dernière place faisait partie de la Cappadoce (1). Attaqués
par Kilidj-Arslan, ils furent détruits jusqu'au dernier. Ces victoires ne rendaient pas cepen-
dant le pouvoir du sultan plus assuré. Les émirs construisaient dans les montagnes des
châteaux forts, qui devenaient bientôt des centres de population et même des villes po-
puleuses. Le peu de sécurité que les habitants chrétiens et musulmans trouvaient clans
les campagnes , les forçait bientôt d'aller demander protection à l'émir le plus voisin ; elle
était accordée moyennant tribut. C'est ainsi que la puissance de ces beys des montagnes
s'est perpétuée jusqu'à nos jours. Les défilés du Taurus sont hérissés de casbah, aujour-
d'hui sans noms et sans souvenirs, dans les ruines desquelles il faudrait chercher cette
multitude de petites places fortes, prises et reprises par les musulmans et les chrétiens, et
qui sont mentionnées par les auteurs orientaux.

Les provinces de l'Est étaient le théâtre d'événements non moins importants. Gabriel,
gouverneur de Malathia, pour les Marzbans d'Arménie, craignant de voir cette place tom-
ber entre les mains des musulmans, avait appelé à son secours Bohëmond, déjà maître
d'Antioche, lui offrant de la remettre entre ses mains. Danischmend-Oglou, émir, qui ve-
nait de fonder un petit Etat dans les vallées de l'Anti-Taurus, vint à la tête des Turcomans
s'opposer à la jonction de l'armée des Croisés avec celle des chrétiens orientaux. Bohëmond
ayant passé l'Euphrate, fut attaqué par les Musulmans, vaincu et fait prisonnier. Danisch-

(,) C'était sans doute un  lieu où se  trouvaient des        contrée abonde en sources chaudes. Phiniminis est sans
sources thermales; je pense qu'il doit se trouver  aux         doute  Philomélium (Ak-Cheher),ville souvent prise et
environs de Ladik ( Laodicaea Combusta ) : toute cette        reprise par les Croisés.



( ■>■! )

mend-Oglou alla mettre le siège devant Malatliia ; maïs les débris de l'armée de Bohëmond
s'étaient sauvés jusqu'à Edesse, et avaient informé de ces événemenls le comte Baudouin,
qui accourut avec des forces suffisantes, obligea Danischmend-Oglou de lever le siège,
et prit possession de Malathia.

Tant que les Croisés se tinrent dans les montagnes, ils furent toujours en état d'op-
poser une résistance énergique aux hordes seldjoukides. Mais on ne cite pas une seule
armée qui ait pu traverser la Gappadocesans éprouver de sanglants revers. Il était si facile
à la population nomade de s'éloigner des routes battues, que les malheureux chrétiens
éprouvèrent, dès leur entrée dans cette fatale contrée, toutes les horreurs de la famine.
En fuyant, les habitants fermaient les puits et comblaient les citernes; il ne restait plus
aux Croisés que des sources salées qui étaient un objet de dégoût pour les hommes et
les animaux. L'expédition du comte de Nevers ne fut pas plus heureuse que les précé-
dentes, quoiqu'il eût pris soin de se diriger vers l'Est, en suivant les montagnes de la
Phrygie et de la Galatie, et de prendre le château d'Ancyre. Mais l'indiscipline et la bar-
barie de ses compagnons lui furent aussi fatales que les armes musulmanes. La popu-
lation d'une petite ville de la Galatie, dont Albert d'Aix ne dit pas le nom, ouvrit ses portes
aux Français, et s'avança au-devant d'eux, portant processionnellement les croix et les
évangiles;  ce qui n'empêcha pas que la ville ne fût pillée.

Lorsqu'il fallut tourner vers le sud et entrer dans les steppes qui sont au delà de
l'Halys, les chrétiens commencèrent à être harcelés par les Turcs de Rilidj-Arslan, qui
s'était joint à Danischmend-Oglou. Ils pénétrèrent cependant jusqu'à l'endroit qu'Albert
d'Aix appelle Stancon , et souffrirent considérablement de la soif pendant trois jours
pour se rendre à Héraclée. Affaiblis par tant d'obstacles, ils furent attaqués par le sultan.
Il n'y eut que sept cents Croisés qui se sauvèrent à Germanicopolis; le reste fut tué ou
fait prisonnier.

Le même lieu fut, peu de temps après, témoin d'une autre victoire de Kilidj-Arslan
sur les Croisés, remportée dans des circonstances analogues. Toutes les armées qui se
dirigeaient vers la Syrie étaient en quelque sorte forcées de venir passer en cet endroit,
qui se trouvait sur la route des portes de Cilicie. Les Croisés, vainqueurs à Érégli , de-
vaient nécessairement trouver une autre armée au passage du Taui us, dans les défilés du
Kulek Bogaz. Ce n'était donc qu'au prix de fatigues infinies qu'ils arrivaient dans les
plaines de la Cilicie, où Tancrède et Baudouin possédaient Tarse et Adana. Mais quand
on voit les immenses difficultés que la nature seule du pays offrait aux armées chré-
tiennes , on ne peut s'empêcher d'admirer, non-seulement le courage indomptable, mais
encore la force physique dont il fallait que ces illustres guerriers fussent doués pour
accomplir leur tâche périlleuse.

Le duc de Bavière et Guillaume , comte de Poitou , vinrent comme leurs devanciers se
présenter au pas d'Erégli. La route qu'ils avaient suivie en Asie est indiquée par les deux
villes de Phiniminis et deSalamia; mais cette dernière place m'est inconnue. Souffrant
de la soif, l'armée se présenta à la rivière d'Erégli ; tous les puits et les citernes avaient
été comblés sur leur route. Les Turcomans , prévenus de l'arrivée des chrétiens , les
attendaient de l'autre coté de la rivière en ordre de bataille. Une grêle de flèches les
repoussait loin du ruisseau qui coule dans un terrain argileux et dont les bords sont
très-escarpés. Les chevaux, bravant les projectiles, cherchent à se précipiter dans le
fleuve pour se désaltérer. Le désordre commença à se mettre dans cette foule de cent
mille combattants, et fit naître la terreur; bientôt chacun chercha son salut dans une
fuite inutile. Poursuivis et massacrés par les Turcs, les chrétiens périrent presque tous, et



( *8 )
ceux que le fer musulman épargna allèrent mourir dans les montagnes desséchées de la
Lycaonie.

%J

Le lieu où s'est passée cette action, mémorable dans les fastes des Osmanlis, est par-
faitement reconnaissable aujourd'hui ; j'en ai fait, pendant mon séjour à Erégli, l'objet
d'un examen particulier. Cette rivière, que les anciens voyageurs s'étaient accordés pour
regarder comme un des affluents de l'Halys , coule de Test à l'ouest dans une vallée
encaissée, et va se jeter dans un lac peu éloigné de la ville. Erégli , que les Osmanlis
appellent aussi Erklé, dont les historiens des Croisades ont fait Héraclée , n'est point
une ville ancienne; on n'y trouve d'autres antiquités que des monuments musulmans,
un médrecé, que l'on attribue au sultan Ala-Eddyn le Seldjoukide, et de vastes caravan-
seraïs, construits, dit-on, par le sultan Ahmed Ier, quand il marchait à la conquête de
Bagdad. Ces souvenirs sont aujourd'hui tellement confus dans l'esprit des habitants, qu'il
est peu de villes de l'Asie Mineure où l'on ne montre des châteaux ou des khans at-
tribués au même sultan, allant conquérir la capitale de l'ïrack. Le lac d'Erégli reçoit
les eaux provenant de la fonte des neiges du Taurus, et au printemps son étendue est
telle, que les routes sont interceptées. Les eaux se sont ouvert une issue souterraine,
connue en Grèce, où ce phénomène est très-multiplié, sous le nom de Katavathron.

Il ne paraît pas que les guerres des Musulmans contre les Grecs fussent aussi sé-
rieuses et aussi meurtrières que celles qu'ils avaient soutenues contre les Croisés. L'em-
pereur de Byzance faisait bien quelques tentatives pour reprendre Iconium, qui restait
toujours le centre de la puissance musulmane; mais il se contentait d'assiéger, de prendre
et d'abandonner plusieurs petites places de la Phrygieet de la Cappadoce. Iconium s'em-
bellissait de tous les chefs-d'œuvre de l'art des Sarrasins; toutes les anciennes murailles
étaient réparées et la ville agrandie et fortifiée.

Ala-Eddyn Key-Khosrou , frère de Kilidj-Arslan, est regardé par les Osmanlis comme le
fondateur de la dynastie seldjoukide d'Iconium (110,2). C'est à lui qu'ils attribuent la
plupart des superbes édifices que l'on admire encore dans les principales villes de son
empire. Sous son règne, les académies, les mosquées, les écoles se multiplièrent : Amasie,
Sivas, Nigdé conservent encore des souvenirs de cette brillante époque. L'architecture des
Seldjoukides offre un caractère tellement tranché, que l'artiste qui a observé les monu-
ments d'Iconium, peut difficilement se méprendre sur l'époque de la fondation de tant
d'autres édifices qui subsistent encore dans le Kurdistan et dans l'Arménie.

Tout zélés Musulmans que fussent ces princes, ils ne proscrivirent pas complètement
les représentations d'hommes et d'animaux en peinture et en sculpture, et ils avaient con-
servé ce goût de ces beaux-arts que les Seldjoukides persans ont toujours favorisés.

Un prince de cette race, Koumarouïa, sultan de Damas, avait fait faire, dans son pa-
lais du Kaire , une salle qui renfermait son portrait et celui de toutes ses femmes,
en bois peint. Ces statues portaient sur leurs têtes des couronnes d'or enrichies de
pierreries; elles avaient des pendants d'oreilles, et étaient habillées des plus riches
étoffes du pays (1). Plusieurs monuments antiques de l'Asie Mineure ont été conservés
par les soins des Seldjoukides; mais la jalousie des imans sunnis contre les Schiites ar-
rêta dès sa naissance cet essor vers les arts du dessin. Il fut interdit aux sultans de
faire graver leur portrait sur les monnaies ; on toléra seulement quelques représentations
d'animaux. Le sultan des Turcs porte encore aujourd'hui la figure en relief d'un paon
sur l'avant de son caïque.

(1)  De Guignes, Hist. gén. des Huns, t. II, liv. IX, \f\o.
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Le vautour fut adopté par les princes seldjoukides connue le symbole de Ja puissance

suprême; ils imitaient en cela les Byzantins, qui avaient conservé sur leurs enseignes l'aigle
romaine. Le vautour Houmaï (royal) est sculpté sur un grand nombre de monuments de style
arabe, en Asie Mineure et en Perse; on peut être assuré, à défaut d'autres renseignements,
que les monuments qui portent cet emblème sont de l'époque des Seldjoukides, c'est-à-
dire dans la période de 1086 à i3o,o. Les historiens orientaux attribuent à Ala-Eddyn Key-
Kobad l'idée première de l'adoption du croissant ascendant (c'est-à-dire dont la courbure
est tournée à droite) sur les enseignes militaires; c'était le symbole de la grandeur nais-
sante de l'islamisme. M. de Hammer est tenté d'y voir un reste de la superstition du dieu
Men,dont les autels n'étaient pas encore complètement déserts. La lune fut toujours en
effet pour les Asiatiques un astre aux vertus secrètes et à la puissance occulte, et l'on
voit encore aujourd'hui, dans le centre de la province, une peuplade dont la coiffure, en
forme de croissant, me semble un souvenir de ce culte si répandu.

Nous ne pouvons que retracer d'une manière sommaire l'histoire ou plutôt la chrono-
logie des monuments de cette époque, qui est regardée à bon droit comme l'ère la plus
brillante de la civilisation des Musulmans. Ils ne se montrent dans la suite que des co-
pistes ou des plagiaires des Byzantins. L'art arabe décline, et disparaît vers la fin du dix-
septième siècle. Chacun des monuments élevés par les princes seldjoukides porte de nom-
breuses inscriptions, qui sont, il est vrai, pour la plupart, des versets du Koran; mais il
s'en trouve dans le nombre qui sont commémoratives. Espérons que les futurs voyageurs
s'attacheront à éclaircir cette partie de l'histoire du moyen âge , et que bientôt cette
multitude d'inscriptions sera traduite et commentée. Un pareil travail sortait tout à fait
du cadre qui m'était tracé; d'ailleurs, si quelque jour un critique orientaliste remarque
cette lacune dans ma description des monuments musulmans, qu'il sache et qu'il veuille
bien ne pas oublier que j'étais loin de regarder mes recherches comme terminées, lorsque
j'ai été rappelé en France.

La dynastie seldjoukide, qui régna sur toute la Cappadoce pendant trois siècles environ,
se compose de quatorze princes, dont la chronologie est ainsi établie par de Guignes(1) et
adoptée par M. de Hammer (2) :

DYNASTIE SELDJOUKIDE D'ICONIUM.

Soliman, fils de Koutoulmisch.........     , 1081
Kilidj-Arslan Ier......................       1092
Saisan.................................       1109
Masoud Ier............................       1120
Kilidj-Arslan II.........................       1155
Key-Khosrou Ier (Ala-Eddyn)............       1192
Ala-Eddyn Key-Kaous...................       1212

Ala-Eddyn Key-Kobad..................       1226
Key-Kosrou II.......................   ..       1236
Key-Kaous II...........................       1247
Kilidj-Arslan  III.......................       1261
Masoud II..............................       1292
Bbokneddin Kilidj-Arslan...............       1295
Ala-Eddyn III..........................       i3o4

L'invasion des Mongols persans fut le signal de la ruine du pouvoir des Seldjoukides.
sarée tomba entre les mains des conquérants tartares; toute l'Arménie et l'Azerbaïdjan
éissaient déjà au sultan Houlagou, et sa passion pour une princesse arménienne valut
x chrétiens de ces contrées quelques années d'un gouvernement tolérable.
L'empire des Seldjoukides fut divisé en dix parties indépendantes. Karaman , fils de
>ur-Sofi, avait épousé la fille d'Ala-Eddyn III; il eut en partage une province composée

) De Guignes, Hist.  des Huns.
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d'une partie de l'ancienne Tyanitis et d'un district de la Lycaonie, où se trouvait la ville
de Laranda. Il y fonda une ville à laquelle il donna son nom, qui passa bientôt à toute
la province. La dynastie des Karaman régna pendant un siècle et demi sur la Cappa-
doce. Mais toute l'histoire de cette époque n'est plus qu'une succession de guerres civiles
entre les différents émirs. On ne cite que quelques forteresses élevées pendant toute cette
période, et les arts des Seldjoukides commencent à tomber dans l'oubli. La famille
d'Orcan s'était solidement établie dans le nord de l'Asie Mineure; Mourad Ier, voyant
l'affaiblissement successif des principautés du sud, résolut de conquérir la Garamanie.
Une grande bataille fut livrée par les Turcs au prince Karaman Ala-Eddyn, qui s'enfuit
«à Konieh. Mourad vint faire le siège de cette ville; Ala - Eddyn parvint à éloigner le
sultan, en faisant avec lui un traité qui rendait les Turcs maîtres d'une partie de ses
États.

Mais en i3o,4 Bayazid Ildirim attaque de nouveau le sultan de Karaman, qui s'enfuit dans
les gorges du Taurus.Ce prince est le dernier qui règne sur la Cappadoce. Ses descendants
se maintiennent cependant à Karaman et à Iconium, jusqu'à l'année 1466. Mahomet II,
après une campagne qui lui coûte peu de monde, s'empare de ces deux villes, et les réduit
sous le pouvoir des Osmanlis. Néanmoins les émirs vaincus conservèrent toujours l'om-
bre de la souveraineté sur leurs anciens Etats : c'est l'origine de ce pouvoir féodal des
Déré-Bey, dont les derniers vestiges furent anéantis par le sultan Mahmoud, dans les
familles  des Tchapwan Oglou et des Kara-Osman-Oglou.
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LES PRÉFECTURES DE LA CAPPADOGE.
DIVISIONS DU PAYS DANS L'ANTIQUITÉ.

La destruction de la puissance perse en Asie Mineure ne fut pas cependant tellement
complète, que tout ce qui rappelait les dominateurs orientaux fût en même temps
proscrit ou abandonné. Les mages avaient su conserver leur pouvoir au milieu des révo-
lutions qui signalèrent le partage de l'empire d'Alexandre, et il est bien probable que les
nouveaux rois de Cappadoce adoptèrent les formes de l'administration de Darius. Le
partage de la Cappadoce en dix stratégies ou préfectures, ordonné par les prédécesseurs
d'Archélaùs et adopté par ce prince et ses descendants, me paraît une imitation de la
division du grand empire des Perses en satrapies.

Strabon nous a conservé les noms de ces dix préfectures, et nous fait connaître
leur position respective. Le peu de connaissance qu'on avait jusqu'à ces derniers
temps de la géographie physique de cette province centrale, ne permettait pas d'ajouter
de grands éclaircissements à ceux que nous ont laissés les anciens; mais aujourd'hui on
peut dire que cette partie de la géographie ancienne laisse peu de chose à désirer. Le
régime des eaux a été bien déterminé; les sources de l'Halys reconnues. On a supprimé
sur les cartes cette branche méridionale du fleuve  qui n'a  jamais  existé.

Toute l'hydrographie de la plaine de Césarée et du fleuve Mêlas, qui est le Tokma-Sou,
a été rectifiée; s'il reste encore quelque obscurité relativement au fleuve Carmalas, cela
tient surtout «à ce qu'on n'explique pas bien de quelle Cilicie Strabon entend parler.
Pour ce qui est des villes et bourgs de cette province, on sait qu'ils étaient peu nom-
breux; elle n'est pas aujourd'hui plus peuplée qu'alors, et la plupart des centres des po-
pulations datent de l'antiquité romaine.

Les erreurs des géographes modernes sur les cours d'eau de la Cappadoce sont toutes
basées sur les descriptions des géographes anciens, qui sont plus ou moins fautives.
Malgré les récentes observations des voyageurs, aucune des hypothèses relatives au
régime et au cours du fleuve Carmalas n'est satisfaisante, et les traductions que l'on a
proposées du texte de Strabon ne satisfont aucunement aux conditions du problème à
résoudre. Les auteurs de la traduction française font dire à Strabon : On trouve dans la
Sargarausène un bourg nommé Herpa et le fleuve Carmalas, qui se décharge comme
le Pyramus, dans la mer de Cilicie; or, le texte de Strabon ne parle en cet endroit, ni
du Pyramus ni de la mer de Cilicie Kal ^oxaixoç KorpjxaXà; Ôç x.a.1 aùxo? de, ttjv KtXoctav è>cSîWiv (1)-
Il est certain que le Carmalas ne peut avoir une embouchure particulière dans la mer
de Cilicie, puisque sur toute la côte on ne trouve que les fleuves Cydnus, Pyramus et
Sarus; il faut donc croire, ou qu'il était question d'un cours d'eau particulier, coulant à
travers la préfecture cilicienne, ou d'un des affluents supérieurs du Pyramus. Or la Sar-
garausène, dans laquelle coulait le fleuve Carmalas, et qui avait pour place forte Herpa ,
est classée par Strabon parmi les préfectures de l'intérieur; c'est une difficulté déplus
à résoudre, et non inoins réelle que celle qui est relative au cours du Mêlas. Ritter(2),
dans sa géographie, est disposé à regarder le Carmalas comme identique avec le Tokma-
Sou, qu'il appelle aussi Kermoz. Il faudrait donc croire que le petit cours d'eau de Césarée
qui va se jeter dans l'Halys, est réellement le Mêlas des anciens; mais il faudrait trouver

(l) XII, 537.                                                                  (î> Ritter, Allgemeine vergleichendeGéographie,t.III,839.
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sur le cours i\u Tokma-Sou, aujourd'hui bien déterminé, ce château de Herpa, qui était
la principale place de la province. D'ailleurs, comment serait-il possible que les bar-
rages du Tokma-Sou aient pu endommager les terres situées aux environs de Mallus,
qui est située dans la plaine de Cilicie, non loin des rives du Pyramus0? Je crois
que deux hypothèses seules peuvent être admises dans l'état de connaissance que nous
avons de la géographie ancienne, regarderie Carmalas comme l'affluent du Pyramus,
qui passe à l'ouest de Marasch, et qui est alimenté par les eaux de l'Anti-Taurus, ou
bien admettre qu'en effet le bourg de Herpa, que je regarde comme bien déterminé au
village d'Erkeneh, est situé dans le bassin du Carmalas; ce dernier fleuve serait alors
représenté par le Geuk-Sou , rivière assez considérable, dont les affluents sont nom-
breux, et qui traverse un lac appelé Bach-Gheul (la tête des eaux). Dans ce cas, il est
vrai, le Carmalas se jetterait aussi dans le Pyramus. Cette hypothèse est préférable à
celle des géographes qui identifient le Carmalas avec le Tokma-Sou. Slrabon mentionnant(2)
les différents itinéraires de l'Asie Mineure, partant de Mazaka, dit : De là en tirant  vers
l'Euphrate, par la  petite ville d'Herpha jusqu'à  Tomisa........... Cette  ville  d'Herpha  ou
d'Herpa, identité admise par tous les traducteurs, était donc située entre Césarée et
l'Euphrate, position qui s'accorde bien avec celle du bourg d'Erkeneh(3) et du fort
Tomisa, situé sur la rivière gauche de l'Euphrate et peu éloigné du fleuve. Cette der-
nière, place appartenait aux provinces arméniennes de la Sophène; elle en fut dé-
tachée par Lucullus après sa victoire sur Tigrane, et a été annexée au royaume de Cap-
padoce. La position paraît être déterminée au village d'Isoglou, près duquel le baron
de Moltke a découvert une inscription cunéiforme de 4° lignes, gravée dans un tableau
de 6 pieds 4 pouces de hauteur et de 4 pieds 9 pouces de large(4). Une ancienne route
longeant un ruisseau sauvage qui va se jeter dans l'Euphrate, paraît être un tronçon
de l'ancienne route commerciale qui menait d'Ephèse au fond de la Mésopotamie, et
sur laquelle Artémidore a mesuré les distances qui nous sont conservées par Strabon.
Le château ruiné qui se trouve dans le voisinage d'Isoglou n'a pas encore été visité par
les voyageurs; mais il occupe une position correspondante à celle du fort Tomisa.

Strabon classe de cette manière les dix préfectures de la Cappadoce ; cinq près du
Taurus : la Mélitène, la Cataonie, la Cilicie, la Tyanitis et la Garsauritis (5).

Les cinq autres, dans l'intérieur, étaient la Laviniasène, la Sargarausène, la Saravène,
la Ghamanène et la Morimène. Ces préfectures furent ensuite portées à douze par l'ad-
jonction des districts de Castabala et de Cybistra, qui s'étendaient jusqu'à Derbé en
Lycaonie, et une portion de la Cilicie-Trachée aux environs de l'île d'Elaeussa.

La Mélitène est le district le plus oriental ; il s'étend jusqu'à l'Euphrate et forme ce
qu'on appelle aujourd'hui le pachalick de Malathia. Séparé, à l'occident, de la plaine de
Césarée par une chaîne de collines dépendant de l'Anti-Taurus, il forme le contre-fort du
plateau de Césarée qui domine la province. Le terrain s'abaissant considérablement de
l'ouest à l'est jusqu'aux rives de l'Euphrate , tout ce district jouit d'une température
beaucoup moins variable que les autres qui sont plus voisins du Taurus. La vigne et les
oliviers y donnaient des fruits abondants.

Pline(6) attribue à Sémiramis la fondation de la ville de Malathia, dont le nom offre
quelque analogie avec celui de la Vénus assyrienne, Milytta. Une paraît pas qu'elle ait reçu

™  Voy. Strab. XII,  537.                                                     (4) Mesures allemandes.
« Livre XIV, 663.                                                              (6> Livre XII, 534.
(3) Voyez la feuille i de la carte en tête du tome Ier.          '6) Liv. VI, cbap. III.
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de grands accroissements pendant toute l'existence du royaume de Cappadoce. Sous le
règne de Trajan , le château bâti d'abord pour cantonner une légion romaine, reçut
en outre quelques habitants. Bientôt la population venant à s'augmenter, de nombreu-
ses constructions s'élevèrent à l'entour; ce fut le commencement d'une ville qui prit le
nom de la province, et en devint la capitale. L'empereur y cantonna une légion romaine
qui reçut le nom de Mélitène, et de laquelle sortirent quarante soldats qui moururent
martyrs, et dont les reliques sont encore honorées dans une petite église grecque aux
environs de la ville. Sous le règne de Marc-Aurèle, cette même légion, qui était toute
composée de chrétiens, obtint par l'intervention divine que les ennemis fussent écrasés
par la foudre (1); elle prit de là le surnom de Fulminatrix.

L'empereur Justinien, qui avait fait les plus grands efforts pour fortifier les frontières de
son empire contre les attaques des Perses , changea complètement l'aspect de la ville, et
en fit, au dire de Procope, la sauvegarde, le boulevard et l'ornement de l'Arménie. Mais
tant d'ouvrages magnifiques eurent le sort de la plupart des constructions de ce prince,
aujourd'hui il n'en reste pas de vestiges. Les seuls monuments qui existent encore à
Malathia datent de Fère seldjoukide , et sont presque entièrement ruinés. Malathia devint
la capitale de la petite Arménie , et fut longtemps soumise aux princes arméniens ,
tantôt alliés, tantôt ennemis des empereurs grecs; mais on n'y trouve aucun monument des
dvnasties arméniennes.

Malathia fut prise par les Arabes, lorsque sous le règne d'Aroun-al-Rachyd, ils s'em-
parèrent du royaume de Pont. Reprise par l'empereur Constantin Copronyme, elle fut
entièrement démantelée, et c'est de cette époque que date la destruction des monuments
byzantins. Tous les habitants grecs et arméniens furent envoyés à Constantinople pour
repeupler cette capitale. Vers l'an 140 de l'hégire, le calife El-Mansour envova son
neveu Abderaman, fils de l'inian Ibrahim, avec 70,000 hommes pour reprendre Malathia;
elle retomba de nouveau entre les mains des Grecs, qui la gardèrent jusqu'à ce que les
sultans d'Iconium en fissent la conquête définitive. Tous les efforts que firent les princes
d'Orient pour établir dans ce lieu une capitale, n'ont pas été couronnés de succès. Si la
contrée offre toutes les ressources qui peuvent être nécessaires à une population nom-
breuse , si des eaux abondantes portent la fertilité dans les immenses jardins qui
s'étendent comme une vaste forêt au milieu de la plaine de Malathia, ces avantages ne
suffisent pas pour une ville frontière, et dans une contrée qui a été exposée de temps
immémorial aux incursions des peuplades barbares. Sous le point de vue militaire, il
était impossible de choisir une position plus désavantageuse. Entourée d'une enceinte de
montagnes élevées,Malathia n'est défendue au nord que par la rivière de Tokma-Sou ,
guéable une partie de l'année; mais du côté du sud, rien ne peut la garantir des attaques
d'ennemis qui trouvent un refuge assuré dans les montagnes Ces inconvénients, joints à
la chaleur intense qui se fait sentir dans la ville pendant l'été, l'ont fait abandonner par
ses habitants, qui préfèrent camper aux environs^ au milieu des jardins, qui méritent
encore leur antique célébrité.

En 1235, la ville tomba au pouvoir des Mongols, dont le pouvoir s'élevait sur la ruine
de l'empire seldjoukide. Les nombreuses églises qui se trouvaient toutes sous la juridic-
tion du patriarche d'Antioche, et qui étaient régies par un évêque, furent livrées au
pillage; le plus grand nombre fut démoli ou brûlé(2). C'est à partir de cette époque que
Malathia tendit vers une destruction rapide. En i3o,G, le sultan Bayazid, vainqueur des

(,) Eusèbe, Hist. eocl., liv. V, eh. V.                                     ,a) Abulfaradj , Ilist. dynastiarum,.3i8 , 333.
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princes de Caramanie , vint s'emparer de Malathia, qui ne tarda pas de tomber entre
les mains de Timour. Ce qui restait debout du château et des mosquées fut de nouveau
livré aux flammes; et lorsque le sultan Sélim Ier réunit sous le sceptre ottoman toute
cette partie de l'Asie, il ne trouva plus dans Malathia qu'un amas de décombres qu'on
ne put jamais relever au rang d'une ville.

Le voisinage des tribus kurdes nomades, qui ne reconnurent jamais le pouvoir de la
Porte, fut un obstacle constant à la renaissance de la prospérité de Malathia, malgré la
position avantageuse qu'elle occupait comme entrepôt, et en même temps malgré
l'incroyable fertilité du territoire, si heureusement arrosé par des sources nombreuses
et intarissables, qui forment le ruisseau de Sultan-Sou, l'un des affluents du Tokma-
Sou. Elles prennent naissance à une lieue environ au sud de Malathia, dans une val-
lée composée d'agglomérats calcaires et à plus de cent mètres au-dessus du niveau de
la plaine. Conduites par des canaux artistement dirigés, ces eaux alimentent des jardins
d'arbres fruitiers, dont la beauté et la vigueur ne démentent pas l'ancienne réputation
de fertilité que ce pays possédait dès les temps les plus reculés. Les mûriers surtout y
acquièrent une hauteur prodigieuse; cependant on n'élève pas de vers à soie, dans la per-
suasion que le mûrier multicaule peut seul donner de bons produits; c'est en effet celui
qui est cultivé à Broussa et dans toute la Syrie. Le fruit du mûrier de Malathia est blanc;
on en prépare une conserve qui a peu de goût et qui est employée par les habitants
en guise de sucre. La vigne donne des grappes d'une grosseur presque inconnue dans les
autres provinces; était-ce avec ces raisins qu'on fabriquait le vin Monarite, mentionné par
Strabon? L'abricotier, originaire d'Arménie,se plaît en ce lieu comme dans son pays natal;
mais malgré la douceur de la température, l'olivier n'y réussit point; on pourrait croire
que la hauteur du pays au-dessus du niveau de la mer est un obstacle à la reproduction
de cet arbre, si les anciens ne citaient pas l'olivier au nombre des arbres fruitiers qui em-
bellissaient cette résidence de Sémiramis. J'ai déjà fait une remarque analogue sur la
plaine de Synnada, sans pouvoir me rendre compte de ce fait; mais les habitants m'ont
attesté qu'en aucun endroit de l'Asie, l'olivier ne réussissait, à plus de vingt lieues de la
cote. C'est au milieu de ces forêts que les habitants actuels ont transporté leurs demeures;
des maisons de bois et de pisé, construites avec une certaine élégance, des mosquées
rustiques , ombragées par des arbres séculaires , donnent à cette ville champêtre un
aspect des plus singuliers. Le konac du pacha s'élève au milieu d'une place; les artisans
ont leur quartier désigné; tout respire le bonheur et l'aisance dans cette population, qui
a peu de besoins et offre un contraste frappant avec l'aspect de misère et de désolation
qui frappe les regards de l'Européen entrant dans Malathia. Les murs qui, selon l'usage
antique des villes de l'Orient, étaient faits de briques séchées au soleil, n'offrent plus que
des lignes de circonvallation en forme de tertre, sur lesquelles pousse un gazon chétif.
Les mosquées, confiées à la surveillance de quelques softas, n'ont pas reçu la moindre
réparation depuis l'avènement du sultan turc. Le caravansérail désert, les bazars vides et
les maisons à demi-écroulées sont abandonnés à des gardiens qui succombent à l'insa-
lubrité de cette enceinte, dont l'atmosphère est viciée par l'accumulation d'immondices
séculaires. Ce tableau n'est pas sans intérêt pour celui qui ne considère pas seulement
les villes sous l'aspect monumental, mais qui cherche encore à étudier toutes les causes
d'accroissement et de prospérité.

Il est clair que, sous beaucoup de rapports , la fondation d'une ville dans ces lieux
offrait des avantages. Située juste à mi-chemin entre Constantinople et Bagdad, et ayant
été pendant des siècles un des entrepôts du commerce entre l'Asie centrale et l'Occident,
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cette ville subsisterait encore, si son assiette militaire eût été mieux entendue, condition
indispensable dans un pays qui ne fut jamais tranquille. Le cours du Tokma-Sou aurait
pu d'une part servir de défense naturelle à la ville; mais les inondations auxquelles
cette petite rivière est sujette, ont forcé de construire la ville à distance; et les remparts
ne pouvant plus défendre immédiatement le passage, le fleuve s'est trouvé être plus fa-
vorable à l'attaque qu'à la défense, car une tête de pont fortifiée arrêtait les sorties des
habitants, et donnait à l'ennemi toutes les facilités possibles pour l'attaque. Du coté de
l'Euphrate, la position est la même, car Malathia est éloignée de près de deux lieues du
cours du fleuve, et le pays montagneux est encore plus favorable à un ennemi venant
attaquer la place. Aussi, dans la guerre du Kurdistan, en i836, Mehemet-Rechid-
Pacha ne songea même pas à établir son quartier général dans la ville : il préféra cam-
per dans la plaine.

Le petit nombre de masures qui restent encore debout, reçoit quelques habitants
pendant les grands hivers; mais on peut prédire avec certitude que Malathia cessera
bientôt d'exister comme ville, et quelle aura le sort de tant d'autres places que la po-
pulation moderne a abandonnées? comme Key, Sultanieh, Ctesiphon et tant d'autres.
Les jardins réunissent plusieurs groupes d'habitations, qui ont chacun un nom différent.
J'avais désigné sur la carte les lieux nommés Kelitch et Kharpouz. M. Ainsworth men-
tionne  cette localité  sous le nom général de Asbouzi, qui m'était inconnu.

11 est bien difficile de déterminer le chiffre d'une population si éparse, qui était, pen-
dant mon séjour, augmentée d'une population flottante, composée de plusieurs régiments
de Nizam et d'artillerie, auxquels il fallait ajouter les femmes et les enfants, et les in-
nombrables parasites qui accompagnent les armées turques ; aussi je ne crois pas exa-
gérer en la portant à 3o,ooo âmes qui tremblaient au seul nom des Kurdes nomades.
Tous les jours on citait quelques-uns de leurs exploits, et moi-même, je traversai une
plaine où la veille ils avaient exercé leurs brigandages : on vovait encore, gisant sur le
sol, les restes massacrés de la caravane d'un Hadji persan.

Les chrétiens forment à peu près le tiers delà population totale; ils sont généralement
de la communion arménienne; on peut en porter le nombre à 1,000 ou 1,200 familles,
qui sont sous la juridiction de fevêque arménien de Césarée. Les familles grecques
habitent particulièrement le village de Hordeuz, situé à un quart de lieue de la ville.
On y montre une église très-révérée dans le pays, où sont conservées, dit-on, des reli-
ques des quarante martyrs. Mais l'inscription que j'ai lue sur la porte ne confirme pas cette
tradition. Saint Eudoxe, dont il est question, n'a pas appartenu «à cette légion célèbre.

eYPGOHCANTAAeiYANA
TOYAriOY€YAOEIOY MHNH
MAItOÂINATGTOYSCTYZH (,)
AN£KAINICOHA£ONAOCAYTOY
enCOAOMONTOCMHTPOPOAITOY

EùpriÔTiffav Ta Xeti}/àva toù àyiou

Eùoo^iou   Mvivvi Maio>  •rcpioT?];
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L'an 6475(2), indiction première,au mois de mai, ont été trouvées les reliques de saint Eudoxe;
son église a été renouvelée par les soins du métropolitain Solomou.
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Cet Eudoxc, porté au martyrologe avec saint Romulus, également martyr de la foi à

Mélitène, était chef d'une légion sous l'empereur Trajan Dèce. Il fut envoyé en Gaule;
sommé de sacrifier aux idoles, il s'y refusa avec tous ses soldats qui étaient également
chrétiens. Envoyé en cantonnement à Mélitène, il parvint à convertir Romulus, chambel-
lan de l'empereur, qui le premier l'avait dénoncé. Maximien ayant été proclamé empereur,
ordonna à tous les proconsuls de faire périr les chrétiens qui refuseraient de sacrifier.
Eudoxe ayant persisté à rester fidèle à sa foi, eut la tête tranchée, après avoir été livré
aux tortures. On croit qu'il a été mis à mort le 6 septembre 262 de J. G (1).

Cette petite église est desservie par deux caloyers auxquels la langue grecque est pres-
que étrangère; généralement tous les Grecs qui habitent les environs de l'Euphrate ne
font usage que de la langue turque. L'intérieur de l'église n'offre aucune disposition
digne d'intérêt sous le rapport de l'art; quelques lampes et des tableaux presque ef-
facés attirent seuls l'attention : aucun ornement d'architecture ne peut aider à déter-
miner l'époque de sa construction; l'inscription seule atteste qu'elle remonte au dixième
siècle. Sous le nom barbare de Hordeuz, qui n'a aucune signification dans la langue
turque, je suis tenté de reconnaître la station désignée sous le nom de Ad-Aras, dans
l'Itinéraire d'Antonin; elle était, en effet, peu éloignée de Mélitène.

Malathia a fourni un grand nombre de saints au martyrologe, outre ceux de la légion
fulminatrix. Saint Polyeucte, qui passe pour le premier martyr de l'Arménie, y fut mis
à mort en 267. C'est le lieu de naissance de saint Mélèce dit le Grand, qui était
évêque d'Antioche au quatrième siècle, et de saint Euthyme, archimandrite en Pales-
tine; il eut la conduite de tous les monastères de la ville et du diocèse de Mélitène,
sous les évêques Acace et Synade, qui avaient été ses maîtres. Au sixième siècle, saint
Domitien fut appelé au siège épiscopal : à celte époque, les chrétiens étaient nombreux,
et les établissements religieux s'étaient multipliés à l'infini; mais les églises et les
monastères étaient construits avec une grande simplicité. La plupart de ces monuments
sont aujourd'hui détruits.

Depuis la ville jusqu'à la rivière, le terrain s'abaisse par une pente continue et forme
une vallée très - large et de peu de profondeur, au milieu de laquelle les eaux du
Tokma-Sou circulent avec un cours très-lent. Les eaux, précipitées des vallées supérieures
et arrêtées à leur confluent par le cours rapide de l'Euphrate, s'accumulent dans cette
plaine et forment des marécages qui contribuent à l'insalubrité de la ville. On passe
le Tokma-Sou sur un pont de pierre appelé Kirk-Geuz (le pont aux quarante yeux),
dénomination appliquée en Asie à tous les ponts qui ont un certain nombre d'arches.
Une chaussée de pierre, en très-mauvais état, est établie entre la tête du pont et le
terrain qui ne peut être atteint par les inondations : cette route, qui suit la direction du
nord au sud, traverse la Mélitène et conduit à travers l'Arménie dans le royaume de Pont.

Après avoir traversé la plaine de Malathia, le Tokma-Sou a encore un cours de deux
lieues et va se joindre à l'Euphrate. Une montagne conique et dépouillée de verdure
indique au delà de l'Euphrate  le point de réunion.

(I) Eù&é£w{ ô toO XpuTToQ ptapTup, Û7rîïp)£sv éVi TpatavoO (3a<riXewç
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Le cours supérieur du Tokma-Sou a été, clans ces derniers temps, l'objet spécial

des études de plusieurs géographes; les sources ont été reconnues par M. Ainsworth,
dans le voisinage du village de Tokma; ces observations ont levé tous les doutes qui
existaient sur le véritable cours du Mêlas dans la plaine de Césarée, mais n'ont jeté
aucune lumière sur les erreurs inexplicables des géographes anciens sur ce cours
d'eau.

Rien ne pouvait éclairer à ce sujet les écrivains modernes qui ont étudié cette
contrée; bien plus, le père Cyrille, évêque grec de Cappadoce,a publié, en 1812, une
carte intéressante de son diocèse, mais qui renouvelle l'erreur de Strabon. J'avais vu près
de Césarée la source formant le marais de Kara-Sou, prenant son cours vers le nord-
est, j'avais retrouvé, près de Malathia, le Tokma-Sou que les habitants m'assuraient
venir des environs de Césarée; il ne m'en fallut pas davantage pour me faire partager
la croyance où l'on était généralement que les eaux de la plaine de Césarée se jetaient
dans l'Euphrate; car le changement de nom de Kara-Sou en Tokma-Sou n'était pas une
difficulté, attendu qu'il est peu de fleuves secondaires en Asie qui ne changent deux
ou trois fois de nom dans leur parcours. Le Sarus, qui s'appelle Sihoun dans la plaine
de Cilicie, est appelé Demirdji-Souiou dans le Taurus, et Mahai a-Souiou dans les val-
lées supérieures   des environs   de Comana.

Après avoir parcouru un terrain accidenté, le petit cours d'eau que l'on appelle
Ak-Pungar, donne naissance au Tokma-Sou; les eaux reçoivent d'autres affluents, et no-
tamment une source située dans le voisinage de Gurun, l'ancienne Garnaee de Ptolémée.
Cette ville s'élève au milieu des jardins et est entourée de rochers sauvages percés d'une
infinité de cavernes; l'acropole, dont les constructions ont tout le caractère d'ouvrages
sarrasins, est aujourd'hui presque entièrement ruinée: on y remarque seulement quelques
tours et des restes de murailles; son assiette était très-forte pour l'époque. Gurun a,
dans le moyen âge, fait partie des possessions de Danischmend, comme Derendah, situé
à l'ouest à quelques lieues de là, que les géographes sont disposés a regarder comme
l'ancienne Dalenda des Arméniens, ville dont il est souvent fait mention dans les guerres
des Emirs. La population de Gurun se compose d'un nombre égal d'Arméniens et de
Turcs, auquel il faut joindre une soixantaine de familles d'Arméniens catholiques.

Partant de Gurun, M. Ainsworth se dirige vers le nord dans une vallée profonde et
de formation calcaire, qu'on appelle Toprak-Viran , c'est-à-dire terrain inculte; la rivière
qui l'arrose prend ensuite le nom d'Injé-Sou; la vallée se resserre et devient imprati-
cable, le voyageur est alors obligé de faire un détour par la montagne de Kirk-llinn
pour arriver aux sources. Parvenu au sommet, il aperçoit à une journée de distance la
montagne de Songourlou, de laquelle sort un des affluents de lvizil-lrmak. En effet, ce
plateau très-limité de la Cappadoce verse ses eaux dans trois mers différentes, et forme
le point culminant de toute la région. En ce lieu, PInjé-Sou coule au milieu d'une vallée
basaltique, et reçoit de nouvelles sources; l'une d'elles s'appelle Bel-Bounar, et l'antre
Dagh-Derah; ce sont les véritables sources du Tokma-Sou.

En un jour on descend jusqu'à Derendah, dont les environs sont hérissés de rochers
percés d'une multitude de cavernes. Un rocher basaltique intercepte le cours du ruisseau,
qui forme une petite cascade, et reçoit du côté du sud un affluent, dont le parcours
n'a qu'une demi-lieue. Vers le haut de la vallée, est situé le village de Tanil , et immé-
diatement au-dessous, le Tokma-Sou se fraye un chemin à travers des rochers de basalte.
La rivière reçoit ensuite un nouvel affluent sur la rive droite; au pied d'un rocher qui
surplombe, est situé le village de Tokma, dont elle a tiré son nom. Un  quart de lieue
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au-dessous, il y a un pont, placé au confluent du Gceuk-Bounar et de l'autre ruisseau. La
rivière passe ensuite dans une étroite fissure de rochers, et le chemin fait un léger détour
jusqu'au village de Orta-Keui; on se retrouve alors au bord de l'eau, qui se précipite
de nouveau dans la vallée étroite appelée Dérélik.

Le Tokma-Sou baigne ensuite les murailles de la ville de Derendah , dont les jardins
sont situés à une petite distance. Le rocher du château a près de cent mètres au-dessus
du niveau de la rivière, et est formé de calcaire à nummulites, très-commun dans les
vallées du Taurus. Il n'est accessible que d'un côté, et est défendu par une tour avec
une porte moderne. Une double muraille défend le côté nord, et une poterne avec un
escalier taillé dans le roc conduit au bord du fleuve. On remarque plusieurs citernes
pour l'usage de la place. Du côté du sud, la muraille a sept mètres d'épaisseur, et est
percée de deux portes. Le rocher du nord au sud a une étendue d'environ 652 mètres.
On ne découvre aucun vestige d'anciennes constructions, quoique tout le pays paraisse
très-propre à la défense.

Les villes de la vallée du Tokma-Sou sont inhabitées pendant l'été : toute la population
se retire dans des yaëla ou jardins. Le fleuve coule ici dans une belle plaine, et se
dirige constamment à l'est, et reçoit de distance en distance des affluents assez con-
sidérables, principalement du nord et du nord-ouest. Il parcourt un pays inculte où
sont situés quelques villages kurdes. Le Sultan-Sou de Malathia est le plus grand af-
fluent sud qu'il reçoive en sortant du pays, dont la montagne de Agh-Dagh est le con-
tre-fort. Le Tokma-Sou passe à peu de distance du village d'Arka, qui n'est séparé de
la plaine de Malathia que par un acrotère de montagnes dépendant de l'Anti-Taurus, où
sont situés les villages kurdes et arméniens de Belveren, Surju , Gheuzeneh et Balanieh.
Ce village dArka n'offre d'autres débris d'antiquités que des restes de murailles du moyen
âge; mais sa position, et surtout la ressemblance des noms, permettent de l'identifier
avec le village d'Argos ou Argus, cité par Strabon (1), avec Herpa et le fleuve Garmalas,
comme étant situé dans les régions orientales /lu Taurus. C'est un argument de plus
en faveur de l'opinion que j'ai émise plus haut pour identifier Erkeneh avec Herpa.

Il est difficile de déterminer avec précision la limite de la préfecture Mélitène vers le
sud; elle paraît être indiquée naturellement par le cours de Gceuk-Sou. Le groupe de
montagnes qui donne naissance à ce cours d'eau, dont les affluents sont nombreux,
forme une vallée très-large, sur le penchant sud-est de laquelle est situé le village de
Belveren , appelé aussi Pœrverah. L'opinion de Rennel, qui cherchait, sans connaître l'état de
ce district, à placer l'antique Perrae dans ces environs, se trouve ainsi pleinement justifiée.
Ainsworth insiste également sur l'identité de ces deux places, et Ritter adopte le sentiment
de ces deux géographes.

D'après Hiéroclès, Perrae était placée dans la province d'Euphrate; cette ville fut ap-
pelée par les Syriens et les Arméniens, Parin. Le système des eaux de ce canton n'est
pas moins embrouillé que celui des autres parties de la Cappadoce. Au milieu de la
grande vallée de Belveren est un lac qui, au moment de la fonte des neiges , présente
une étendue considérable; mais pendant l'été il se divise en trois lagunes qui n'ont pas
plus d'un mille d'étendue; ce lac, qui porte le nom de Bach Gheul, tête des eaux, donne
naissance à une rivière qui va se jeter dans le Pyrainus.

La ville de Belveren est située à mi-côte d'une colline calcaire et regarde le cou-
chant. Eu égard au bassin Bach-Gheul, dont les eaux  se déversent dans le Pyramus,

(i) XII, 537.
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nous pouvons considérer le col d'Erkeneh comme la limite méridionale de la pro-
vince de Mélilène. La majeure partie du système géologique de cette branche de
l'Anti-Taurus appartient au calcaire de transition , caractérisé par des térébratules. La
vallée du Gceuk-Sou se fait remarquer par un soulèvement de serpentines vertes qui se
présentent en mamelons couronnés, à une hauteur égale, par un dépôt de poudingue
calcaire, reposant sur un lit fort mince d'argile. L'uniformité de niveau qui se fait re-
marquer sur tous ces mamelons, indique clairement que le Gceuk-Sou coule au fond
d'une vallée d'érosion. Les roches à base de feldspath sont très-rares dans toute la
chaîne; on en remarque cependant près du village de Surju , mais comme une exception
due à l'action des feux volcaniques qui ont épanché des tufs, sans coulée de lave ap-
parente. Au delà du village de Gheuzeneh, qui repose sur le calcaire de transition, on
ne rencontre plus jusqu'à Malathia, que le poudingue calcaire d'une désagrégation très-
facile, et dans lequel les eaux de Sultan-Sou se sont creusé un lit. Tous les jardins de
Malathias ont plantés dans un sol d'atterrissement formé par les nombreux cours d'eau qui
arrosent la plaine. Quant à la vallée du Tokma-Sou, elle est formée de part et d'autre par une
alternance de bancs d'argile cl de grès, dont la tranche se présente à la surface du sol, et
qui plongent sous le lit de la rivière. A une lieue au nord du fleuve, le grès se trouve rem-
placé par ce même poudingue que l'on a observé dans la partie sud. 11 s'ensuit que la
vallée de Tokma-Sou s'est trouvée naturellement formée par les soulèvements que nous
venons d'examiner, et que les couches se sont relevées parallèlement à l'axe de la rivière.

Il n'est pas plus facile de déterminer la limite nord de la province Mélitène ; pour
aller chercher ses frontières naturelles, nous devons nous transporter jusqu'au Gozdouk-
Sou, qui coule au delà d'Arabkir. Cette ville, une des plus importantes de la contrée,
se trouve aujourd'hui dans la même position que Malathia, c'est-à-dire que les habitants
sont venus, d'un commun accord, s'établir au milieu des jardins plantés dans une large
vallée qui s'étend entre deux pics volcaniques d'une hauteur considérable. La popula-
tion se compose d'Arméniens et de Turcs en nombre à peu près égal; les chrétiens se
livrent au commerce de caravanes, et ont l'habitude d'émigrer à Gonstanlinople; une
autre partie exerce l'industrie de teinturiers ou de fabricants d'étoffes de coton.

La présence de ces volcans au milieu de terrains généralement calcaires , et à
une hauteur de plus de 1800 mètres au-dessus du niveau de la mer , paraît d'autant
plus remarquable, que les laves qu'ils ont épanchées, ont un caractère extrêmement
récent; on y trouve des coulées de lave noire et ferrugineuse; il y en a qui sont recouvertes
par une épaisse couche de scories mélangées de cendres, comme on voit de nos jours au
Vésuve. Ces terrains sont d'une fertilité extrême , qui est entretenue par l'abondance
des   eaux et l'humidité permanente  d'un  terrain   toujours couvert  d'ombrage.

La ville d'Arabkir, d'après l'Itinéraire d'Antonin , peut être identifiée, comme position,
avec l'ancienne Dascusa (1); mais il faut avouer que les lieux intermédiaires nommés
dans cet itinéraire (2), excepté la ville Sébaste, sont encore à peu près tous inconnus.
C'est en vain que l'on chercherait dans Arabkir quelques monuments historiques ; il
n'y a pas même une mosquée, puisque là population fixe de ce lieu n'est pas installée de
quinze ans; nous savons d'ailleurs que dans la Gappadoce on ne trouve pas d'autres
antiquités que des grottes taillées dans le rocher.

Le Gozdouk-Sou, qui prend le nom d'un petit village bâti sur sa rive, coule dans une

(1)  Iter a Nicopoli Arabisso, M. P. XX. Wesseling. 1.        Fortia d'Urban, in-4°, au  mot Dascusa.
(2)  Voyez les Itinéraires anciens , par le  marquis de
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vallée très-étroite et dont les flancs sont presque verticaux; il reçoit, avant de se jeter
dans I'Euphrate, une autre petite rivière appelée Miram-Tchaï. L'Euphrale en ce point
décrit une vaste courbure vers le sud, et ne reçoit point d'autre affluent qui mérite ce
nom , jusqu'au Tokma-Sou.

Le territoire d'Arabkir forme donc une espèce de presqu'île assez bien peuplée, tant
par les habitants sédentaires qui se livrent à la culture , que par les nomades qui sont
pasteurs avant tout. Ce tableau de l'état moderne de la province, comparé au reste de la
Cappadoce , en diffère, comme dans l'antiquité , par l'abondance de ses fruits et ses
magnifiques pâturages. Les préfectures limitrophes sont : au sud, la Saravène , dont
Marasch est la ville principale. On se trouve ici dans les vallées supérieures de l'Anti-
Taurus, qui versent leurs eaux dans les fleuves de Cilicie. Marasch, qui a été longtemps au
pouvoir de Tancrède, correspond à l'ancienne place de Marésia (1). La ville, toute de cons-
truction moderne, est située au pied d'un château qui n'offre aucun intérêt sous le rap-
port de l'art. Cette préfecture de Saravène était contiguë à I'Euphrate ; Ptolémée et Antonin
nomment plusieurs villes de ce district; mais comme nous savons que ces places n'avaient
rien qui les distinguât des misérables bourgades qui peuplent aujourd'hui ces contrées,
il est difficile d'en déterminer la position, quand on ne retrouve plus l'identité des noms,
et qu'une dénomination turque a été substituée à l'ancienne.

LA CAÏAONIE.

Les deux provinces que nous venons de mentionner n'ont reçu leur dénomination
qu'au moment de la division de la Cappadoce en départements; dans l'origine elles
faisaient partie d'un autre Etat et étaient habitées par un peuple qui, d'après Stra-
bon, était différent des Cappadociens ? quoiqu'il parlât la même langue, ce qui semble
indiquer suffisamment que c'était une branche détachée des Ciliciens; car cette der-
nière nation, déjà florissante sous la domination des rois de Babylone, gouvernée
plus tard par les princes assyriens, s'était étendue fort avant au delà du pied du Tau-
rus; et c'est, dit-on, de ce mélange de peuples qu'une des préfectures de la Cappa-
doce, celle qui est voisine du mont Argée, a conservé le nom de Cilicie. Sous les mo-
narques persans, la province que nous parcourons était déjà connue sous le nom de
Cataonie, qui est aussi employé par Xénophon. Ce fut Ariarathe qui en fit la conquête, et
qui réunit son territoire au royaume de Cappadoce(2); la Cataonie s'étendait alors, au midi,
jusqu'au Taurus, et à l'est, jusqu'à I'Euphrate et à la Commagène. C'est la vaste plaine qui
forme aujourd'hui tout le district compris depuis Nigdé jusqu'au plateau d'El-Bostan; elle
est remarquable par la douceur de la température, comparativement au reste de la pro-
vince, et est susceptible, comme la Mélitène, de produire toutes sortes d'arbres fruitiers:
néanmoins sa hauteur absolue au-dessus de la Méditerranée dépasse encore 900 mètres;
celle de Malathia est estimée à 260 environ. Les montagnes de la Cataonie dépendent
toutes, sous le rapport géologique, comme sous celui de la géographie, de la grande
formation du Taurus, qui en ce point se divise en trois rameaux : la chaîne principale,
le grand Taurus, que les Turcs actuels appellent Phirat-Dagh; l'Anti-Taurus, que l'on
appelle Allah-Dagh , et le mont Amanus, dont le prolongement s'étend beaucoup plus à
l'est jusqu'au golfe Skanderoun, et qui est connu par les modernes sous le nom de
Beylan. Toute la pente des plateaux qui viennent s'appuyer sur les crêtes du Taurus est

w Anne Comnène, p. 34o.                                                 (2) Strabon, liv. XII, 534-
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dirigée au sud, de sorte que, par le fait, tout le versant septentrional de eelte grande
chaîne se déverse dans la mer de Cilicie, et toutes les eaux se réunissent en deux bassins
uniques, qui sont le Sa rus ou Siboun, et le Pyramus ou Djilioiin. C'est dans les affluents
de ces deux fleuves qu'il faut chercher toutes les rivières de Cataonie mentionnées par
les géographes anciens.

Le Sarus, contrarié par les vallées sans nombre qu'il est obligé de parcourir avant
de se rendre à la mer en passant sous les murs d'Adana, s'est formé delà réunion
d'une multitude de ruisseaux qui se dirigent à l'ouest; le principal cours d'eau,
venant directement du nord, passe près d'El-Bostan, et baigne ensuite des ruines appe-
lées Chert-Kalési par les Turcomans, nom dans lequel on retrouve le mot syriaque
Cyrtha, forteresse fie château de la forteresse). Ces ruines sont situées au milieu des
plateaux les plus isolés du Taurus, et les vallées environnantes sont parcourues par des
tribus de Turcomans nomades, qui, à l'époque de mon voyage-, ne reconnaissaient ni le
gouvernement de Méhémet-Ali, ni celui de la Porte, et qui refusèrent constamment de me
donner des guides pour aller observer les monuments dont ils m'avaient parlé, dans la
crainte, disaient-ils, que quelqu'un des leurs ne tombât entre les mains des autorités tur-
ques; à cette crainte se joignait sans doute le vague soupçon que leur inspirait ma présence
dans ces lieux qui n'avaient jamais été visités par des Européens. Je dois avouer cependant
que, malgré l'extrême réserve que montrèrent à mon égard les chefs de tribus avec
lesquels je me mis en relation, ils ne me donnèrent jamais aucun sujet de suspecter
leurs  intentions.

Après avoir observé le cours du Sarus, jusqu'à la ville d'Adana, je quittai le bas-
sin de cette rivière, pour me rendre à Sis, ville de Cilicie, voisine des ruines d'A-
nazarba. De ce point, je commençai à monter la chaîne du Taurus, et pendant deux
jours de marche je me trouvai constamment dans le bassin du Pyramus , dont le cours
est parallèle à celui du Sarus, car ces deux fleuves décrivent des courbes concentriques.
Arrivé à la station intermédiaire, c'est-à-dire au premier échelon de la chaîne, occupé par
le Yaëla de Samour-Bey, qui tenait alors sous son autorité toutes les tribus rebelles,
je retrouvai la vallée du Sarus, dirigée de l'est à l'ouest. A cet endroit, la rivière est
large de 8 mètres, très-profonde, et roule des eaux bleuâtres, comme celles des torrents;
un pont de bois, composé de deux pins, a été jeté par les Turcomans pour faciliter le
passage. Remontant ensuite une vallée nord et sud , au fond de laquelle coule une petite
rivière, affluent du Sarus, j'arrivai à la ville de Hadjin, qui appartient à la Cilicie;
cette place, presque entièrement peuplée par des Arméniens, se compose de 1,800 à 2,000
maisons, groupées les unes au-dessus des autres sur le penchant très-abrupt de la colline.
Les maisons sont de bois, couvertes de terrasses; quelques-unes sont comme suspendues
au-dessus de précipices, et sont soutenues par de longs sapins qui les supportent comme
autant d'échafaudages. Dans toute la ville on ne compte que vingt-quatre à trente maisons
turques. De l'autre coté de la vallée, et sur une éminence qui domine la ville, s'élève un
monastère arménien qui, au dire des moines, remonte à une antiquité assez reculée;
mais ni les bâtiments, ni l'église n'offrent rien qui puisse attirer l'attention de l'antiquaire.
Continuant à remonter la rivière, ou arrive à sa source, située à trois lieues au nord de
Hadjin, ce qui lui donne un cours de cinq lieues jusqu'à son embouchure dans le Sarus.
Cette source sort d'un des pics du Taurus, qui porte le nom de Buyuk-Phirat (le
grand Phirat). Toute cette montagne appartient au système crétacé; elle donne naissance
à une autre rivière qui suit un cours diamétralement opposé à celle de Hadjin, et qui
porte le nom de Demirdji-Souiou ; elle se dirige vers  le nord, traverse  une vallée fort
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étroite et fort encaissée, et coule ensuite au milieu de prairies délicieuses, où les  Tur-
comans nomades viennent s'établir pendant l'été.

Toutes les montagnes que parcourent ces divers affluents ont été jadis couvertes de
sombres forêts, dans lesquelles on distinguait le cèdre du Liban et le pin d'Alep ; mais
des incendies, allumés à divers intervalles par l'incurie des nomades, ont détruit toute
cette belle verdure; on parcourt des espaces de plusieurs lieues, au milieu d'arbres char-
bonnés, qui sont là depuis des siècles, et garantis de la corruption par la couche de
charbon qui les recouvre. Il y a certains districts cependant qui n'ont pas subi de pareils
outrages, et dont les arbres séculaires offrent encore de frais abris aux tribus et à leurs
innombrables troupeaux. Les Turcomans donnent néanmoins la préférence aux lieux dé-
couverts pour y établir leur campement; les Yaëla avaient leurs tentes dans les prairies
du Demirdji-Souiou. Après un cours de six lieues, ce ruisseau va se jeter dans le Mahara-
Souiou , qui passe à Ghert-Kalési, et les deux rivières réunies prennent leur cours di-
rectement à l'ouest, pour revenir, après un immense détour, passer sous le pont de bois,
au sud de Hadjin. Pour mentionner en ce lieu tous les affluents du Sarus que j'ai
déterminés, j'ajouterai la rivière de Gheuk-Sun, qui prend sa source au nord-ouest à six
lieues de ce village, et vient, dans son voisinage, se jeter dans le Sarus, et la rivière de
Tchintchin-Kalé, dont le cours suit exactement la même direction que les rivières précé-
dentes, et va, après un cours de douze lieues, se jeter dans la branche principale du
Sarus, après avoir fait un détour au sud. La rivière de Tchintchin-Kalé coule dans les
vallées du mont Amanus. Strabon dit positivement que la ville de Comana est située dans
les vallons supérieurs de l'Anti-Taurus, et qu'elle est traversée par le Sarus qui, de là ,
passe des vallons du mont Taurus aux plaines de la Cilicie, où il se décharge dans la
mer. D'après la description que les nomades m'ont faite des ruines de Chert-Jvalési, qui
contiennent « des églises, des citadelles et des bazars, » je suis disposé à les regarder
comme ayant appartenu à la ville de Cornana, que d'autres voyageurs ont placée à EI-
Bostan, quoique cette ville ne renferme aucun vestige d'antiquités. Cette opinion, du
reste, qui n'est basée que sur des récits, aurait besoin d'être confirmée par un voyageur
qui examinerait les lieux; mais tous les rapports des Turcomans s'accordent dans la
description de monuments considérables. Pour se rendre de Hadjin en ce lieu , il faut
faire deux jours de marche, et passer au Yaëla de Dalar. On doit peut-être espérer d'y
rencontrer les ruines du temple de Bellone, car, selon Procope, il fut converti en église
par les chrétiens de Cappadoce, en même temps que celui de Diane Tauropole (1). On a
beaucoup discuté la question de savoir si les paroles de Pline : a Comana , nunc Man-
teium, » signifiaient que la ville de Comana a été détruite de son temps et qu'il ne restait
plus que l'oracle. 11 semble, d'après l'historien de Justinien, qu'elles ne doivent pas être
comprises ainsi; d'ailleurs cette ville a été épiscopale, et Elpidius, son évêque, en 325,
assista au concile d'Ephèse, et Héraclius, en 4^[> à celui de Calcédoine; son évêché
était suffragant de celui de Mélitène. Selon l'itinéraire d'Antonin, Comana était distante
de soixante-quatre milles de Césarée, et de soixante-deux de Coccusus, distance qui
s'accorde assez bien avec celle de Chert-Kalési, qui est éloigné de vingt heures de
caravane de Césarée, et à égale distance de Gheuk-Sunn dont j'ai déjà parlé, et qui est
identique avec l'ancienne Coccusus ou Coxon. Cette place, souvent mentionnée dans
les itinéraires, est célèbre dans les histoires ecclésiastiques par l'exil de saint Chrysostome,
en 4*5 de J. C, sous le règne d'Arcadius. La Cappadoce avait vu naître les principaux

(,) Procope, de Bello persico I, chap. XVII.
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prélats qui honoraient l'Église et la cour de Byzance. Basile et Grégoire, les plus célèbres
d'entre eux, avaient depuis longtemps cessé de vivre, et, après la mort de Nectarius, on
ue  trouva personne,  dans le  monde chrétien, plus digne d'occuper le trône épiscopal
que  Jean Chrysostome, natif  d'Antioche , et célèbre  par les prédications qui attiraient
autour de lui des catéchumènes venus de toutes les parties de la Syrie. Mais le zèle et
le talent qu'il avait montrés loin de la cour, lui créèrent bientôt des ennemis, qu'aug-
menta  encore   sa  sévérité envers un  clergé corrompu.   Treize évêques de Lydie et de
Phrygie, déposés par ses ordres, formèrent le noyau d'une sédition, à la suite de laquelle
un concile d'évêques d'Orient décréta l'exil de Chrysostome, qui fut envoyé, par ordre
de l'impératrice Eudoxie, dans un des villages les plus sauvages du Taurus arménien, car,
à cette époque, cette partie de la Cappadoce était regardée comme faisant partie de la
petite Arménie. Chrysostome resta trois années errant entre cette ville et celle d'Arabissus,
qui porte le nom actuel d'Arabkir; mais on trouva encore cet exil trop doux. Arraché de
ces   montagnes, par ordre d'Arcadius, Chrysostome mourut à Comana   de Pont.  Cette
ville de Coccusus mérite, sans contredit, la triste renommée quelle a acquise  par l'exil
de Chrysostome.  Malgré deux rivières,  qui  se réunissent au  pied   de  ses   murs  et   qui
arrosent la campagne environnante, le sol argileux et la craie de la montagne couvrent
tous   les environs d'une poussière grisâtre qui  donne à  la  végétation  un  aspect misé-
rable; aucun arbre ne croît sur les montagnes, et les malheureux habitants n'ont d'autres
alternatives que les neiges de l'hiver ou Je  soleil ardent de l'été. Le  village est bâti sur
une colline d'argile qui ressemble à ces tépés ou tops, sur lesquelles sont élevés un grand
nombre de villes et de villages delà Commagène et de la Mésopotamie. L'absence totale
de matériaux offrant une certaine dureté, a empêché les habitants d'élever jamais des
édifices durables, et comme il n'y a pas même de bois pour cuire la brique, les maisons
sont bâties en terre détrempée.

Nous savons par Strabon qu'il existait peu de villes dans la Cataonie. Après les deux
que nous venons d'examiner, il cite un château fort appelé Azamora, qui était situé
dans un des défilés du mont Amanus. En suivant la vallée dont j'ai parlé plus haut, qui
part des plateaux voisins du Gheuk-Sunn, et se dirige au sud-est, on arrive à un col
au pied duquel s'élève un rocher calcaire, isolé de toute part comme une pyramide et
au sommet duquel est bâti un château que l'on peut regarder comme imprenable vu
les moyens d'attaque dont il est possible de disposer dans ce pays. Cette forteresse, qui
commande toute la vallée, et coupe'la seule route praticable entre Marasch et Gésarée
est appelée par les habitants Tchintchin Kalé, dénomination qu'elle tient sans doute du
nom d'un de ses anciens possesseurs. Toutes les constructions qui subsistent sont sarra-
sines. H y a deux vastes salles couvertes en ogive, des citernes, et une fortification qui
suit tout le pourtour du rocher. Quoiqu'on ne découvre rien qui remonte à une anti-
quité reculée, ce rocher est si bien placé comme point militaire, que je doute qu'il n'ait
pas été occupé par quelques fortifications anciennes.

Strabon cite encore Dastarcum sur le fleuve Carmalas; mais l'incertitude qui rè-
gne sur le cours de cette rivière a empêché jusqu'ici les géographes de bien pré-
ciser les conditions topographiques qui doivent satisfaire à la solution du problème.
La découverte de ce lieu serait d'autant plus importante, que réciproquement elle
lèverait toutes les incertitudes qui existent encore sur le cours du Carmalas. Ce château
était célèbre par le temple d'Apollon Cataonien, qui était en grande vénération dans
toute la Cappadoce. D'après l'hypothèse à laquelle je suis disposé à m'arrêter, regardant
le Carmalas comme  un  affluent  du Pyramus,   il faudrait chercher ces ruines dans les
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montagnes qui sont au nord de Marasch, vers Nadjar, ou dans les districts sans nom
que parcourent les tribus nomades, et qui sont encore si peu connus. On rencontre bien
dans la plaine qui est au sud de Marasch, et qui fait partie de la grande vallée du
Pyramus, un certain nombre de petites rivières et d'anciens châteaux forts, dont quelques-
uns datent de l'époque romaine; mais comme toute cette contrée appartient à la Cilicie
proprement dite, il ne serait pas logique de supposer que l'un d'eux ait remplacé l'an-
cienne Dastarcum. Toutes mes excursions dans les vallées supérieures du Pyramus ne
m'ont pas conduit à reconnaître les sources de ce fleuve, qui sont signalées par Strabon
comme un endroit remarquable. «Les eaux, dit-il, sortent d'un gouffre considérable, et
jaillissent, après avoir parcouru sous terre un grand espace.» La rivière qu'elles forment
coule avec rapidité, et traverse une fissure du mont Taurus, qui paraissait, aux géo-
graphes anciens, occasionnée par une rupture de la roche (l). La description minutieuse
qu'il nous donne de cet endroit, paraît être faite par un témoin oculaire. Je ne sache pas,
néanmoins, qu'un voyageur moderne ait été conduit à reconnaître cet emplacement.

Des trois fleuves qui arrosent la Cilicie, deux prennent leur source dans les plateaux
supérieurs de la Gataonie, traversent la chaîne, en suivant des vallées plus ou moins pra-
ticables; le Cydnus seul ne porte à la mer que le tribut des eaux du Taurus. Ces pas-
sages, qui ont été de tout temps les seuls par lesquels on pouvait pénétrer de la Cap-
padoce dans la Cilicie, ont reçu des anciens le nom de Portes de Cilicie. Mais celui qui
dépend de la vallée du Sarus avait une bien plus grande importance : car c'est par là que,
depuis Xénophon jusqu'à l'époque de Méhémet-Ali, les mouvements de troupes se sont
toujours faits entre l'intérieur de l'Asie Mineure et la Cilicie. Le Pyramus, suivant un
cours oblique, d'abord de l'ouest à l'est jusqu'aux affluents qui viennent du Marasch,
ensuite de l'est à l'ouest par la grande vallée à l'entrée de laquelle est bâtie la place forte
d'Anazarba en Cilicie, ne franchit pas comme le Sarus des défilés aussi difficiles, mais ses
affluents supérieurs ne sont pas en communication directe avec les provinces centrales;
voilà pourquoi les passages par les vallées du Pyramus ont de tout temps été moins
célèbres et moins fréquentés que les passages du Sarus, et qui dépendent de la préfec-
ture Tyanitis.

f" Strabon, liv. XII, 53G.
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CÉSARÉE.

PRÉFECTURE   DE   CILICIE.

Sans entrer dans aucun détail sur l'origine des noms des préfectures de la Cappadoce,
Strabon  en  mentionne quelques-uns qui restent pour nous  comme  les rudiments de
l'ancien état politique, ou de la division géographique du pays. Du temps d'Homère, et
même «à l'époque d'Hérodote, les Ciliciens étaient maîtres de toute cette contrée , qui
n'échappa aux rois d'Assyrie qu'à la suite des révolutions successives suscitées entre les
Mèdes, les Scythes et les Perses. La préfecture centrale, et dont les limites sont le mieux
déterminées, conservait à l'époque romaine le nom de Cilicie, que la généralité desécrivains
modernes s'accorde à regarder comme une indication de l'unité politique qui existait dans
l'origine. Cette province est bornée au nord par le cours du fleuve Halys; à l'ouest par la
préfecture de Garsauritis, et au sud par les plaines de laCataonie. Le caractère principal de
la Cilicie est d'appartenir au plateau le plus élevé de l'Asie centrale, qui sert comme de base
au cône gigantesque du mont Argée, regardé par les anciens comme la plus haute monta-
gne de l'Asie Mineure. Comme caractère géologique , la Cilicie appartient tout entière à
la formation ignée, et les nombreux volcans qui entourent la base1 de l'Argée, ont donné
issue «à des dépôts qui se présentent sous les caractères les plus variés, tandis que   la
contrée  située  au nord de l'Halys, et qui dépend du royaume de Pont, fait partie de la
formation argilo-calcaire, qui s'étend jusqu'aux monts Olygassus. L'Halys, que les habitants
(\u  pays appellent   Kizil-Irmak,   était célèbre  chez   les   anciens, non-seulement  par les
grands faits historiques dont il a été témoin, mais parce qu'il formait une limite déter-
minée entre les peuples d'origine asiatique et ceux qui étaient venus  d'Europe s'établir
dans l'Asie. Quoiqu'ils l'aient souvent mentionné dans leurs écrits, les anciens ne paraissent
pas  en avoir bien connu le cours, et de nos jours encore, quelques géographes croyaient
qu'il était formé de deux branches principales, dont l'une venait du sud; c'est  la   même
erreur que commet   Hérodote01,  car il fait venir   le   fleuve du   midi,  d'une   montagne
d'Arménie, à travers la Cilicie. Strabon décrit mieux  le cours de l'Halys, et indique ses
sources entre la Cappadoce et le Pont, dans la province de Camisène. C'est ce fleuve, en

1   Livre I, ehap.   LXXII
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effet, que M. Eugène Bore retrouve «à Test de Siw as, après avoir traversé l'Adi-Sou, qui vient
de l'ouest et va se jeter dans le Kizil-Irmak. La route continue entre ces deux rivières
rapides et d'égale largeur, côtoie quelques lacs, et aboutit à une vallée spacieuse, où
Ton trouve le Kizil-Irmak seul, baignant la petite ville turco-arménienne de Zara ; là ,
se mêlent les deux sources principales du fleuve, dont l'une s'est trouvée sur la
route du voyageur à deux lieues plus loin au-dessus du village de Quaila-Kaïa. La
montagne qui donne naissance à fHalys est appelée Quouzé-Dagh, laquelle dépend de
l'ancien Olygassus, que les Turcs appellent Olgouz-Dagh. Le fleuve suit une direction
générale au sud-sud-ouest, jusqu'à ce qu'il atteigne les contre-forts du plateau deCésarée.
Il redresse alors son cours directement vers l'ouest, à travers le pays appelé par les Grecs
Champ de Sainte - Hélène, Kàprcoç -ri)? ayiaç ÈXsvtiç. C'est en ce point que j'ai joint le fleuve
en revenant du royaume de Pont. Son cours depuis Zara jusqu'en ce lieu est estimé par
les caravaneurs turcs à quarante heures de marche environ.

Je franchis l'Halys sur un pont de dix arches, appelé dans le pays, Tchock-Gheuze
Kouprou-Sou (le pont à beaucoup d'yeux). Cette construction, qui remonte à la dernière
période du moyen âge, n'a pas cependant de caractère bien accusé, et le plein cintre,
employé dans la construction des arches, indiquerait plutôt une époque beaucoup plus
ancienne. Les arches sont en pierre volcanique, et les remplissages sont en tuf rouge, qui
lui donne de loin l'apparence d'une construction de briques. Ici, le fleuve est profondé-
ment encaissé dans une vallée basaltique qui présente des phénomènes très-variés. La
plus grande partie des prismes repose sur un tuf très-tendre, de couleur grisâtre, et qui
renferme de nombreux fragments d'une sorte de pierre ponce. La hauteur des prismes
de basalte forme à peu près les deux tiers de la montagne; le troisième tiers se com-
pose de deux bancs de tuf, l'un gris clair, l'autre noir, et dont la dureté est à peu
près égale. Les prismes de basalte sont d'un volume médiocre : on voit qu'ils tendent à
la forme hexaèdre, mais ils ne sont pas réguliers : les uns sont tournés sur eux-mêmes,
de manière que leur arête forme une spirale; les autres sont déprimés et comme écrasés,
mais leurs angles sont toujours saillants. Le fleuve en coulant mine insensiblement la
base de tuf sur laquelle reposent les basaltes qui se détachent de la montagne, qui dans
son état actuel présente des parois parfaitement verticales.

Dans une vallée, ou plutôt un enfoncement attenant à la montagne, on aperçoit une
variété de cette formation cristalline-qui est très-remarquable. Ici les prismes ne sont pas
parallèles entre eux, ni dans la position verticale; ils se présentent au contraire comme
rayonnant d'un centre unique, et ils sont imbriqués les uns sur les autres. Leur forme
n'est pas régulière, mais ils affectent particulièrement celle d'un fuseau aplati. Malgré la
régularité qu'ils présentent en certains endroits, on y reconnaît toujours le principe
de cristallisation rayonnante, et la surface du rocher n'en conserve pas moins la posi-
tion verticale. Le fleuve, traversant de part en part toutes ces formations, semble s'être
créé un lit nouveau par suite des éruptions de laves liquides qui ont obstrué la vallée
par laquelle il débouchait dans la plaine; c'est par là que les eaux trouvaient leur issue
avant que la surface du sol eût changé d'aspect.

Toutes les éruptions qui ont eu lieu dans cet endroit se rapportent à trois époques
distinctes, et cette observation est vraie pour tous les terrains que l'on remarque dans
la plaine de Césarée. Quelle que soit la dureté des roches intermédiaires qu'on y observe,
la fusion pâteuse, analogue à celle des laves du Vésuve, ou la cristallisation trachytique
des volcans plus anciens, elles reposent toutes sur un lit de tuf d'un gris violacé, renfer-
mant des ponces noires, et une multitude de petites aiguilles cristallines, qui sont du py-
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roxène, de l'amphibole et de l'obsidienne. On ne saurait déterminer l'épaisseur du banc
de tuf dans cette vallée de Tchock- Gbeuze, puisqu'il  s'enfonce profondément dans le
sol; mais dans certains endroits il s'élève au-dessus de terre de plus de dix mètres.

Les laves noires dont je viens de  parler, ne sont pas toutes  homogènes; il y a des
bancs   parfaitement compactes, à cassure noire   et   vitreuse,   et  qui ont  une certaine
action  sur  le barreau aimanté;   elles sont superposées à d'autres bancs qui  ont tout
l'aspect d'une brèche volcanique : il semble que d'anciennes laves, décomposées par le
contact de l'air et roulées par les eaux, ont formé comme un gravier, dont les éléments
varient depuis la grosseur  d'un décimètre cube jusqu'à celle du sable de rivière. Ces
graviers volcaniques, repris dans un courant de lave d'une couleur et d'une densité dif-
férentes, se sont trouvés mêlés et agglomérés comme dans du mortier; mais ce qui atteste
que la fusion était complète, c'est que les plus gros morceaux de lave ancienne se trouvent
toujours dans la partie inférieure du banc. Ces courants d'ailleurs se sont modelés sur
la surface du tuf qu'ils ont couvert, et,  dans quelques endroits, cette dernière roche
venant à manquer, on voit sur la surface inférieure du banc les moindres accidents du tuf
modelés et représentés. Néanmoins, quoique j'aie suivi pendant plusieurs lieues le cours
du  fleuve dans les vallées plus ou moins encaissées qu'il parcourt, je n'ai jamais aperçu
rien qui présentât  l'aspect d'un cratère; ces épanchements semblent être sortis de terre
par de grandes fissures longitudinales, qui se sont trouvées fermées par le refroidissement
de la roche.

En revenant près du pont examiner de plus près les bancs de tuf qui le dominent,
je remarquai une multitude de trous percés à différents étages, et qui ne sont autre
chose que des fenêtres destinées à éclairer les syringes taillées par les anciens dans
cette masse énorme. L'entrée est pratiquée dans la partie moyenne de la montagne ; on y
arrive par un sentier taillé dans la roche même; la porte est située à vingt mètres au-
dessus du niveau de l'eau. Ces chambres, dont je suis loin d'avoir reconnu la to-
talité, se communiquent entre elles, et l'on y trouve simultanément les traces de
l'occupation des morts et des vivants. Certains réduits recèlent des sarcophages et de
petites niches qui paraissent destinées à recevoir les cendres des morts; d'autres chambres,
éclairées par une ou deux fenêtres, renferment comme des alcôves et des cheminées, et
peuvent avoir très-bien servi à des familles de Troglodytes. 11 n'y a pas l'ombre d'un
art quelconque qui puisse faire soupçonner à quelle époque remontent ces souterrains,
qui, de nos jours,«ne servent pas même de retraite aux bergers des environs, persuadés
qu'ils sont que les Dgins, ou mauvais génies , s'en sont emparés. Le voyageur Pococke,
venant d'Ancyre, traverse l'Halys sur un pont d'une seule arche, élevé de soixante pieds
au-dessus du cours de l'eau, qu'il appelle le pont de Sainte-Hélène. 11 semble, d'après le
nom du canton, que c'est dans les environs qu'il effectua son passage; je n'ai cependant
obtenu aucun  renseignement qui   put me faire découvrir cet ancien édifice.

Le fleuve Halys poursuit son cours directement à l'ouest jusqu'au delà de Nemcheher,
pour remonter ensuite vers le nord, en formant des sinuosités sans nombre. Sa rive droite
baignait les districts de Diacopène et de Pimolisène, deux cantons très-fertiles qui étaient
continus à la Ximène. La frontière sud-ouest de ce canton est formée par une rivière qui
passe au village de Pacha-Keui, et qu'on appelle Delidjé; c'est, selon toute apparence, le
fleuve Cappadox qui donnait son nom à la province. La Ximène, qui correspond au dis-
trict Yeuzgatt, renfermait le sel fossile, d'où, selon Strabon(,), le fleuve Halys tirait son

<K) Livre XII, 561.
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nom. Les mines, qui sont encore exploitées, fournissent du sel à toute la province, et
leurs produits s'exportent sous forme de grands blocs dans presque tous les villages de
l'Asie Mineure. A l'époque où je voyageais, le sel était payé sur place dix paras l'oke,
c'est-à-dire que pour un franc on en avait vingt-cinq kilogrammes. Les mines sont si-
tuées à douze lieues nord-ouest de Yeuzgatt, près du village de Sarek-Hamisch. Hamil-
ton trouve une analogie surprenante entre ce gisement de sel gemme et celui que Ton
observe dans les cantons salins de l'Angleterre.

Tout le pays, aussi loin que la vue peut s'étendre, appartient à la formation de grès
rouge, et l'on observe çà et là quelques marnes rouges et des conglomérats siliceux,
alternant avec des marnes et des graviers gris ou bleuâtres. En descendant ces collines,
on trouve différentes sections de la roche qui présentent des alternances de grès bleuâtre
et rouge; on arrive ensuite dans une plaine étendue dont l'angle nord est occupé par
le village de Sarek-Hamisch. au nord duquel s'élève l'âpre et aride chaîne d'agglomérats
de grès, dans laquelle les mines de sel sont situées. Gomme la principale mine est située
sur la pente nord, on est obligé de laisser la colline à gauche et de se diriger à l'est,
en remontant une vallée agréable qui conduit à Chayan-Keui. Ici, les couches de grès
rouge, qui présentaient d'abord une légère inclinaison vers le sud-est, se relèvent peu
à peu, et finissent par affecter une position complètement verticale. M. Hamilton pense
que ce grès rouge est d'une formation plus moderne que celui d'Angleterre, attendu qu'il
contient des cailloux de calcaire secondaire ou de la formation crétacée. En quittant ce
village et en remontant pendant un mille et demi une vallée étroite dirigée au sud-est,
on arrive à la mine en exploitation, située à l'entrée d'une anfractuosité du vallon, et
entourée de blocs verticaux de grès rouge qui s'élèvent aune grande hauteur,en présen-
tant l'aspect de tours crénelées d'un vieux donjon, et le sel apparaît à six ou huit pieds
au-dessous de la surface, et il est parfaitement horizontal, recouvert par une couche
mince d'argile et par une alternance de sable et de gravier. Le défaut de concordance
entre les couches de grès rouge et les blocs de sel gemme est très-remarquable, et semble
prouver que le dépôt salin est bien postérieur au redressement des couches de grès. 11
semblerait qu'il n'est autre chose que le résidu de quelque petit lac salé qui a disparu
par la suite des temps. Au moment des grandes pluies, ces marnes rougeâtres, détrem-
pées en même temps que l'argile, troublent les eaux des ruisseaux, et donnent au fleuve
cette teinte rouge qui lui a valu des Turcs le nom de Kizil-lrmak (Fleuve rouge).

La plupart des rivières qui se jettent dans l'Halys ont une importance très-secondaire;
aussi depuis le pont de Tchock-Gheuze jusqu'à la hauteur de Tossia, où le fleuve reçoit
les deux affluents de Hachar-Sou et de Dehli-Devrend, sa largeur n'augmente pas
considérablement; mais à partir de ce point, la vallée qu'il parcourt s'élargit, ses
eaux gagnent en étendue ce qu'elles perdent en profondeur; enfin, à Bâfra, la ville
la plus voisine de son embouchure, la largeur de l'Halys est d'environ quatre-vingts
mètres. Tous les géographes ne sont pas d'accord pour regarder l'Halys comme un fleuve
de Cappadoce ; Tôt; S' im KaxrcaSo/aTiç TCapà^ua-'.; /Oovoç sx.tsto.vuo'TO ttj S êiu|Aop|xypoiKrt. poai AXuoç TOTapwîo.

(Aiovua. neptTQy.); mais le scoliaste d'Apollonius(1) l'attribue à la Paphlagonie.
Après avoir traversé le pont, on suit une route qui s'élève sur deux plateaux suc-

cessifs complètement arides et déserts. Sur le revers sud du contre-fort qui domine la
plaine de Césarée, se trouve le gros bourg d'Herkilet, établi sur un banc puissant de
lave fondue, compacte et noire;  toutes les maisons, bâties avec cette roche, rappellent

(,) Livre II, vers. 366.
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complètement celles de certains villages de l'Auvergne. Du sommet de celte colline , les
regards s'étendent à perte de vue sur la plaine de Césarée, dont les riches cultures se
dessinent sur le sol en compartiments de couleurs diverses. La ville, qui de ce point
semble assise sur la pente de la montagne, apparaît au milieu d'une verdure éblouis-
sante; ses nombreux minarets, les vieilles tours de sa forteresse, rompent l'uniformité
des lignes, et, pour couronner la scène, la masse imposante de l'Argée, dont la cime
couverte de neige éclate sur l'azur du ciel, reflète les rayons du soleil avec les mille
teintes de l'opale.

J'entrai dans la plaine de Césarée le matin du t4 août i834; la chaleur était intense,
et les lignes du paysage se détachaient avec des tons durs et sans harmonie sur la
teinte bleu foncé du ciel. Avant d'entrer dans la ville, on traverse quelques jardins qui
sont arrosés par des dérivations des ruisseaux et des sources qui descendent du mont
Argée; comme les travaux hydrauliques ne présentent aucune difficulté, la pente étant
uniforme depuis le pied de la montagne jusqu'à la ville, l'eau y arrive en assez grande
abondance, mais elle est de mauvaise qualité : les habitants la corrigent par l'usage
de la neige de la montagne, qui est général dans le peuple.

Césarée n'est pas située dans la partie la plus déclive de la plaine, qui est sillonnée
par le cours de la pelite rivière Sarmoussacli; c'est le nom d'un village qu'elle tra-
verse à quelques lieues de là; mais depuis le lit du ruisseau jusqu'à la ville, la pente
est peu sensible, et il paraît que cette situation nuit à la pureté de l'air; et quoique la
plaine s'élève à trois cents mètres au-dessus du niveau de la mer, l'air de Césarée est mal-
sain en automne, et il y règne des fièvres intermittentes. Cette vaste plaine, dont la lar-
gueur est d'environ deux lieues, s'étend de l'Est à l'Ouest, et est peuplée de nombreux
villages, presque tous occupés par une population chrétienne, et qui ont chacun un
monastère.

Les Arméniens sont plus riches et plus nombreux que les Grecs; ils occupent les vil-
lages de Sarmoussac, Surp-Garabet et Siurp-Daniel ; les Grecs, ceux de Zinzidéré, Talas
et Taxiarch. Ce dernier village était remarquable par une église byzantine qui, au dire
des habitants, aurait été fondée par l'impératrice sainte Hélène, dans le voyage qu'elle
fit de la Palestine à Constantinople. Mais, à mon passage, le projet était de la démolir
pour la remplacer par une autre plus étendue; déjà les pierres étaient apportées, et les
dons du gouvernement russe, joints à quelques souscriptions obtenues des chrétiens de
la province, devaient couvrir tous les frais. Le firman nécessaire était obtenu de la
Porte, car en Asie on ne peut élever ou restaurer aucun édifice chrétien sans une
permission ou firman du Grand Seigneur.

Parmi les présents envoyés par la cour de Russie, qui consistaient en vases et ta-
bleaux pour la nouvelle église, on me fit voir un Christ au tombeau, sorte de relief exé-
cuté en soie, en peinture et en tapisserie dans le caractère byzantin, car l'école de
Moskou se montre très-jalouse de conserver dans la peinture religieuse toutes les tradi-
tions byzantines, et les couvents de l'Asie sont meublés d'un grand nombre de tableaux
dans lesquels la peinture est rehaussée par des appliques d'argent, comme aux troisième
et quatrième siècles. Cette petite église qui, dans mon opinion, était bien postérieure au
règne de Constantin, était bâtie en forme de croix, et quatre colonnes supportaient
une voûte en pendentif, surmontée d'une coupole élevée et éclairée de douze fenêtres.
Tous les édifices de ce genre dont j'ai pu reconnaître l'époque de construction, d'après
des inscriptions contemporaines, sont postérieurs au règne de Justinien. L'église de
Sainte-Sophie a été le type de tous ces monuments.
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On montre dans cette église une plaque d'albâtre transparent qui servait à clore une

fenêtre, et qui est de la nature de ces pierres spéculaires employées à Sainte-Sophie de
Constantinople et dans quelques églises de l'Asie. Il est probable que ces dernières sont
d'anciens fragments tirés d'édifices romains ou byzantins. La Cappadoce était riche en
carrières de cette roche, que l'on extrayait en blocs d'un volume considérable, et que
l'on exportait à l'étranger (,).

La nature particulière de cette pierre, qui est inconnue aux Grecs modernes, lui a fait
donner le nom de Ynar-Tash, pierre brûlante. Les édifices de Perse sont souvent décorés
d'ornements de celte espèce; les carrières des environs de Maraga en fournissent des blocs
de grande dimension. J'ai appris que peu de temps après mon départ, le projet des
moines avait été mis à exécution , et qu'une nouvelle église avait remplacé l'ancien
temple byzantin.

11 Strahon,   XII,  5%
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Une ville qui a souffert les horreurs de vingt sièges, qui n'a jamais été dans l'antiquité
que l'asile momentané de princes barbares, dont toute la sollicitude était de se mettre à
l'abri des brigands qui infestaient leurs Élats, ne peut offrir aux observations de l'artiste
que bien peu de monuments dignes d'être étudiés : c'est la condition dans laquelle se
trouve Césarée. Mais elle offre en cela de l'intérêt; c'est que , depuis les temps les plus
reculés, sa physionomie n'a pas changé, et que c'est toujours la ville sans murailles,
dont le château seldjoukide a été démantelé par les sultans turcs, de peur que les pachas,
dans une velléité d'indépendance, ne se retranchassent dans son enceinte, pour se livrer,
eux aussi, aux brigandages qui, de tout temps, ont désolé la Cappadoce.

Comme chacun des anciens peuples qui ont établi leur pouvoir en Asie avait la pré-
tention de rattacher à ses annales les origines obscures des villes et des nations , les
Arméniens n'ont pas manqué à la loi commune, et prétendent que la ville de Césarée,
dont le nom primitif était Mazaca , doit sa fondation à l'un de leurs princes (,). Des écri-
vains modernes ont cru y reconnaître le nom de la grande déesse des Cappadociens, et
la ville ne devrait son origine qu'à l'agglomération des tribus autour d'un centre religieux
qui existait là depuis les premiers siècles. Josèphe (2) en attribue la fondation à Méseeh
fils de Japhet. Philostorgus prétend qu'elle s'appela d'abord Maza, du nom de Mozoch,
chef cappadocien.

Il ne nous reste d'ailleurs pour éclaircir ces faits aucun texte positif, et la première
mention, je crois, qui soit faite de Mazaca, se trouve dans Strabon, qui écrivait précisé-
mentà l'époque où la Cappadoce fut réduite en province, et où l'antique capitale avaitdéjà
perdu son nom, pour prendre une dénomination romaine. La singularité de la position de
la ville, et les nombreux phénomènes volcaniques qui se manifestent aux environs,avaient
assez intéressé l'écrivain romain, pour qu'il consentît à faire de cette ville une descrip-
tion détaillée et remplie d'intérêt au point de vue géologique. Il explique , selon son
opinion, l'absence complète de murailles; mais après avoir considéré combien la contrée
était exposée à l'action des feux souterrains, il me semble naturel de penser que la
sécurité personnelle des habitants devait les porter à ne pas s'enfermer dans une enceinte
fortifiée, pour qu'au moment d'un tremblement de terre, toujours prévu, ils pussent au
moins préserver leurs vies par une fuite prompte et facile.

(,) Voyez ci-dessus, pag. 9; Moise Choren, I, XIII.               <2) Ant. jud., I, chap. VI.
Tome II.                                                                                                                                                                       '4
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Cette circonstance fatale s'est renouvelée presque sous mes yeux en i835, et Ton ne

saurait calculer l'étendue des malheurs qui seraient arrivés, si chacune des rues n'eût
présenté une issue directe vers la campagne.

L'empereur Tibère, après avoir converti la Cappadoce en province, donna à la capitale
le surnom de Gésarée(,)en mémoire d'Auguste; le nom d'Eusébia, près de l'Argée, qu'elle
portait pour la distinguer de Tyane, est là pour prouver que le culte des dieux lui don-
nait de l'importance. Tyane aussi était célèbre par son temple de Jupiter. Etienne de
Byzance prétend que le nom grec de Césarée était Edesse la Parthénienne. Avait-elle eu
quelques rapports avec l'antique Rhoa , de l'Osrhoène, qui fut longtemps soumise aux
princes d'Assyrie? Mais du temps de Strabon, le nom de Mazaca était le plus employé,
et cette ville était regardée politiquement comme la capitale de la Cappadoce (2).

« Elle est située, dit-il, sur un sol peu convenable pour le placement d'une ville; elle
manque d'eau, et elle n'a pas été fortifiée par des murs, soit par la négligence des sou-
verains, soit de peur que les habitants , se confiant trop aux murailles comme à une
retraite sûre, ne se livrassent aux brigandages, favorisés parleur position sur une plaine
parsemée de collines, d'où ils peuvent lancer des traits. »

Les antiques éruptions du volcan de l'Argée ont couvert à différentes reprises la plaine
de Césarée de masses de cendres qui se sont agglomérées, et qui ont formé un sol com-
posé de tufs, sur lesquels une végétation chétive n'a pu prendre racine qu'après l'espace
de plusieurs siècles; c'est ce qui fait dire à Strabon : ce Le terrain qui environne Mazaca
est stérile et peu propre à être cultivé; quoique ce soit une plaine, le fond en est pier-
reux et couvert de sable. »

Les tufs, qui sont d'une couleur grise et renferment des fragments de pierre pouce et
d'autres minéraux , sont recouverts, dans quelques endroits, de laves de fusion sillonnées
par des fentes profondes, dont les parois sont verticales, et dont la largeur varie jusqu'à
leur donner l'aspect de véritables vallées; ce sont, je pense, ces fissures qui, dans l'anti-
quité, donnaient des gaz inflammables; ce qui leur valut le nom de gouffres enflammés,
7o>p&Y)TTa its&a wù (Jt-saxà (3àpaQpa TOjpoç (3), et de plaines brûlantes. Ces vallées, dont je
ne saurais expliquer la formation que par le retrait opéré par le refroidissement de ces
grandes masses fondues, affectent des directions indéterminées, et ont quelquefois plu-
sieurs kilomètres de longueur; mais le terrain supérieur est beaucoup moins stérile que
dans l'antiquité, et le travail de quinze siècles a couvert la plus grande partie de la
plaine d'une mince couche de terre végétale, qui donne naissance à de chétives mois-
sons.

Soumise à la puissance romaine, Césarée voulut, comme les autres villes de l'Asie, se
distinguer par son zèle pour le culte des empereurs et des dieux de Rome; des temples
nombreux s'élevèrent, et Césarée sollicita et obtint le titre de Néocore, qu'elle inscrivit
avec orgueil sur ses monnaies. Les historiens parlent d'un certain nombre d'édifices pu-
blics, d'hippodromes et de portiques, qui prouveraient qu'on chercha aussi à introduire
les moeurs romaines, et, sous Ariarathe, elle devint un lieu de séjour (É^giwT^piov) pour les
savants (4).

Néanmoins, sous toute la période romaine, Césarée resta sans importance et toujours en
lutte avec la nature ingrate de son territoire. Le christianisme apporta dans ces provinces un
peu de la vie politique qui leur avait manqué jusqu'alors. Les évêques se faisaient un nom

(,) Eutrope VII, 2. Festus Rufus, Breviarium, 2.                 (3) Strabon, XII, 538.
« Strabon, liv. XIV, page 663.                                              <4) Photius, lib. II, 59.
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dans la chaire, et les temples anciens étaient détruits avec ardeur pour faire place  aux
églises nouvelles.

Mais l'empire romain chancelant n'était pas assez fort pour défendre ses villes frontières
contre les invasions des Barbares. Les Perses, dont Byzance était le point de mire, fran-
chissaient sans crainte des frontières mal défendues, et les villes de la Gappadoce suppor-
taient toujours le premier choc, qui s'annonçait par le pillage et le massacre. Après la
défaite de Valérien par Sapor , en 268, Césarée renfermait une population de quatre cent
mille habitants. Le roi de Perse ayant pris Malathia, marcha droit sur Césarée, après avoir
pillé toute la Mésopotamie et laCilicie.

Tarse fut réduite en cendres, et la cavalerie perse, franchissant le Taurus, vint avec le
reste de l'armée mettre le siège devant Césarée. Démosthène en avait été nommé gouver-
neur par Valérien; ce brave citoyen organisa une défense qui suspendit pendant long-
temps la ruine de la place, et les Perses eussent été infailliblement repoussés, si un
traître ne leur eût offert les moyens de vaincre la garnison courageuse(1). Démosthène se
fit jour au milieu des Perses , qui avaient ordre de ne rien négliger pour s'emparer de
sa personne ; mais tandis qu'il échappait avec un petit nombre de braves , plusieurs
milliers de ses concitoyens furent enveloppés dans un massacre général (2). Les corps
de ceux qui avaient été tués remplissaient des vallées profondes, et les prisonniers em-
menés en esclavage périssaient par centaines sur la route. Décidé à ne laisser derrière lui
qu'un désert, Sapor ravageait les villes, transportait dans ses États tous les habitants des
villes conquises (3), et il serait venu à bout de ses sinistres projets, s'il était possible de
dépeupler une province et d'anéantir une ville. 11 y aurait au contraire lieu de croire à
l'exagération de l'historien grec. Constantin, dans sa nouvelle division de l'empire en dio-
cèses, avait voulu donner à chacune de ces provinces un gouverneur du sang impérial; la
ville de Césarée fut choisie, en 3'i6, pour la résidence d'Annibalianus. Le Pont, la Cap-
padoce et la petite Arménie composèrent l'étendue de son nouveau royaume; il eut des
gardes, des légions et des auxiliaires en proportion avec sa dignité.

Avant d'arriver à l'empire, Julien (36*3 de J. C. ), associé avec Gallus , fonda la
belle église de Saint-Mammas , qui fut dotée d'un clergé nombreux, et les deux princes
s'entretenaient avec les ermites et les religieux qui avaient introduit dans la Cappadoce
les rigueurs de la vie ascétique (4). Les chrétiens étaient alors assez nombreux à Cé-
sarée; et lorsque, dans son esprit de réaction, Julien voulut s'opposer aux progrès de
la religion chrétienne, les habitants, qui avaient montré envers le nouveau culte un
zèle assez ardent pour que les païens et les hérétiques eussent abandonné son enceinte ,
montrèrent une vive opposition, qu'il ne put vaincre que par des mesures cruelles.

L'empereur prend le prétexte de la destruction d'un temple de la Fortune pour faire subir
à la ville entière un traitement des plus rigoureux; elle fut effacée du catalogue des cités,
quoiqu'elle fût la métropole de la province; il lui enleva le nom de Césarée qu'elle te-
nait de Tibère, et voulut qu'elle reprît celui de Mazaca; il fit enrôler les prêtres dans
la milice du gouverneur, et les autres habitants, avec leurs femmes et leurs enfants,
furent inscrits pour payer un tribut comme dans les villages. Ordre fut donné aux chré-
tiens de rétablir le temple détruit, et la colère de l'empereur ne se fut pas arrêtée là,
s'il n'eût dû songer à  des soins plus importants qui l'appelaient sur la frontière (5).

(,) Tillemont, III, 45a.                                                           (4) Tillemont, Mém. ecclés., t. IX, page 661.
(4) Zonar, liv. XII, 53o.                                                       w Sozomène,  liv. V, chap. IV.
t3) Zozine, liv. I, p. 25.
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Sous le règne de Valence, Césarée eut encore à souffrir des mesures tyranniques de

l'empereur, qui voulait propager en Cappadoce les doctrines de l'arianisme. Basile, alors
métropolitain du diocèse, prêcha avec véhémence, et soutint les vrais principes de la foi
chrétienne adoptés au concile de Nicée. L'empereur, ne pouvant vaincre la généreuse
obstination de Févêque, s'en vengea sur toute la province, en la divisant en deux par-
ties, et en donnant à Tyane le titre de  métropole de  la seconde Cappadoce.

L'antique Césarée n'existait pas positivement à la place de celle d'aujourd'hui; elle
était bâtie à un quart de mille à l'ouest de la ville moderne, et par conséquent plus
rapprochée de l'Argée. On observe quelques ruines appelées par les habitants Eski-
Kaisaria, l'ancienne Césarée, Les murailles, qui ont tout le caractère de constructions
byzantines, sont faites en blocage avec une alternance de lits de briques; le principal
édifice a sans doute appartenu à des thermes, si j'en juge par les nombreux conduits
d'eau en terre cuite qui sont engagés dans la  muraille.

Au Sud des ruines des monuments que je viens de mentionner, on voit entre deux
éminences, ou pour mieux dire sur la pente de la colline, une dépression de terrain
longue d'environ deux cents mètres, couvert de gazon, et préparé en quelques endroits
pour recevoir des plantations qui en changeront entièrement la physionomie. Il est hors
de doute que ce sont les vestiges de l'ancien cirque de Césarée; je trouvai aux envi-
rons quelques fragments de marbre qui furent pour moi comme un indice des causes
de la destruction totale de ce monument. Que les temples aient complètement disparu
sous la vindicte des nouveaux chrétiens, cela se conçoit d'autant plus qu'ils avaient été
plus persécutés pour leur foi nouvelle; mais il faut attribuer un autre motif à la destruc-
tion d'un monument qui n'exprime pas d'opinion, et qui, au point de vue du goût des
Cappadociens pour tout ce qui tient à l'équitation, devait être assez fréquenté. Mais si le
marbre était employé avec profusion dans cet édifice, sa destruction s'explique naturel-
lement par l'emploi qu'ont fait les modernes d'une matière rare en ce pays. Le sou-
bassement d'un aedicule dans la mosquée de Houen est en marbre blanc tiré des ruines
de la vieille ville. Tout ce qui est en marbre à Césarée provient de monuments antiques:
voilà le véritable motif de la disparition de tout ce que les anciens avaient laissé de
remarquable.

J'ai vainement cherché, dans l'emplacement de l'ancienne ville, rien qui pût me faire
reconnaître les vestiges de la célèbre église de Saint-Basile ou de Saint - Ma mm as ; en
un mot, Césarée n'offre à l'observateur aucun monument antérieur au douzième siècle,
si l'on en excepte la masse informe du château.

Ces églises étaient tombées sous la main dévastatrice des Turcomans qui, sous la con-
duite de Alp-Arslan, neveu de Togrul-Beg, s'emparèrent de Césarée en 1024; les richesses
que contenait l'église de Saint-Basile furent dispersées, et tous les objets d'art furent
détruits. On remarquait particulièrement la châsse du saint, chef-d'œuvre d'orfèvrerie,
avec des émaux incrustés de perles; l'historien Mirkhound en a laissé la description (1). Le
trophée le plus recherché des conquérants asiatiques, les portes, n'échappèrent pas à la
rapacité d'Alp-Arslan ; les deux battants furent enlevés et envoyés au sultan de Perse.
On ne peut s'empêcher de se rappeler l'Ecriture sainte, dont toutes les traditions se per-
pétuent en Asie, même chez les infidèles, qui reconnaissent cependant l'Ancien Testament;
il semble que Samson, en enlevant les portes de Ghaza, ait toujours été le héros modèle
de ces conquérants, qui l'imitent encore après trente siècles (2).

(l) Voyez   Wiener   Zeitschrift  fur  das   Jahr   1828,              (2) VIIIe siècle. Les portes d'Ancyre ont été enlevées
page 629.                                                                                     par Haroun-al-Rachid ;



( $7 )
Si l'on en juge par l'état des monuments, la ville actuelle a été transportée au lieu

qu'elle occupe aujourd'hui dès les premiers temps de l'occupation musulmane. Le château,
formant une cassabah entourée de murs, est assez vaste pour offrir un asile à un assez
grand nombre de familles. Tous les bazars, les khans et les tekés sont groupés à l'entour:
c'est le centre de la ville musulmane. Le défaut de matériaux légers se fait sentir dans les
constructions qui ne sont pas destinées à une durée perpétuelle. Les bazars et les boutiques
sont bâtis en moellons de laves réunis par un mortier d'argile; le tout est couvert en ter-
rasse d'argile battue. Cette manière de bâtir donne à la ville un aspect de misère qui
constraste avec l'élégance des quartiers où demeurent les négociants. Le palais du pacha
n'offre pas une plus grande régularité : c'est une grande cour entourée de portiques don-
nant accès aux différents bureaux et à la salle de réception.

Non loin de ce palais, se présente un vaste emplacement occupé parles monuments
religieux et par les cimetières. Les Musulmans ont conservé une coutume invariable due
à leur loi religieuse, celle de confier les morts à la terre, et de disposer la sépulture
perpendiculairement à l'axe de la mosquée, la tête à l'Orient. Aussi ne voit-on jamais les
Turcs emprunter d'anciens tombeaux ou imiter les sépulcres taillés dans le roc. La
sépulture le plus en usage est une simple dalle de pierre, aux extrémités de laquelle sont
plantées des colonnes, portant généralement des inscriptions en langue arabe. Les sépul-
tures de Césarée offrent cette particularité, que le tombeau est ordinairement couvert
par un soubassement en forme de sarcophage, et que les extrémités sont circulaires. On
rencontre beaucoup de monuments de ce genre dans la haute Arménie et dans les val-
lées basses de l'Araxe ; ils sont sans doute empruntés aux Arméniens, mais il est hors
de doute que c'est la plus ancienne forme de tombeaux musulmans que l'on rencontre
dans ces contrées.

Les princes, les oulémas et les personnages célèbres par leur sainteté ou leur bra-
voure, obtiennent ordinairement le privilège d'une chapelle sépulcrale. Le caractère
de ces petits monuments varie singulièrement dans tous les Etats soumis à l'islamisme :
ils présenteraient à eux seuls une série d'études des plus nouvelles et des plus fécondes.
Depuis le marabout, composé d'un dôme supporté par quatre colonnes, qui abritent
les restes d'un scheik du désert, jusqu'à la chapelle de marbre, enrichie de grilles
dorées et d'ornements peints à l'italienne, dans laquelle le sultan Mahmoud a vccu la
sépulture, on voit successivement s'introduire l'influence persane, arménienne et byzan-
tine, qui se plie, il est vrai, aux exigences de l'ornementation arabe, mais n'en con-
serve pas moins son type primitif. Une grande vallée, qui s'étend de la ville jusqu'à
la montagne appelée Ali-Dagh, offre encore un certain nombre de ces chapelles sépul-
crales; il en existe aussi dans la ville: elles ont toutes la forme octogone, et sont cou-
ronnées par une pyramide d'un même nombre de côtés. Ce style n'a rien en lui-même
d'arabe ni de turc; aussi les habitants de Césarée, dans l'ignorance où ils sont de l'ori-
gine de ces édifices, les attribuent aux monarques persans. C'est tout ce que Pococke
lui-même a pu savoir touchant ces tombeaux. Les Turcs avaient sans doute dans l'idée
d'en faire remonter la fondation aux Seldjoukides persans, car il y a bien longtemps
que la  mémoire des Sassanides est tout à fait effacée. Mais  cette hypothèse  n'est  pas

Xe siècle. Les portes de Sommauth par Mahmoud le            XIVe siècle.  Les  portes  de Saint-Basile  par Alp-
Ghaznéwide ;                                                                           Arslan ;

XIIIe siècle. Les portes de la mosquée de Cordoue par            XIXe siècle. Les portes d'une  mosquée d'Erzéroum
les Maures, qui les ont transportées à Méquinez ;                 par le général russe Paskewitch.
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satisfaisante, et rien dans l'art des Seldjonkides persans n'a pu les conduire à cette cons-
truction, sinon leurs rapports avec les peuples arméniens; circonstance qui, à cette
époque, m'était complètement étrangère, comme elle l'était a Pococke. Mais dans mon
voyage d'Arménie, observant l'architecture des monuments de Kars, d'Ani et d'Erzé-
roum , je fus singulièrement surpris de retrouver dans l'architecture des princes Pagra-
lides le type de ces tombeaux cappadociens qui sont restés circonscrits au pays soumis
pour un temps a la puissance arménienne.

MOSQUÉE ET TOMBEAU DE HOUEN.

La grande mosquée de Césarée, qui remonte au milieu du quatorzième siècle, a été
élevée à la mémoire d'un saint du nom de Houen; il était compagnon de Hadji-Baïram
et fondateur d'un ordre de derviches. C'est au retour de la Mecque qu'il donna les plans
de cette mosquée, dont le caractère n'a pas d'analogie dans l'Asie Mineure , mais qui a
des rapports extrêmement frappants avec celles de l'Egypte et de l'Arabie. L'édifice est
de forme carrée, entouré d'un mur épais et flanqué de tours circulaires; une porte
d'une rare élégance conduit dans la partie appelée par les Turcs Harem, ou lieu fermé :
c'est le pronaos des anciens temples, le cloître des églises chrétiennes. Ce vaste portique
a une cour intérieure disposée tout à fait comme l'atrium des Romains ; les arcades sont
tant soit peu surhaussées en forme de fer à cheval. Cet arc, dont l'origine a été souvent
cherché par les hommes qui s'occupent de l'histoire des constructions , a été fréquem-
ment employé en Espagne par les kalifes de Gordoue , et se retrouve dans l'architecture
moderne de tous le pays de Moghreb, le Maroc et l'Algérie, tandis qu'il est délaissé
depuis le seizième siècle, dans la Perse et dans la Turquie, où il a été remplacé, soit
par l'arc ogival à tiers-point, soit par l'arc plein-cintre surhaussé par le moyen de tan-
gentes. Cette observation superficielle a suffi pour faire donner à l'arc en fer à cheval le
nom d'arc mauresque. Néanmoins, une église du dixième siècle, qui se trouve au village
de Dighour, porte dans sa façade des arcades en fer à cheval; or, ce monument est anté-
rieur à tous ceux que nous connaissons dans le midi de l'Europe et en Afrique. Il faudrait
donc s'assurer si, dans la haute Asie, des monuments antérieurs à cette époque n'ont
pas donné aux chrétiens primitifs l'idée de ce mode de constructions ; mais dans tous
les cas il a été employé par ceux-ci avant que les Arabes l'aient adopté.

L'arc des, portiques de la mosquée de Houen porte ce double caractère, qui participe
de l'arc surhaussé et de l'arc aigu musulman. La cour de la mosquée est séparée du
temple proprement dit par une muraille percée d'un grand nombre de fenêtres.

Le plan de la mosquée est aussi simple que celui du portique; toute la richesse
de décoration a été réservée pour la porte et pour le tombeau du fondateur, placé
dans une petite cour à l'angle du portique. Cette chapelle ou turbé est élevée sur un
soubassement formé par des encorbellements de style arabe, qui n'ont pas de nom dans
notre architecture; ils sont engendrés par une suite de polygones dont les projections
forment une infinité de petites niches variées à l'infini, mais toutes soumises à une loi
géométrique assez simple.

Les huit faces du tombeau sont formées par des arcades ogivales, et les angles sont
renforcés par des colonnes soutenant un entablement du même style que le soubasse-
ment; l'édifice est couronné par une pyramide. A côté de la mosquée s'élève un medrecé
formé d'une cour intérieure, autour de laquelle sont les   chambres des étudiants.  Cet
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ensemble d'édifices est le seul qui mérite quelque attention dans la ville de Cé&arée.
Le tout est bâti en pierres volcaniques noirâtres d'un effet sévère. La population de la ville
se compose d'Arméniens et de Turcs, et ces derniers se divisent en Osmanlis et en Tur-
comans qui ont quitté la vie nomade. Les Arméniens sont très-nombreux dans la ville, et
possèdent aux environs plusieurs villages, dont le plus important est celui de Sourp-
Garabed, renommé par le grand monastère où demeure le métropolitain qui est le troi-
sième dans la hiérarchie du clergé arménien; celui d'Etch-Miazin a le premier rang, et
celui de Sis en Cilicie tient le second. Le monastère, situé à l'est de la ville, est bâti
sur le flanc d'une colline volcanique qui regarde le couchant; il est entouré de hautes
murailles, et contient dans l'intérieur tout ce qui est nécessaire pour recevoir un grand
nombre de pèlerins. J'arrivai précisément le jour de la fêle de saint Jean précurseur
(Sourp-Garabed), qui attirait en ce lieu un grand nombre de chrétiens de toutes les
parties de l'Asie. Rien n'était plus curieux que cette réunion parée de costumes variés de
forme et de couleur; les femmes surtout, richement vêtues, portaient généralement,
de larges ceintures dont la boucle est formée de deux plaques d'argent travaillées avec
art; leur chevelure pendante en mille tresses était ornée de glands d'argent et de pièces de
monnaie ou de coquillages; elles portaient à leurs jambes nues de gros anneaux d'argent,
et leur beniche, ou vêtement de dessus, était de couleur écarlate avec de larges parements
de soie bleue.

Les femmes des environs deNigdé ont une coiffure en mousseline qui rappelle la forme
de l'antique bonnet de Phrygie; les femmes mariées sont voilées comme les femmes
turques; comme elles, elles se peignent la figure avec l'antimoine et le carmin; les jeunes
filles vont le visage découvert, et portent un costume plus léger et plus élégant, qui est
dans le genre de celui des jeunes Turques. Dans rintervalle des cérémonies religieuses,
elles se livraient à des danses qui ont le caractère d'une haute antiquité; il me semblait
quelquefois que je voyais exécuter cette danse des Saces, qui, je crois, est retracée sur le
bas-relief de Boghaz-Keui ; comme ces antiques figures , les filles arméniennes étaient
chaussées de babouches, dont la pointe est fortement relevée.

Le clergé arménien a conservé intact le vêlement de la primitive Eglise; l'évêque porte
la tiare ovoïde enrichie de perles et de pierres précieuses, et la tunique est ornée de
figures d'anges brodées à l'aiguille. L'église du couvent renferme un grand nombre de vases
sacrés d'un travail très-remarquable, et une quantité de rideaux et de tapisseries destines
aux cérémonies du culte. On sait que la richesse de ces voiles religieux était le grand
luxe de l'Eglise orientale.

Quoique le nom du village ne date que du moyen âge, il est certain que dans l'anti-
quité ce lieu a été très-peuplé. Les collines des environs sont percées d'une infinité de
grottes qui, pour la plupart, ont servi de chapelles, et on reconnaît dans les plans de quel-
ques-unes la disposition de la basilique. La plus belle de ces grottes a vingt-huit mètres de
longueur; elle est voûtée en plein-cintre, et à droite et à gauche de l'abside sont deux
petites chapelles destinées à serrer les vases sacrés. 11 y a de ces excavations qui sont évi-
demment destinées à la sépulture. On voit quelquefois deux étages de chambres super-
posées qui communiquent entre elles par un grand puits vertical ; mais tout cela est
grossièrement taillé au ciseau dans le tuf tendre, sans aucune trace d'ornementation, pas
même de peinture.

Ces collines ne sont autre chose que les prolongements des contre-forts du mont /Yrgée;
elles sont quelquefois séparées par des vallées très-abruptes, dans lesquelles les torrents
d'hiver roulent des blocs détachés des régions supérieures.
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Au nombre des villages qui peuplent les vallées de l'Argée, il y en a quelques-uns qui

sont habités par des chrétiens du rit grec. Le monastère de Taxiarch, situé dans le voi-
sinage immédiat de la montagne, est un établissement d'une certaine importance; il est
régi par un évêque qui porte le titre d'évêque de Nazianze. Je demandai au successeur de
saint Grégoire quelques renseignements sur la métropole. «Nazianze, me dit-il, est située
à une journée au sud-ouest de Césarée; c'est aujourd'hui un lieu désert qui porte le nom
de Mimi-Sou; il n'est remarquable que par les grottes sépulcrales, si nombreuses dans ces
contrées. »

Le village de Taxiarch est celui qui a le plus souffert dans le grand tremblement de
terre de i835, et qui endommagea considérablement un grand nombre de maisons de
Césarée. Si l'antiquaire n'observe dans la province de Gilicie que peu de ruines qui méritent
d'attirer son attention, le géologue, au contraire, se trouve sur un théâtre dont les scènes
variées à l'infini lui offrent à chaque instant des sujets d'étude nouveaux, et qu'il ne pour-
rait rencontrer en aucun autre lieu de l'Asie.



LE MONT ARGÉE.

Le mont Argée forme le centre d'un soulèvement qui couvre  plusieurs myriamètres
carrés, mais ne se rattachant en rien au système de collines qui n'appartiennent pas à
la formation volcanique. Vu de la ville de Césarée, son sommet , toujours couvert de
neige, domine un grand nombre de petites montagnes, affectant toutes la même forme,
celle d'un dôme arrondi, résultat d'éruptions partielles qui se sont fait jour sur le flanc
de la montagne. Toute la plaine, ainsi que je l'ai dit, est composée de tufs et de cendres;
mais du  moment que le terrain commence  à s'élever, on aperçoit dans les ravins  les
fragments de basalte et de porphyre qui annoncent que les régions supérieures ne sont
pas formées de roches aussi récentes. Du côté du nord, la montagne s'élève sur différents
plateaux, sur chacun desquels on compte plusieurs dômes qui, s'ils étaient isolés, se-
raient regardés comme des montagnes. Au sud-est de la ville, la première éminence que
l'on rencontre porte le nom d'Ali-Dagh ; sa forme est parfaitement conique, et pour arriver
au sommet, il faut décrire sur ses flancs une route en spirale. Toute cette montagne est
de porphyre; elle est couronnée par un triple cône de même nature. Son élévation au-
dessus du niveau de la plaine n'a pas plus de quatre cents mètres, et la roche qui  la
compose est tellement compacte, qu'une végétation chétive peut  à peine s'y attacher au
Commencement  du printemps. Le village de Talas avait  autrefois un monastère grec,
dont les moines desservaient une petite chapelle bâtie au sommet entre les trois cônes;
mais «à l'époque de la révolution grecque, ce monument fut détruit; il ne reste plus que
quelques ruines et une grande citerne creusée au milieu de la vallée supérieure : elle est
destinée à rassembler les eaux de neige , car il n'y a pas de source en cet endroit.Les Grecs
appellent encore ce volcan la montagne de Saint-Basile, en souvenir de l'église qui y était
élevée.

Ali-Daghest séparée du pied de la montagne par une plaine inclinée dans laquelle sont
situés plusieurs villages, et notamment celui de Zinzidéré, qui a un grand monastère. Toute
la pente septentrionale du mont Argée est aujourd'hui dépourvue de bois, quoiqu'elle en
ait été couverte dans l'antiquité. Ce n'est pas que la terre végétale manque dans les envi-
rons, caries villages sont entourés de nombreuses cultures; mais ici comme partout dans
l'Asie Mineure, le mauvais aménagement des bois et l'incurie des habitants ont anéanti
cette source de richesses. Toutes les eaux de cette partie de la montagne se  réunissent
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en un ruisseau qui arrose la plaine de Césarée et se jette dans la rivière de Sarmousacli ;
son affluent supérieur passe à Sourp-Garabed, et s'appelle la rivière du Pacha. La pre-
mière région des dômes est séparée du corps de la montagne par des escarpements qui
rendent difficile toute ascension de ce côté; bien plus : les Grecs et les Arméniens de
Césarée m'avaient témoigné une répugnance invincible à m'accompagner jusqu'au
sommet. La mort d'un missionnaire américain qui avait tenté l'excursion était encore
récente. Le supérieur du monastère de Zinzidéré lui avait donné un guide inexpérimenté
qui le quitta pendant la route; parvenu au pied du pic, l'étranger ne put aller plus loin,
et, en revenant sur ses pas, il roula longtemps sur la neige; descendu dans une région
moins froide, il fut surpris par la pluie : tant de fâcheux contre-temps lui occasionnèrent
une pleurésie dont il mourut. 11 est enterré dans l'église grecque du village d'Endourlouk.
Mais les Grecs restaient convaincus qu'il était mort étouffé par le manque d'air, et nul
n'aurait voulu m'accompagner, quand même ma santé m'eût permis de tenter l'entreprise.
Je me contentai d'examiner la nature des roches à la base du volcan, et de recueillir quel-
ques fragments détachés du sommet et roulés dans les eaux du torrent. Les laves de
fusion proprement dites,celles qui forment de véritables coulées, ne dépassent pas le tiers
inférieur de la montagne; elles alternent avec les tufs et les scories terreuses qui com-
posent la surface de quelques dômes. Les tufs atteignent une hauteur encore moindre,
et, dans les parties qui présentent des ruptures verticales, on reconnaît au-dessous des
roches, le basalte noir, identique avec celui d'Albano, et qui est employé pour paver la
ville de Rome. En remontant le ruisseau nommé Déli-Tchai, qui passe «à Zinzidéré, on ne
trouve plus dans son lit que des roches dont le caractère est de former des masses com-
pactes sans coulée apparente, comme les trachytes et les porphyres.

En i83y , M. Hamilton (,) parvint à exécuter l'opération difficile de l'ascension de l'Argée.
Traversant les contre - forts orientaux de la montagne, il s'éleva insensiblement jusqu'au
village d'Everek-Keui, situé sur la côte méridionale du mont Argée, et à six heures
de marche de Césarée, où il prit des guides et une escorte. Déjà à cette hauteur les
blocs de trachyte étaient très-abondants, et, plus il avançait, plus la nature de la roche
paraissait indiquer des éruptions anciennes. Le premier plateau au pied du pic, à deux
milles et demi d'Evereck, est supporté par des collines de basalte noir. Il observa de ce
côté une colline conique formée de sable et de cendres, avec une portion de cratère, prove-
nant d'une éruption qui s'est ouverte sur le plateau basaltique.

Dès que l'on commence à monter le véritable pic de l'Argée, on ne trouve plus que
des roches trachytiques et du porphyre. La neige qui, du côté de Césarée , descend au
mois d'août jusqu'au pied du cône, se présente du côté du midi en moindre abondance,
et toute la pente de la montagne est beaucoup moins abrupte. La hauteur calculée baro-
métriquement par M. Hamilton est de 3961 mètres. Du côté de l'ouest, la montagne pré-
sente une déclivité beaucoup plus rapide; et en franchissant les pentes inférieures pour
se diriger vers Ingé-Sou , on laisse «à sa gauche de hauts rochers, dont la surface est
tout à fait verticale, et qui de loin paraissent inaccessibles. La coupe du mont Argée,
envisagée du côté du nord-ouest, se présente comme une suite de cônes, dont la hauteur
diminue successivement jusqu'au niveau de la plaine. De ce côté, on observe beaucoup
de laves de fusion qui recouvrent des tufs. Les eaux du versant occidental du mont Argée
se réunissent pour former un ruisseau qui coule au milieu de vallons, tantôt riches et
cultivés, tantôt sauvages et incultes. Dans ces vallées, les rochers s'élèvent verticalement

(I) Hamilton, Researclies , volume II,  page 270.



(63)
et semblent avoir été rompus par un tremblement de terre. Ils sont composés de sable
jaune et de pierre ponce, en masses puissantes et compactes; aussi les anciens habitants
ont-ils creusé partout dans ces lieux d'innombrables chambres sépulcrales, dont quel-
ques-unes offrent des plans assez compliqués. Cet endroit s'appelle Ingé-Sou (le filet d'eau);
et près de là est une petite ville du même nom, construite au fond d'une enceinte circu-
laire de rochers, et qui n'a que deux entrées à l'est et à l'ouest de la vallée. Les flancs de
la montagne sont à pic, et l'on voit l'épaisseur de la couche du tuf qui a quatorze mètres.
Elle repose dans quelques endroits sur le calcaire blanc, mais plus généralement sur l'ar-
gile. Une mosquée moderne, d'assez belle apparence, a été bâtie par un ancien bey du
nomdeSélim; elle date du siècle dernier. Je ne trouvai dans tout le village que de
faibles débris de monuments byzantins, et les grottes que j'ai signalées sont le seul, mais
irrécusable témoignage, du séjour des anciens dans cette vallée. Ici, comme ailleurs, il
me fut impossible de déterminer d'une manière positive la chronologie des singulières
excavations qui m'offraient un sujet d'attention toujours nouveau. Si dans quelques-unes
d'elles on retrouve de faibles indices de l'époque grecque, la majeure partie néanmoins
ne présente, comme art, rien qui puisse fixer l'incertitude de l'antiquaire. Les portes de
ces grottes sont presque toujours placées sans symétrie à des hauteurs indéterminées;
elles sont presque toutes en forme de pylônes, c'est-à-dire plus larges d'en bas que d'en
haut, mais elles sont pratiquées au fond d'une baie qui est presque toujours en forme
d'arcade plein-cintre. La surface des rochers au-dessus de ces portes offre une ou plusieurs
lignes de triangles légèrement excavées, qui ne sont là, sans doute, que comme orne-
ments. Quelquefois ces triangles sont dans le même axe, d'autres fois ils alternent et sont
posés en échiquier. Comparant les distances de ce lieu à Césarée et à Nemchéher, je suis
disposé à l'identifier avec l'ancienne station appelée Saçaena.
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LE    MÊLAS.

OBSERVATIONS DES GÉOGRAPHES MODERNES.

La question géographique soulevée sur le cours du Mêlas, et l'importance d'une solu-
tion claire et absolue d'un problème qui était resté inexpliqué jusqu'à ces derniers temps,
avaient vivement intéressé les savants de l'Europe. M. le capitaine Callier, qui m'avait pré-
cédé en Cappadoce, et M. Hamilton, qui parcourait la contrée deux ans après moi,
étaient tombés d'accord pour regarder le Kara-Sou comme communiquant directement
avec Kizil-Irmak. Cependant les sources du Tokma-Sou, qui se jette dans l'Euphrate
près Malathia, n'étaient pas encore connues ; aussi la Société géographique de Paris
s'empressa-t-elle de donner des instructions aux voyageurs qui se dirigeaient vers ces con-
trées, pour lever toute espèce de doute à ce sujet.

Le capitaine Callier rédigea pour M. Ainsworth des instructions que cet habile géo-
graphe suivit en tout point, et aujourd'hui il n'y a plus moyen de douter que le texte
de Strabon ne renferme une erreur capitale, et dans laquelle sont tombés tous les géo-
graphes qui, jusqu'à ces derniers temps, ont parlé de l'hydrographie de cette partie
de l'Asie.

J'avais dit qu'à l'époque de l'année où je visitais la Cappadoce, le grand marais du
Kara-Sou était presque entièrement à sec, et que j'avais cru reconnaître un canal fait de
main d'homme, qui conduisait les eaux vers un défilé (qui a été reconnu depuis comme
le défilé bouché par Ariarathe) ; mais les renseignements que je pris sur les lieux ne
m'éclairèrent point sur l'état de la question. J'avais d'ailleurs reconnu tant d'exactitude
dans les renseignements géographiques donnés par Strabon, que j'aurais plutôt ajouté
foi à un changement dans le cours de cette petite rivière ; changement d'autant plus
facile à supposer, que le pays a été de tout temps sujet à des éruptions volcaniques et à
des tremblements de terre assez fréquents. Ce fait n'est pas d'ailleurs inouï en géo-
graphie; le Pyramus a changé de cours, et son embouchure dans la Méditerranée est à
plus de huit lieues de l'ancienne (1). Il n'est pas nécessaire de citer ici le cours de l'Oxus
et celui du fleuve Jaune.

Sur ces entrefaites, M. le comte Durfort de Civrac partit aussi pour l'Asie; la Société
de géographie le mit également au fait de la question, et il envoya de Bagdad le résultat
de ses observations. Les rapports de ces deux voyageurs ont été publiés par M. Callier
dans le Bulletin de la Société de géographie; ils complètent la connaissance de la plaine
de Cappadoce, et résolvent définitivement une question qui était restée en suspens jus-
qu'à ce jour. Mais aujourd'hui il me reste un doute que je voudrais être à même
d'éclaircir, et qui touche le cours du Carmalas ; je laisse aux voyageurs futurs le soin
pe résoudre   la question de savoir  si,  en   effet,   le Carmalas est  un affluent   de l'Eu-

:i) Voyez la carte de Hamilton.
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phrate, ainsi que le suppose M. le colonel Lapie clans les nouvelles caries qu'il vient
de publier, ou si c'est un affluent du Pyramus? C'est dans ce cas seulement qu'il aurait
pu endommager les terres des habitants de Malins. 11 y a au fond de tout cela une
obscurité que n'éclaircit pas la substitution d'un mot à un autre; car si, en effet, il faut
laisser le nom de Mêlas au petit cours d'eau de Césarée, à l'exclusion du Tokma-Sou, il
s'ensuit que cette dernière rivière, qui est considérable pour le pays, sera restée sans
nom chez les anciens. Si on suppose avec M. Hitler que le Tokma-Sou est le Carmalas,
que devient l'assertion de Strabon, répétée en deux endroits?

Les observations de M. Gallier, jointes aux rapports de MM. Ainsworth et de Civrac,
offrent trop d'intérêt pour que je ne les rapporte pas en entier, pour mettre sous les yeux
de lecteur toutes les pièces de la question (1).

Voici comment s'exprime M. Ainsworth. Du ier au 8 mai 1839. — « On avait parti-
ce culièrement appelé notre attention sur l'examen de l'hydrographie des environs de
« Césarée. Quelles que puissent être encore les difficultés offertes par les renseignements
« des anciens sur ce sujet, il n'y a cependant rien de plus certain que la non-existence
« d'aucun ruisseau ou cours d'eau quelconque partant du voisinage de Césarée pour re-
cc joindre la rivière appelée Tokma-Sou par les Turcs. Pour dégager la question de toute
ce incertitude, nous avons été à la recherche des sources de cette rivière dans une par-
ce tie postérieure de notre voyage.

a 11 y a une petite rivière qui coule du pied septentrional du mont Argée, et qui,
ce contournant l'Ali-Dagh, traverse le village populeux de Dagh-Kasi (2) ; à partir de là,
ce elle se perd la plus grande partie de l'année en irrigations, et durant l'autre partie,
ce devient tributaire du Sarimsak (s). Il y a aussi un autre petit affluent de la même rivière
ce venant de Mandjouli. M. W. I. Hamilton s'est assuré, en contournant le mont Argée
« du côté de l'est, qu'il n'y a pas d'autres cours d'eau que ceux qui coulent au nord-ouest
ce ou au sud-ouest La rivière de Sarimsak, que nous avons suivie presque jusqu'à ses
ee sources, vient du village du même nom, et traverse la grande plaine de Césarée en se
ec dirigeant vers l'ouest. A 2,9.^6 yards de la ville, elle a une largeur de 8 yards et une
ce profondeur de 2 pieds. Elle se perd elle-même dans le Sazlik, ou grand marais, où
ce l'on dit que le Kara-Sou la rejoint, et l'on ajoute qu'elle coule par Boghaz-Keupru,
ec dans le Kizil-Irmak (4). Ces deux cours d'eau réunis en un seul forment la rivière que
« MM. Hamilton 5 Texier et Callier identifient avec le Mêlas de Strabon (XII, pag. 538),
ec à cause du fait de la submersion des terres des Galates. »

Ces détails de M. Ainsworth ne laissent, comme on voit, aucune incertitude sur l'écou-
lement de toutes les eaux des environs de Césarée dans l'Halys. Nos observations et
celles de M. W. Hamilton avaient déjà constaté ce fait; mais les doutes élevés par
M. Texier exigeaient ce nouvel examen des lieux pour résoudre définitivement la question.
Nous ne comprenons pas pourquoi M. Ainsworth suppose ici que l'opinion de M. Texier
ne diffère pas de celle de M. W. Hamilton et de la nôtre ; car son attention a été spé-
cialement appelée par nous , sur ce sujet, précisément à cause de la divergence d'opinion
de M. Texier. Mais cette méprise note rien à l'intérêt et aux conséquences des observa-
tions du voyageur anglais.

(,) Tout ce qui suit est extrait du mémoire de M. Cal-            w  « Le baron Wïncke, officier d'état-major prussien,
lier, inséré dans le Bulletin de la Société de Géographie,         «  qui accompagnait la malheureuse expédition de Said-
mai 1842.                                                                                 «  Méhémed-Pacha, a aussi vérifié ce fait, et de plus il

(ï) Cette rivière est appelée par Cyrille 2xop$£«xo; noTap';.         «  établit que le marais est divisé en deux parties dis-
(3) Sarmousac de la Carte de Cyrille.                                   «  tinctes vers le nord. »

Tome II.                                                                                                                                                                         ' 7
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M. Ainsworth a poussé ses investigations au delà du petit bassin des eaux qui pren-

nent naissance aux environs de Césarée, et qui se rendent dans PHalys ; il a exploré avec
soin, ainsi que nous en avions exprimé le désir, le cours supérieur du Tokma-Sou jusqu'à
ses sources, afin de bien constater remplacement de l'origine de cette vallée que l'on
avait toujours prise, jusqu'à notre voyage de i83i, pour celle du Mêlas de Strabon,
opinion que M. Texier n'abandonnait pas, malgré nos observations et celles de M. W.
Hamilton. Cette partie de l'itinéraire de M. Ainsworth (,) place la source du Tokma-
Sou à 70 milles anglais (en ligne droite) à l'est de Césarée, et au pied d'une monta-
gne appelée Geuk-Dili; son embouchure dans l'Euphrate est à 9 milles anglais à l'est-
nord-est de Malathia. Celte rivière ne peut donc pas être prise pour le Mêlas de Strabon,
car elle ne remplit pas une des principales conditions exprimées dans le texte du géo-
graphe grec. Nous avions déjà mis ce point hors de doute dans notre première discus-
sion; mais la nouvelle exploration de M. Ainsworth donne encore plus de force à ce
résultat.

Voici  maintenant les  observations particulières du voyageur anglais sur le Mêlas (2) :
« Avant de quitter Malathia, il est bon de remarquer que deux rivières semblent avoir

« été confondues par les anciens sous le nom de Mêlas. La rivière qui sort du versant
« de l'Argée à 40 stades de Césarée, et qui par la rupture de ses digues inonda les terres
« des Galates, peut difficilement avoir élé le Tokma-Sou, à moins que les Galates n'eus-
« sent un établissement sur cette dernière rivière; c'était plutôt le Kara-Sou. Cependant
« Strabon assure en même temps que le Mêlas se rend dans l'Euphrate à travers la
« petite Arménie; et il est généralement admis que le même fleuve donne son nom à la
« province de Gappadoce appelée Mélitène et à la ville du même nom. qui, comme
« station romaine, n'était d'abord qu'un camp devenu ensuite la capitale de la province.
« C'est sans doute à cause de cette circonstance que d'Anville et Rennell ont supposé
ce tous deux que le Mêlas traversait la ville de Malathia. »

Ces réflexions de M. Ainsworth, rapprochées de l'idée exprimée plus haut, que
M. Texier partage, avec M. W. Hamilton et nous, l'opinion que le Kara-Sou est le Mêlas
de Strabon, nous font craindre que notre premier article sur cette question ne lui soit
pas parvenu, malgré l'envoi que la Société lui en a fait à Constantinople. Il n'aurait en
effet ignoré, sans cela, ni notre divergence d'opinion avec M. Texier, ni les preuves que
nous avons données de l'identité du Mêlas de Strabon avec le Kara-Sou des Turcs, et de
l'impossibilité de confondre cette rivière avec le Tokma-Sou, quoique le géographe grec
dise positivement qu'elle se jette dans TEuphrate. Nous avons démontré d'ailleurs que la
correction du texte grec proposée d'abord par M. Falconer et ensuite par M. W. Hamilton,
est non-seulement justifiée par la circonstance de l'inondation des terres des Galates ,
qui serait inexplicable sans le remplacement du mot Euphrate parle mot Halys, mais
encore par l'état géographique des lieux. Les faits observés par M. Ainsworth viennent
eux-mêmes à l'appui de ce que nous avons avancé dans notre premier article, et ne nous
semblent pas de nature à laisser le moindre doute sur l'identité du Mêlas avec le Kara-
Sou ; il est vrai que M. Ainsworth croit plutôt à cette identité qu'à celle du Mêlas avec
le Tokma-Sou; mais ses réflexions montrent cependant une certaine hésitation, dont nous
n'apercevons pas la cause. Il suppose aussi à tort que les anciens ont confondu deux ri-
vières sous le nom de Mêlas. Strabon et Ptolémée  sont  les seuls  qui  parlent de cette

(,) Bulletin de la Société de Géographie de Londres,            (%) Id. page 3aa.
foin. X, 316.
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rivière de Gappadoce; et d'après eux, elle prend sa source dans le voisinage de Gésarée
et se rend dans l'Euphrate; le fait de l'inondation des terres des (ialates n'est mentionné
que par le géographe d'Amasie, et ne peut se rapporter qu'au même cours d'eau; il n'y a
donc point deux rivières confondues sous le nom de Mêlas; il y a uniquement une erreur
dans le texte de Strabon, erreur répétée par le géographe d'Alexandrie : c'est l'écoulement
du Mêlas dans l'Euphrate. Cette faute une fois corrigée, en remplaçant le mot Euphrate
parHalys, tout s'explique parfaitement, et la géographie moderne vient confirmer tous
les détails de Strabon.

Quant à la difficulté signalée par M. Ainsworth, et provenant du nom de Mélitène,
donné à une province et a sa capitale par le fleuve Mêlas , elle n'a rien qui puisse ar-
rêter, car il n'y a pas un passage dans les auteurs anciens qui justifie cette étymologie,
et d'Anville est loin de la donner comme certaine; il dit seulement (tome II, pag. 68):
« Le Mêlas, qui pouvait avoir donné le nom à la contrée. » Au reste, les réflexions du
voyageur anglais ne l'empêchent pas d'admettre l'opinion de M. llamilton et la nôtre;
elles témoignent seulement de certains scrupules qui ne seront sans doute pas partagés,
après les observations précédentes.

Nous passons maintenant aux renseignements dus au voyage de M. de Civrac, et qui
sont les plus récents; ils ont été recueillis au mois de mai 1840.

L'exploration de M. Ainsworth en 1839 a confirmé entièrement, comme M. Hamilton
l'avait déjà fait en 1887 , ce que nous avions observé en 1831. Mais ni l'un ni l'autre des
voyageurs anglais n'a descendu le cours du Kara-Sou jusqu'à sa jonction avec le Sarimsak
et jusqu'à son embouchure dans l'Halys. Nous avions bien remonté le cours i\u kara-Sou
depuis l'endroit où il se jette dans le Kizil-Irmak jusqu'au moment où il quitte la plaine
marécageuse de Gésarée pour s'engager dans le passage resserré qui, selon nous, est
Vissue étroite (1) bouchée par Ariarathe ; mais au lieu de suivre plus longtemps le Kara-
Sou, nous avions pris vers le sud-est pour gagner Gésarée, traversant ainsi la plaine
dans toute sa largeur, et passant le Sarimsak sur un pont. Pour nous, il était néanmoins
bien démontré que toutes les eaux, venant du versant septentrional de l'Argée, se réu-
nissaient après leur passage à travers les marais, pour ne plus former que la seule rivière
que nous avions remontée depuis son embouchure dans l'Halys jusqu'à sa sortie de la
plaine de Gésarée; mais l'opinion émise par M. W. llamilton, de l'identité de cette
rivière avec le Mêlas de Strabon, et les objections élevées par M. Texier réclamaient un
examen plus détaillé du cours entier du Kara-Sou : c'est ce que M. de Civrac a bien
voulu faire à notre demande. Nous donnerons ici, sans y rien changer, l'extrait de son
Journal de voyage qu'il nous a envoyé à Bagdad. Le voici :

8 mai 1840. —« Arrivé de bonne heure au bourg de Talas, situé à deux heures sud-est
de Césarée, à l'est du mont Argée. Au milieu de ce bourg tombe en cascade un petit
ruisseau qui va se perdreau nord dans les marécages de la plaine. Un peu avant d'ar-
river à Talas, j'ai traversé un torrent à sec dans cette saison, mais qui doit être consi-
dérable dans l'hiver, car on a jugé nécessaire d'y construire un assez grand pont; la direc-
tion de ce torrent est la même que celle du ruisseau. Après avoir gravi la colline, occupée
dans presque toute sa hauteur par les maisons du bourg, je suis descendu dans un vallon
où coule le ruisseau indiqué par M. Texier, et appelé Déli-Tchaï par les gens du pays;
il traverse par le milieu le petit village de Derawak à une demi-heure de Talas. V peu de
distance  de là  est  le  monastère   grec  de Sourp-Karabet, oii réside le patriarche.   Les

A' Traduction française de Strabon, lib. XII, p.  i\.
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Arméniens ont, plus à l'est, un couvent du même nom. Le Déli-Tchaï descend par une
pente rapide des collines qui forment la base de l'Argée au-dessus de Derawak. Près de
ce village, j'ai obtenu à la boussole Buriner 23o° et 3g,o° pour les directions prises vers la
source et vers l'embouchure de ce cours d'eau. Le ravin qu'il forme est très-encaissé en quel-
ques endroits, et cette disposition a donné lieu à la construction d'une ligne de villages qui
se suivent à une demi-heure de distance les uns des autres. Taoulisoun, à une demi-heure
de Derawak, et Guèrmir l\ une demi-heure de Taoulisoun. Ce sont degros bourgs ou plutôt
de petites villes dont l'aspect respire la richesse. Ce ravin finit au village de Guèrmir ; il
forme du sud à l'est (de Deraw ak à Guèrmir) un arc de cercle continué de Test au nord
par le cours du Déli-Tchaï qui, à partir de Guèrmir, se creuse son lit peu profondément
dans la plaine, épuisé qu'il est de plus en plus par les nombreuses saignées qui lui sont
faites par les cultivateurs pour arroser leurs terres. Ces saignées se multiplient à tel
point, qu'à une heure de Guèrmir, je trouve le lit complètement à sec; je le laisse se diri-
geant au nord-ouest; la boussole Burnier me donne 3o° pour sa direction. La nuit m'em-
pêche de le suivre jusqu'à son embouchure dans une rivière qui arrose de ce coté la
plaine de Césarée. H y a une heure un quart du point où je quitte Déli-Tchaï jusqu'à la
ville.

9 mai. _ «Je me dirige d'abord vers les collines situées à la base septentrionale du
mont Argée; j'y trouve une source fort abondante, sortant de terre à deux heures environ
de Césarée. J'ai reconnu positivement que c'était une des sources du Kara-Sou , ce qui m'a
été confirmé par les gens du pays, qui m'ont parlé d'une ou de deux autres sources
semblables où j'ai voulu me faire conduire; mais mon cheval s'enfonçait dans la boue
à tel point qu'il m'a fallu y renoncer. Au nord de cette source abondante commen-
cent presque aussitôt les marécages; ils sont couverts de grands joncs qui empêchent de
rien distinguer. Je voulais les traverser pour voir l'endroit où le Kara-Sou, se dégageant
des marais, se forme un lit distinct; cela m'a encore été impossible, et ne serait réalisable
qu'au cœur de l'été, à pied, et avec des guides habiles. Longeant les marécages , j'ai pris
alors ma direction vers l'ouest, où j'ai bientôt trouvé le tout petit village de Bougali, et
une heure après, celui iïAmbba que des arbres indiquent de loin. Près de ce village, situé
au nord-ouest de Césarée, on trouve une route pavée, et successivement trois ponts en
pierre construits sur les marécages. Sous l'un de ces ponts passe une petite rivière venant
de l'est, et qui est celle dont j'ai parlé hier, dans laquelle vient se jeter le Déli-Tchaï. A.
partir de là, cette rivière continue dans la même direction, c'est-à-dire vers J'ouest-
nord-ouest, se grossissant des eaux des marécages. C'est probablement ce que veut dire
M.Texier, quand il a parlé d'un cours d'eau artificiel qui a lieu au moyen d'un canal creusé
à main d'homme; celui-ci semble effectivement avoir été travaillé, creusé sans doute pour
attirera lui l'eau des marais, les porter au Kara-Sou et assainir la plaine. (Mais il est à
remarquer que cette rivière n'est point le Kara-Sou , qu'elle en est un affluent.) Il serpente
tout le long des marécages jusqu'au Mêlas, dans lequel il se jette; depuis Ambba jusque-
là, durant une heure un quart, je ne l'ai pas perdu de vue pendant une minute. Près de son
point de jonction avec le Mêlas, ce dernier fleuve, qui coule du sud-ouest à l'est-nord-est,
tourne brusquement au nord , et débouche sous un pont en pierre à sept arches (,), dont
les dimensions annoncent l'importance du Kara-Sou, qui, au fait, cesse là d'être un sim-
ple cours d'eau et prend la largeur et la profondeur d'une rivière. Je ne voudrais pas
d'autre preuve de son identité avec le Mêlas de Strabon que la couleur de ses eaux, qui,

;i) Probablement le Boghaz-Keupru de M.  Ainswortb.
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entièrement noires, justifient parfaitement une dénomination le plus souvent arbitraire.
Ce phénomène est surtout remarquable à son embouchure clans l'Halys, dont les eaux
sont jaunâtres; celles du Kara-Sou, conservant leur teinte, forment là, assez longtemps,
une ligne tranchée fort extraordinaire. A partir du pont à sept arches, le Mêlas s'en-
gouffre au nord dans une gorge d'abord resserrée , mais qui, s'élargissant de plus en plus ,
devient ensuite une véritable plaine entourée par des montagnes peu élevées. C'est presque
à l'extrémité de cette plaine, à deux heures trois quarts du pont, qu'après avoir tracé de
nombreux détours le Ivara-Sou se jette dans l'Halys , dont le cours, en cet endroit, est large
et très-rapide (à vue d'œil 90 pieds de largeur). Il coule de Test à l'ouest. La boussole
Burnier, tournée vers sa source, indique 345°; au même endroit, c'ést-à-dire à l'embou-
chure du Mêlas, la cime du mont Argée est a 2 3o°, comme on l'avait déjà relevée à l'origine
du vallon. A un quart d'heure de l'embouchure du Mêlas, l'Halys se précipite à l'ouest
dans une gorge sur laquelle on a jeté un pont dont l'effet est pittoresque. Tout ce pays
aride est d'ailleurs fort laid; ce sont des collines desséchées, et au milieu une plaine
tout aussi sèche dans laquelle on ne distingue guère les cours des deux fleuves que par
le peu de verdure qu'ils montrent sur leurs bords. Plusieurs petits ponts de pierre et de
bois sont jetés sur le Kara-Sou, qui peut avoir 5o pieds dans sa plus grande largeur, ■><>
ou 25 dans sa largeur ordinaire. H fait tourner dans sa course huit ou dix moulins, dont
le principal, qu'on appelle Kara-Sou, est à deux heures d'Ambba. Nulle part je n'ai vu une
aussi grande quantité de tortues que dans cette rivière. De son embouchure à Césarée,
il y a directement six heures de marche, deux heures trois quarts jusqu'au pont, une heure
un quart du pont à Ambba, deux dAmbba à Césarée. -l'ai ainsi constaté l'écoulement positif
du Kara-Sou dans l'Halys ; j'ai de plus reconnu que cette rivière, à sa sortie des marais, avait
au nord un cours naturel, et non point artificiel, comme le prétend M. Texier. 11 suffit
de voir la gorge qu'elle traverse pour s'en convaincre. En outre, si ce cours d'eau était
un canal creusé à main d'homme, on l'eût dirigé en ligne droite, au lieu de lui faire
suivre tant de détours, surtout près de son embouchure de l'Halys.

12 mai. — « Traversé la plaine jusqu'à la montagne sur le flanc de laquelle est bâti
le gros village de Talas, que j'ai visité il y a quatre jours. Au lieu de traverser la plaine
comme la première fois, je me dirige à gauche, directement vers Derawak, bourg au-
dessus duquel je passe. En ligne droite, il n'y a qu'une heure et demie de Césarée à Talas.
Je retrouve là le Déli-Tchaï, que je suis pendant trois quarts d'heure dans sa courbure qu'il
continue au sud. Le ravin qu'il creuse dans son cours nest plus large, pittoresque, couvert
de villages, comme je l'ai vu dans la plaine de Césarée; il devient sauvage, aride, se res-
serre de plus en plus, et cesse enfin tout à fait à l'endroit où je le traverse. Le Déli-Tchaï
sort à peu de distance de là du mont Argée. Je continue ensuite ma route vers Tomarse,
où j'arrive le soir. De Tomarse je me rends à Marach, en laissant El-Bostan à gauche. Le
passage du Taurus est magnifique. »

La première partie de l'itinéraire de M. de Civrac fait bien connaître le cours du Déli-
Tchaï, qui contourne le versant oriental du mont Argée pour aboutir à la petite rivière
de la plaine de Césarée, dont les eaux vont de l'est à l'ouest jusqu'à leur jonction avec
celles du Kara-Sou. La disposition de ces deux cours d'eau est telle qu'à elle seule elle
prouve qu'il ne peut exister aucune rivière venant du voisinage de l'ancienne Mazaca
pour se diriger vers l'est dans l'Euphrate; car il faudrait que cette rivière coupât le Déli-
Tchaï ou le Sarimsak, dont les lits forment comme une enceinte à l'est et au sud de
Césarée. M. de Civrac prend à tort le Déli-Tchaï pour le torrent que M. Texier a vu
dans le voisinage du monastère arménien de Sourp-Karabet ;   celui-ci est plus à l'est ,

l'OMK  II.                                                                                                                                                                                                                                                           I O
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et coule également dans le Sarimsak. Il est à regretter que le nom de Sourp-Karabet, ap-
pliqué aussi à un couvent grec, ait été cause de cette méprise, car le doute émis par
M. Texier sur la direction du cours d'eau qu'il a rencontré près du monastère arménien,
peut encore être pour lui une difficulté, bien que ce doute nous paraisse complètement
détruit par l'ensemble de l'état hydrographique des lieux, surtout depuis l'exploration de
la vallée supérieure du Tokma-Sou par M. Ainsworth. »



EXPLICATION  DES PLANCHES.

PLANCHE LXXXIV.
PONT DE TCHOCR-GHEUZE.

Les plateaux boisés du royaume de Pont ne s'étendent pas au delà de la ville de Yeuzgatt, où commencent les
terrains d'argile tertiaire, qui forment l'étage de transition entre les roches calcaires ou la craie et les terrains vol-
caniques. La sécheresse presque constante qui règne dans ces régions est contraire à la végétation des arbres, et les
produits de l'agriculture y viennent chétifs et sans qualité. Dès que l'on arrive sur la ligne des terrains ignés , l'aspect
de la campagne prend un autre caractère, et l'on voit au printemps se développer une végétation spontanée et abon-
dante , qui appelle les campements des nomades. Le fleuve Halys, après avoir arrosé les environs de Siwas, entre
dans ces districts montagneux et se fraye un passage au milieu des collines basaltiques. 11 est maintenant démontré
que la cause déterminante de ces cristallisations volcaniques n'est pas due , comme l'ont cru Spallanzani et d'autres
géologues, à un refroidissement subit, causé par l'immersion des laves dans un milieu liquide. Ainsi, la présence
des basaltes n'indique pas que les épanchements volcaniques ont rencontré un cours d'eau avant d'être refroidis.
Nous avons observé au bord de l'Hermus, dans les volcans de Koula , des laves qui ont bien évidemment rencontré
le cours du fleuve au moment de l'éruption; elles se comportent tout autrement que celles qui nous occupent.
D'autres nombreux exemples peuvent être observés en Italie et en Sicile. Il semble au contraire que dans le passage
de Tchock-Gheuze, l'Halys s'est tracé cette route longtemps après l'épanchement des laves qui auraient encombré
son ancien lit. Toute la vallée qu'il parcourt en avant du pont semhle avoir été ouverte par l'action incessante des
eaux qui ont peu à peu rongé la base de tuf gris sur laquelle reposent les basaltes. Les cailloux du fleuve sont
uniquement composés de détritus volcaniques, de ponces et de laves noires ; peu de calcaires et point de roches pri-
mitives. La longueur démesurée du pont, qui a près de trois fois la largeur du fleuve en temps ordinaire, indique
qu'à certaines époques de l'année, le tribut des affluents supérieurs augmente considérablement et cause des déborde-
ments qui inondent toute la vallée.

On peut alors imaginer l'action puissante de ces torrents, venant frapper avec une pente d'un demi-millimètre par
mètre, sur les flancs verticaux de la montagne; il*n'est pas d'année qu'il n'enlève quelques lignes de prismes.

Aucun souvenir historique ne se rattache à ce pont, qui fut construit avant l'invasion musulmane. C'est la prin-
cipale route qui relie le Pont et la Cappadoce; car l'Halys est rarement guéable, et, dans tous les autres points de com-
munication de son cours inférieur, on le franchit sur des ponts de bois.

Aux environs du pont,*on trouve beaucoup de ruines de maisons, de caravansérais et d'églises, restes d'un ancien
village, dont le nom était ignoré de mes guides. C'est toujours un point de halte pour les caravanes, mais elles
campent aujourd'hui en plein air. L'Etat ne fait aucune dépense pour l'entretien des routes, et les caravansérais,
bâtis par les anciens'sultans , tombent de vétusté faute d'entretien.

La vue est prise en amont du fleuve en regardant le couchant ; les montagnes basaltiques occupent tout le défilé ,
et les labyrinthes sont taillés dans la masse de tuf gris qui se trouve à droite du tableau.

PLANCHE LXXXV.

LE MONTARGÉE.

Il y a dans les lignes du paysage asiatique un grandiose que l'on cherche vainement dans la plupart des paysages
d'Rurope, et qui ne s'explique pas seulement par l'intérêt que présente toujours un pays peu connu. La nature austère
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de la Cappadoce, les steppes désertes, rpii ne sont bornées à'l'horizon qne par de faibles ondulations de terrain,
offrent à chaque instant des aspects dignes d'inspirer le pinceau du peintre , abstraction faite des souvenirs de l'an-
cienne histoire. On comprend bien quelle vie rude et sévère ont menée les antiques habitants de ces contrées. L'homme
s'est modelé sur la nature, qui s'est toujours montrée pour lui avare de ses dons les plus précieux : l'eau et la végé-
tation. Aussi, pour l'habitant de la Cappadoce, le mont Argée, qui fournissait l'eau et le bois, était presque un demi-
dieu, il recevait des honneurs religieux ; des médailles ont été frappées en son honneur, et les poètes ont célébré les
charmes de ses vallées. 11 tempère les ardeurs de l'été en arrêtant l'effet du vent du sud, et la neige éternelle dont
la cime est couverte, est indispensable au citoyen de Césarée pour ses usages domestiques.

Isolé de toutes parts, le mont Argée semble plus élevé qu'il n'est en réalité, car la plaine est déjà de trois cents
mètres environ au-dessus du niveau de la mer.

Chacune des montagnes coniques qui s'élèvent sur ses flancs est un volcan particulier qui s'est fait jour à une époque
inconnue, car il n'en reste pas le moindre souvenir dans la mémoire des habitants, ni dans les historiens du moyen
Age. Les eaux rassemblées parla fonte des neiges forment une multitude de fontaines, autour desquelles se sont
groupés des villages, qui couvrent toute la pente de la montagne.

Lorsque le soleil se couche derrière le pic de l'Argée, ses rayons, réfractés par la neige, produisent de merveilleux
effets sur les lignes des montagnes secondaires. La ville de Césarée, relativement au point de vue pris dans la planche,
se trouve à gauche de la montagne et en arrière du spectateur. Je regrette d'être tellement limité dans le nombre de
planches, que je ne puisse pas donner une vue de Césarée avec le vieux château. Le mont Argée, pris de la ville, ne
se présente pas sous un aspect aussi pittoresque. La petite montagne noire que l'on voit à gauche est celle de
Saint-Basile ou Ali-Dagh. Le village de Talas est derrière.

Le petit édifice pyramidal que l'on voit à droite est un des nombreux tombeaux seldjoukides répandus dans la
plaine.

PLANCHE   LXXXVL

PLAN ET COUPE DE LA MOSQUÉE DE HOUEN.

Il ne m'a pas été possible de savoir positivement quel est le personnage auquel on attribue la fondation de cet
édifice , et les réponses embarrassées des softas me portent à croire qu'à cet égard ils ne sont pas mieux instruits que
moi. Il y en eut un qui me dit que ce Houen était une femme; mais le plus grand nombre en fait un compagnon de
Hadji-Bairam,un des grands saints musulmans d'Angora.

Les inscriptions sont rares dans ce monument; celles qui encadrent les portes et le mirhabsont des versets duKoran.
Aucun nom de sultan n'est inscrit sur l'édifice, et si je le fais remonter à l'époque des Seldjoukides, c'est uniquement
d'après le style de l'architecture, et aussi parce qu'il est certain que ce monument est plus ancien que la prise de
Constantinople, puisque depuis ce moment toutes les mosquées sont copiées sur Sainte-Sophie.

Le plan de la mosquée de Houen se compose d'un vaste portique, soutenu par trente-deux piliers carrés, formant
trente-huit compartiments carrés, couverts par des voûtes en pendentif; le tout appareillé avec beaucoup de soin.

Un espace égal à quatre pendentifs est ouvert au milieu comme un atrium antique, et donne du jour à tout le
portique qui, sans cela, ne serait pas éclairé. Une fontaine et un petit mirhab décorent cette cour. La plupart du
temps les Turcs n'entrent pas dans la mosquée, même pour faire leurs prières ; ils s'installent sous le portique dans
la partie qui est couverte de nattes. L'usage veut que l'on ne foule jamais que du pied nu le tapis ou la natte qui
sert à la prière ; mais il est permis de se promener chaussé dans toutes les parties qui sont couvertes de dalles. On
ôte ordinairement ses babouches sans les toucher de la main, puis on les prend sous son bras, en ayant soin d'appli-
quer l'une contre l'autre les deux semelles. Manquer tous ces petits détails, c'est attirer les regards des Turcs qui
prient, et risquer de se faire refuser l'entrée de la mosquée. Après avoir eu soin d'observer la manière dont un Turc
se présente dans un endroit réservé au culte, je ne manquais pas de l'imiter ponctuellement, et le sang-froid que je
mettais, en imposait aux plus fanatiques, qui restaient convaincus que j'agissais ainsi en vertu d'un droit et d'un
ordre supérieurs.

Quand une fois on m'avait vu entrer dans une mosquée, suivi de mon cawas et de mon interprète , nul ne songeait
plus à me contester ce qu'on refuse à tout chrétien , et je me trouvais en très-peu de temps en mesure de dessiner et
de mesurer toutes les parties de l'édifice. Cependant il arrivait quelquefois que les softas me voyaient avec déplaisir
copier les inscriptions du Koran ; je m'en abstenais le plus souvent pour ne pas les contrarier. Hormis cela, tout le
mobilier de l'édifice, les escabeaux, les échelles destinées au service des lampes, étaient à ma disposition , et si
mon opération durait quelques jours, j'avais bientôt autour de moi tout le collège des softas, qui m'aidait à mesurer
l'édifice.

La mosquée de Houen passe, parmi les chrétiens de Césarée, pour un lieu redoutable : ils n'osent pas volontiers
passer près de ses murailles; mais là, comme ailleurs, j'ai trouvé bon accueil. Pour obtenir tout ce qu'on veut d'un
Turc, il suffit de le persuader qu'il n'inspire aucune crainte, et qu'on n'agit pas, à son égard, dans une intention
hostile.
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Après avoir examiné le portique , je fus introduit par le kaïm dans l'enceinte de la mosquée. Le centre est couronné

par une coupole surbaissée ; mais les parties latérales ne sont que la prolongation du plan du portique. Un mur
percé d'une multitude de petites fenêtres, sépare la mosquée (djami) du portique (harem). Il y a dans l'intérieur
quelques ornements d'une exécution médiocre ; mais toute la richesse est réservée pour l'extérieur et pour le tombeau
du fondateur.

Le plan général de l'édifice est carré, et se présente en dehors comme une véritable forteresse flanquée de tours
rondes; c'est ce qui lui donne un caractère particulier. La porte est ouverte dans la partie latérale du grand côté,
non loin d'un angle rentrant, formé par un autre édifice contigu , qui est le medrécé contemporain du temple.

La porte est en lave noire et décorée de dessins arabes» Je donne plusieurs spécimens de cette architecture dans
d'autres monuments. A gauche, en entrant sous le portique, est le tombeau, dont je donnerai une description détaillée
dans l'autre planche.

Le medrécé, dont je ne donne que le plan, est bâti avec plus d'art que la mosquée ; il y a plus d'ajustement dans
le plan. Le portique qui circule autour de la cour et qui donne accès à toutes les chambres des softas, est bien étudié.
Je ferai remarquer que dans la gravure on a oublié de teinter les deux colonnes du fond et qui supportent le grand
cintre.

Tous les plans de medrécés ont une grande analogie entre eux ; aussi, quand on a étudié un de ces édifices, on ne
saurait se tromper sur la destination des analogues qui sont en ruine.

Les deux grandes chambres de l'entrée sont quelquefois destinées à la sépulture des kaïms ou des scheiks ; toutes'
les chambres des portiques sont réservées pour les élèves. Le grade de softa est le premier pas dans la carrière des
oulémas; il répond à peu près chez nous au titre de séminariste. Au fond de la cour est une salle ouverte où sont
données des leçons de droit turc et de jurisprudence, ainsi que l'explication des commentaires du Koran.

Le medrécé est flanqué de grosses tours comme la mosquée. Ces moyens de défense, pour protéger l'édifice reli-
gieux, indiquent suffisamment que l'islamisme ne jouissait pas d'un pouvoir incontesté, quand on le construisit. A
défaut de renseignements plus précis, qu'obtiendront peut-être d'autres voyageurs, qui auront plus de temps pour
étudier ces questions, je rapporte la construction de la mosquée de Houen à la seconde moitié du XIIe siècle.

PLANCHE LXXXVII.
ÉLÉVATION DU TOMBEAU DE HOUEN.

Les tombeaux à forme pyramidale , dont celui-ci nous offre un exemple, se rencontrent principalement dans les
régions à l'est de l'Euphrate ; on ne les* observe dans les provinces de l'Ouest que par exception pour ainsi dire; ce fait
seul prouverait que ce genre de monuments est originaire d'Arménie ; la latitude la plus septentrionale est la ville de
Tiflis; ils sont très-répandus dans l'Imérétie, l'Arménie proprement dite. Etch-Miadzin, Natchiwan, Érivan, Kars,
Erzeroum, sont les villes où ils sont les plus nombreux. La ville d'Ani en présente des spécimens variés. En descendant
l'Euphrate et le Tigre, on en voit à Diarbekir. Le point le plus sud est Beychéri en Caramanie, et Gésarée est le
point le plus éloigné verst l'ouest. Toutes ces régions ont fait partie, coinnie l'on sait, du royaume d'Arménie , conquis
plus tard par les Seldjoukides. Reste à savoir si l'art des Géorgiens n'est pas pour quelque chose dans cette forme, fini,
dans tous les cas, est arrivée en Asie Mineure par l'Arménie.

Le tombeau de Houen , placé dans l'angle d'une cour , a été préservé de toutes les atteintes; mais en examinant de
près les moulures de la corniche, et surtout la frise et l'inscription, j'ai reconnu sans hésiter des traces de peinture et
de dorure, qui s'est trouvée enlevée par les pluies.. Ce fait m'amène à comparer cet édifice avec les monuments de
faïence émaillée de Konieh ; et en examinant le caractère des ornements , je suis disposé à le regarder comme plus
ancien , mais de peu d'années seulement. On n'observe pas à Césarée un seul monument qui , à l'intérieur ou à l'ex-
térieur, soit décoré de briques émaillées. L'abondance des matériaux de bonne qualité qu'offre le pays, a fait négliger
cet art dans le district de Césarée.

L'intérieur du tombeau est d'une simplicité extrême : la tombe consiste en une pierre longue, taillée en forme de
toit, de sorte qu'on ne saurait dire si elle recouvre un homme ou une femme. Les tombeaux des Turcs sont parfaite-
ment caractérisés par le turban et le cyprès. Toute la décoration a été réservée pour l'extérieur. Huit colonnes enga-
gées, dont les fûts sont ornés de méandres, supportent une corniche en arabesque. Los chapiteaux s'ajustent d'une;
manière curieuse avec l'ornement courant ; et s'il se trouve quelque juge disposé à contester la pureté de goût qui a
présidé à cette combinaison, on ne saurait refusera son auteur le mérite de l'invention, mérite assez rare chez les
architectes modernes, pour qu'on en tienne compte quand on le rencontre même chez les barbares.

Des arcs en forme d'ogive décorent chacune des huit faces du tombeau. Les archivoltes sont ornées de dessins géo-
métriques assez compliqués, que j'ai relevés par la méthode d'impression en papier. Les tympans sont décorés d'hexa
gones formant des étoiles ; mais j'ai remarqué qu'ils ne sont pas tous semblables, quoique je les aie faits de la sorte
dans mon dessin , n'ayant pas eu le temps de copier toutes les variantes.

Une base formée d'un large feston , reposant sur des moulures assez conformes aux nôtres, règne tout à l'entour du
tombeau et se profile sur les colonnes.

Tom il.                                                                                                                                                                                                I ()
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Ce petit édifice repose sur un soubassement carré de marbre blanc, dont toute la décoration a été réunie dans une

corniche en encorbellement, formée de pendentifs arabes. Il m'a fallu une longue étude pour bien comprendre la
loi de projection de cette multitude de petites niches; encore ne suis-je pas bien certain de l'avoir complètement
saisie.

PLANCHE LXXXVIII.
DÉTAIL DU TOMBEAU DE HOUEN.

En observant avec, attention les différentes projections de chacune des saillies de l'encorbellement qui couronne le
soubassement du tombeau, il est facile de reconnaître qu'elles sont toutes engendrées l'une par l'autre , et que l'oc-
togone est le polygone générateur.

11 me semble que l'on doit prendre pour principe, non pas le grand octogone qui circonscrit la grande étoile,
mais la petite étoile elle-même qui est formée par l'intersection de deux carrés. C'est le prolongement de chacun des
côtés qui donne la distance entre les différentes parallèles, et par conséquent la saillie d'encorbellement.

TRACÉ DE LA PROJECTION HORIZONTALE.

Pour construire l'étoile A A (fig. i), qui représente la projection de la niche de la première bande , il faut tracer un
triangle isocèle rectangle sur la ligne AR, qui représente la diagonale d'un carré; un cercle circonscrit étant tracé,
on obtient par la jonction des diagonales le demi-carré, qui fait avec le triangle l'étoile octogone , représentée par les
hachures les plus pâles. Joignant au centre chacun des angles saillants ou rentrants de l'étoile, il est facile de construire
la niche du premier bandeau. Il est à remarquer que cette niche est un des principes de l'ornementation arabe, et
qu'elle se retrouve appliquée à tous les membres d'architecture.

Les deux niches triangulaires qui séparent les niches octogones me paraissent tracées de fantaisie , en menant une
parallèle à la ligne B. Je n'ai pas pu trouver d'autre règle de construction.

Le second plan d'encorbellement (marqué A dans la projection verticale) se compose d'une grande niche, dont l'in-
térieur est formé par des coques prismatiques disposées suivant le plan d'un octogone, et qui sont séparées par d'autres
niches, renfermant une seule coque isolée.

Le lecteur comprendra, par l'inspection de la planche, la forme de ce que j'appelle une coque prismatique , qui n'a
pas d'analogue connu dans notre architecture.

Pour tracer les coques de la grande niche, prolongez les côtés des carrés de la première étoile (fig. i), vous obtenez
des figures triangulaires, formant les pointes d'une seconde étoile. Il est à remarquer que dans l'arête centrale ,
chacun des angles saillants correspond à un angle rentrant de la niche première. Si maintenant vous joignez les ex-
trémités de ces rayons par des lignes droites, vous engendrez une seconde étoile octogone, semblable à celle du
premier rang, et dont les rayons formeront les projections horizontales des trois coques prismatiques. Joignant par des
lignes les extrémités de ces pointes , vous obtenez le polygone BB, qui forme le plan de la niche du second rang. Ainsi,
l'étoile à hachures par les points AA est le plan du premier bandeau. L'octogone à hachures plus intenses BB est le plan
du second bandeau. Prolongez les côtés obliques, vous obtenez , avec la rencontre de l'autre côté du polygone voisin ,
un angle rentrant, qui est le plan de la petite niche intermédiaire. Jusqu'Ici on voit que tout l'agencement dépend
de la première étoile. Il en est de même pour le troisième rang prolongeant les côtés de l'octogone. Nous avons deux
triangles qui sont les plans des niches du troisième rang, dans lesquelles les coques sont ajustées selon la méthode ci-
dessus énoncée ; enfin la prolongation des côtés de ces triangles , jusqu'à la rencontre du plan vertical, forme un pen-
tagone irrégulier, qui est le plan de la grande niche du troisième rang. Il est difficile de suivre cette construction sans
tracer soi-même une figure ou sans construire un modèle ; mais une fois cet ajustement compris, on peut dire que l'on
tient la clef de toute l'ornementation arabe, car les corniches, les chapiteaux et toutes les membrures ornées sont
construits d'après cette loi. J'en ai déjà donné plusieurs exemples dans les ornements de la mosquée Verte (tom. Ier,
Nicée); mais pour faire parfaitement comprendre tout le système de construction de voûtes et de chapiteaux, il fau-
drait pouvoir tracer des épures détaillées, et j'ai à peine assez de latitude pour indiquer sommairement les monuments
les plus importants.

Fig. IV, fig. V. Plan et élévation de la corniche du tombeau.
La construction de cette corniche suit exactement les mêmes lois que celle du pendentif. Il est inutile de faire re-

marquer que la hauteur de chacun des membres des moulures est tout à fait arbitraire; mais les architectes arabes ne
recherchent pas beaucoup les parties proportionnelles, qui peuvent avoir quelque chose de logique sur le papier, mais
qui sont rarement saisies par l'œil.

Fig. III. Corniche du soubassement (Voyez la planche précédente).
Fig. VI. Base continue, régnant autour du monument.



URGUB.

La grande route de Constanlinople à Àntioche par Eski-Chéher ou Dorylaeum passait
par les villes que nous avons mentionnées, de Nyssa, Saçaena et Césarée. En se dirigeant
donc de Test à l'ouest, à partir de cette ville, on est presque certain de ne pas s'écarter
de l'ancienne voie de communication, ef, en effet, chacun des points de cette route est
signalé par quelques débris antiques qui méritent plus ou moins d'attirer l'attention.
Apres avoir quitte la ville d'Ingé-Sou , on se trouve dans des terrains vagues formant des
collines quelquefois assez élevées, et qui sont d'une nature volcanique, contemporaine
de celle des montagnes d'Herkilet. En effet, a quelque distance d'Ingé-Sou, en suivant
le cours du ruisseau qui traverse la ville, on perd bientôt de vue les rochers de pierre
ponce et de tuf dont la formation est si bien caractérisée.

Nous marchâmes pendant un certain temps dans un pays accidenté et complètement
désert, jusqu'au moment où nous atteignîmes une grande vallée ou plutôt une vaste dé-
pression de terrain, sillonnée par des ravins profonds; c'est ce qu'on appelle le territoire
d'Urgub. Jamais la nature ne se présenta aux yeux d'un voyageur sous un aspect plus
étrange. La petite ville qui donne le nom à ces vallées, est elle-même ensevelie entre les
flancs verticaux d'un banc puissant de pierre ponce, et semble dénuée des ressources les
plus indispensables à une population quelconque, l'eau et la verdure. Mais l'abondance
des matériaux qui sont d'un travail si facile, supplée en quelque sorte à tant de privations,
et cette petite ville, contrairement à toutes celles de la Cappadoee, présente une certaine
apparence de prospérité. Avant de descendre du plateau qui domine son territoire ,
je m'arrêtai, étonné du spectacle qui s'offrait à mes yeux. Je ne sache pas que dans aucun
autre coin du monde il existe un phénomène naturel plus constant et plus remarquable.
Construite dans le fond de la vallée et sur la pente des collines, la ville occupe une
grande partie d'une immense nécropole qui s'étend dans toutes les directions. Non con-
tents d'avoir élevé des demeures appropriées à leurs besoins, les habitants se sont em-
parés des antiques tombeaux, qui sont ici par centaines, ont démoli les façades et rebâti
en place, des façades de maisons qui sont ainsi moitié souterraines et moitié extérieures.
Ceci doit donner une idée du caractère singulier que présentent ces constructions à un
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œil européen; et au milieu de ces rués tracées à l'aventure, s'élèvent des cônes de
pierre, blancs comme la neige, et qui finissent aux environs de la ville par devenir tel-
lement nombreux, que la circulation est extrêmement difficile dans la vallée. La hauteur
de ces cônes varie depuis quelques mètres jusqu'à une hauteur de plus de cent mètres.
Ils sont généralement assez réguliers. On en observe cependant qui ont un double som-
met , mais qui du reste paraissent soumis à la même loi qui a présidé à la formation de
cetle singulière vallée. Les cônes qui sont dans l'intérieur de la ville ont presque partout
reçu l'empreinte du ciseau; quelques-uns ont été taillés en pyramide quadrangulaire. ,11
paraît probable que la ville moderne a été formée par quelques familles qui s'installèrent
dans les nombreuses et vastes chambres qui leur offraient un asile commode. On cons-
truisit ensuite quelques maisons pour agrandir cette cité troglodyte, qui prospéra sous
la protection d'un émir, dont le château se voit encore en ruine au-dessus de la ville;
car le sol ingrat sur lequel elle est assise, est couvert dans toute la plaine environnante
par une épaisse couche de terre végétale, dont la fertilité compense amplement, aux yeux
des habitants, le déplaisir d'habiter des lieux aussi sauvages. En effet, les plateaux qui
environnent Urgub offrent aux troupeaux des pâturages abondants, aux laboureurs de
belles moissons, et aux fermiers des fruits de toute espèce, qu'ils exportent, frais ou
séchés, jusqu'à Gésarée, qui les envoie à Gonstantinople.

Après avoir payé son tribut de surprise à un lieu qui offrirait au pinceau du peintre
des tableaux variés, la première pensée qui vient à l'esprit, est de chercher l'explication sa-
tisfaisante de ce phénomène. En observant attentivement la formation des cônes dans une
partie quelconque de la vallée, on reconnaît une loi constante, c'est que les cônes les moins
élevés sont toujours sur la pente du ravin , tandis que ceux qui occupent le centre sont
les plus hauts; de plus, si l'on observe dans la masse latérale quelque teinte occasionnée
par une veine oblique à l'horizon, cette veine ou ce lit se répétera sans interruption sur
tous les cônes du voisinage, de manière à prouver que, dans le principe, toute cette
masse de terre et de pierres était parfaitement compacte, et que c'est à l'érosion des eaux
qu'il faut attribuer l'origine de ces cônes. Ils sont tous composés d'une roche à base de
ponce réunie par un ciment naturel, dont la propriété est de se décomposer en cône par
l'action des eaux.

Parmi les tombeaux que l'on observe dans l'enceinte de la ville, il en est un très-
remarquable, en ce que, taillé dans le roc, il offre dans sa façade deux étages d'arcades
qui surmontent trois portes d'égale dimension; elles sont séparées par des pilastres, et
celle du, milieu est couronnée d'un fronton tout à fait dans le goût byzantin. Les quatre
pilastres du rez-de-chaussée se répètent à chaque étage, et le couronnement de l'édifice
rappelle plutôt le style égyptien que l'architecture grecque Les portes, qui sont sembla-
bles, sont au nombre de trois. Chacun des étages est composé d'un certain nombre d'arca-
des, et surmonté d'un arc en fer à cheval, dans le genre des arcs de la mosquée de Houen
à Gésarée.

Tous les autres ouvrages taillés dans le roc ne produisent pas l'ensemble pittoresque
que nous offrait ce tombeau ; cependant il y en a beaucoup qui sont ornés de peintures
assez bien conservées. L'Eglise grecque a couvert ces régions de cénobites et de monastères
qui se sont toujours trouvés sous la juridiction immédiate du métropolitain deCappadoce.
Ils ont cherché, au milieu de ces vallées, les endroits les plus inaccessibles, et là, avec
le secours des aumônes des nouveaux fidèles, ils ont multiplié, dans les innombrables
chapelles, les peintures des sujets de l'Ancien et du Nouveau Testament, garanties de
toute humidité parla nature absorbante delà  roche; de sorte qu'aujourd'hui, malgré
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l'incorrection d'un dessin tracé par une main inexpérimentée, on peut suivre avec intérêt
l'histoire complète de l'iconographie byzantine. Quelques - unes de ces chapelles, qui
peuvent être considérées comme des églises, nous montrent encore les peintres byzantins,
peignant leurs sujets sur les piliers et les archivoltes, sans trop s'inquiéter si la raison
approuvera les compositions, qui touchent quelquefois à la bizarrerie. L'endroit le plus
remarquable, sous ce rapport, est le district appelé Keurémé , distant de deux lieues
environ  d'Urgub.

Pour suivre le développement de cette génération de cônes, il faut partir du milieu de
la ville même, près de l'endroit que l'on appelle le Château. On en voit plusieurs qui
se trouvent entés les uns dans les autres, et ayant une base commune et des sommets
qui s'élèvent à différentes hauteurs. Près de l'église grecque, monument moderne et
d'une grande importance , dont la construction est due aux efforts de la population
chrétienne, il y en a plusieurs qui s'élèvent presque à la hauteur du toit. Ici la couleur
des terrains tire sur le rose, et les cônes vont toujours en grandissant à mesure qu'on
s'éloigne de la ville. Chacun d'eux recèle un tombeau; mais il y en a qui sont percés de
plusieurs cellules placées verticalement les unes au-dessus des autres et communiquai)]
par des puits; il semble que ces soi tes de constructions ne sont pas seulement destinées
à la sépulture des morts, mais que des rites religieux , des cérémonies d'initiation
devaient se pratiquer dans ces curieuses habitations.

En errant au clair de la lune dans ces lieux qui n'ont rien de la terre, les yeux ont
peine à se faire à ces formes bizarres; l'imagination les arrange et l'on croit voir au loin
de blanches cathédrales dont les mille flèches s'élancent dans les airs , ou de longues
phalanges de moines qui errent processionnellement au milieu d'un monde fantastique.
Pas un brin d'herbe ne croît sur ce terrain dont la surface se renouvelle sans cesse; pas
une source ne rafraîchit la terre; c'est un désert à perte de vue. Le sol lui-même participe
de l'étrange té de l'ensemble; il craque sous les pieds des chevaux comme de la neige
nouvelle, et les yeux fatigués ont peine à soutenir les reflets brillants de cette roche sous
un ciel ardent et inhospitalier.

Les chapelles de Keurémé, éloignées du séjour des humains, ont échappé aux bar-
bares transformations qu'ont subies celles de la ville. La voûte de l'une d'elles représente
le Christ peint plus grand que nature; il est assis sur un troue dont le dossier a la forme
d'une lyre, et il semble soutenu en l'air par deux démons, l'un peint en rouge et l'autre
en vert. Les animaux symboliques des évangélistes occupent les coins du tableau. Des
figures de saints, portant tous des nimbes de couleur blanche, décorent les tympans des
arcades, et les intrados sont également ornés de grandes figures de personnages reli-
gieux.

Une très-petite chapelle, située dans un des cônes d'un accès difficile, est taillée en
forme de croix grecque. L'abside forme une niche demi-circulaire., au milieu de laquelle
se trouve un autel qui est d'une seule pièce avec le reste de l'édifice. La voûte hémisphé-
rique qui couronne la niche, est décorée d'un buste colossal du Christ , dans l'attitude
d'un personnage qui donne la bénédiction. On voit sur la muraille un tableau qui re-
présente la Vierge assise avec l'Enfant Jésus sur ses genoux, et entourée d'anges qui
paraissent veiller sur lui. Les autres peintures représentent des martyrs et des saints qui
portent des costumes bizarres et pittoresques. Généralement leurs noms sont inscrits en
colonnes verticales, selon l'usage byzantin.

Contemplée du sommet d'une de ces pyramides, la vallée du Keurémé fait bien com-
prendre le système de formation. Il est évident qu'à une époque reculée, tout ce plateau
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était parfaitement uni, et qu'il  n'a été creusé que par l'action incessante des eaux et des
neiges fondues.

Un autre embranchement de ces vallées porte le nom de Martchiane. Ici, les cônes
sont plus aigus et beaucoup plus serrés ; les tombeaux qu'ils renferment ont des façades
plus élégantes, et on en remarque un qui représente le portique d'un temple avec quatre
colonnes ornées d'un fronton. Le village, composé d'une trentaine de maisons, est bâti
sur une coulée de laves basaltiques, qui indique le terme du terrain ponceux. En montant
sur le plateau , j'aperçus au loin une colonne debout; je m'y transportai, espérant trouver
enfin quelques inscriptions qui me feraient reconnaître les premiers fondateurs de ces
monuments, qui, certes, sont pour la plupart antérieurs à l'époque byzantine.

Cette colonne est appelée dans le pays, Dikili-Tash, c'est-à-dire la pierre debout; elle
est formée de blocs de pierre volcanique et porte un chapiteau dorique d'assez bon style.
Ce monument est sépulcral comme tous ceux de la vallée d'Urgub, mais il est attenant
au tombeau le plus vaste et le plus complet que j'aie observé dans les environs. Le style
égyptien domine dans les dispositions du plan. Devant le tombeau est une aréa, clans la-
quelle on voit, à droite et à gauche, deux masses ou blocs monolithes qui paraissent dis-
posés pour supporter des colonnes ou des obélisques; mais la partie supérieure est tellement
ruinée par l'action des eaux, qu'il est difficile de reconnaître la disposition première.

La façade du tombeau est ornée de deux colonnes dans le style égyptien, et de deux
pilastres portant des chapiteaux dans le même caractère. La porte est en forme de pylône,
et l'intérieur renferme trois sarcophages, placés chacun dans une grande niche; mais le
tout est monolithe. Il n'y a pas de traces de peinture dans le tombeau. Tous les orne-
ments peints que j'ai observés ailleurs ne remontent pas au delà des temps chrétiens.

Les seules précautions qu'avaient prises les anciens pour mettre ce tombeau à l'abri des
outrages des passants, avaient été de le taillera une assez grande hauteur dans le flanc
de la colline ; mais on ne voit pas de traces de clôture qui en défende l'approche ; la porte
était fermée par une simple dalle de pierre.

Il n'est pas étonnant, quand on voit l'usage si généralement répandu de déposer les
morts dans des hypogées, qu'à l'époque critique de la chute du paganisme, les Cappado-
ciens aient trouvé un ample profit à dépouiller les tombeaux des vieux païens. C'est en
vain que l'on chercherait à compter le nombre de ces sépultures : il n'est pas un coin des
montagnes de ces vastes régions qui n'en soit criblé à l'infini. La colonne Dikili-Tash
avait en effet porté une inscription tracée sur un petit bloc de marbre incrusté dans le
fût; malheureusement une partie de l'inscription est mutilée , et le reste est tellement
fruste, qu'il m'a été impossible d'en saisir la moindre partie. En quittant le village de
Martchiane, je dis pour toujours adieu à cette contrée, qneje regarde comme renfermant
un des phénomènes naturels les plus curieux de toute l'Asie Mineure. Je partais sans
avoir trouvé une explication satisfaisante des ouvrages prodigieux que je venais de voir.
A quelle ville avaient appartenu les générations dont les os sont venus se consumer dans
ces lieux déserts? Césarée est trop éloignée, elle est distante de douze lieues en ligne
droite; d'ailleurs les nécropoles qui se trouvent dans les montagnes de l'est, paraissent
avoir pleinement satisfait aux besoins de l'époque. Pour hasarder une hypothèse sur le
nom encore controversé d'Urgub, il me semble que, d'après les distances données d'après
les itinéraires, sa position s'accorde assez bien avec celle d'Osiana, lieu du reste assez
peu connu.

Un énorme rocher qui s'élève sur le plateau a été choisi comme point de réunion de
quelques maisons qui forment un village, dont le nom est Touzesar. Ce rocher est égale-
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ment percé de mille sépulcres; mais je  remarquai  une vaste salle ornée de colonnes
doriques qui supportent la voûte; cet ouvrage me paraît tout à l'ait romain (,). A quelques
milles de là,   on  quitte tout  a   fait  le   terrain  ponceux  pour   retrouver les  laves de
fusion.

W La note jointe à cette localité, dans la carte du père        d'un palais (X«6„Piv«é*«« IXi^oi «d ipC™ ™Wou ).
Cyrille, indique qu'il regardait ces ruines comme celles
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EXPLICATION DES PLANCHES

PLANCHE   LXXXIX.

VUE D'UNE PARTIE DE LA VILLE D'URGUB.

Le plan général des terrains coniques se compose d'une grande vallée principale qui vient s'amortir à angle droit
contre les collines formant les contre-forts de la plaine, et communiquant dans tout son parcours avec des anfrac-
tuosités qui ne sont autre chose que des vallées secondaires, ébauchées par la nature, tendant insensiblement à
s'accroître par l'effet de l'érosion des eaux. A son extrémité sud-ouest, la grande vallée se bifurque; elle gagne
en largeur, et remonte ensuite sur les plateaux supérieurs.

La ville d'Urgub est située à l'entrée de la grande vallée du côté de l'est; elle est bâtie sans aucune régularité;
mais dans le centre il y a quelques rues alignées et des places spacieuses ménagées à dessein. Elle est dominée par
une plate - forme élevée sur laquelle est bâtie une petite mosquée avec un minaret. C'est de ce lieu que la vue a
été prise.

Les maisons n'ont jamais plus d'un étage au-dessus du rez-de-chaussée; mais il n'est pas d'habitant qui n'ait à sa dis-
position quelque grotte ancienne pour lui servir de magasin. La chaux étant très-rare dans le pays , les maisons sont
bâties en pierre blanche à base de ponce, et cimentées avec de l'argile. C'est aussi l'argile qui forme le sol des ter-
rasses. Or, dans un pays où les pluies et la neige tombent pendant plusieurs mois d'hiver, ce système de couverture
est extrêmement défectueux ; mais le bois de chauffage est tellement rare dans ces régions, qu'il n'existe pour les
habitants aucun moyen de fabriquer de la brique et des tuiles. La charpente des maisons est faite de la tige de
maigres sapins apportés à grands frais des cantons du Sud.

Il faut, pour que les eaux de pluie ne traversent pas le sol artificiel de la couverture, que les propriétaires
veillent constamment à l'entretien de leurs terrasses. Aussi, après chaque pluie, a-t-on soin dépasser sur le toit
un rouleau de pierre très-lourd qui tasse la terre sans secousse. Dans les pays qui renferment quelques débris de
monuments, les fûts de colonnes antiques sont généralement employés à cet usage. On ne saurait dire combien de
colonnes ont été détruites pour cette destination.

Il semble que toute idée de décoration architecturale soit restée étrangère aux constructeurs de la ville d'Urgub.
On ne trouve en aucun lieu un monument portant la moindre trace de décoration. L'intérieur des maisons est
aussi pauvre et aussi dénué d'ornements que l'extérieur; et au milieu des peuplades de la plaine, qui mettent dans
leurs vêtements tout le luxe que comporte leur fortune, les habitants d'Urgub ne sentent pas même ce besoin de
la toilette qui est si vif chez tous les Asiatiques chrétiens ou musulmans. Il est évident que l'aspect mélancolique
de ces lieux a influé sur le caractère des habitants. On n'y voit point, dans les bazars, ce mouvement incessant
qui s'observe dans les villages d'une importance beaucoup moindre. J'attribue cette monotonie à l'absence presque
complète de chevaux dans l'intérieur de la ville.

Les habitants sont divisés en trois classes comme dans toute la Cappadoce. Les Musulmans sont peu nombreux
et occupent les environs de la place élevée qu'on appelle Kalé ( le château). La forteresse, qui défendait Urgub dans
le moyen âge, n'est pas cependant en cet endroit; elle occupe la crête d'une éminence du côté du nord. La base
de ses murailles paraît d'une construction qui n'est pas éloignée de l'époque romaine.

lies  Arméniens habitent le quartier noixl de la ville; ils sont plus nombreux  que les Turcs et vivent  en assez
Tome II.                                                                                                                                                                          2 l



(    82   )

bonne intelligence avec ces derniers. Leur église a peu d'apparence. Pendant mon passage à Urgub, ils se prépa-
raient à en faire construire une dans le genre de celle des Grecs. Tous les habitants d'Lrgub sont cultivateurs ; ils
récoltent du blé, des fruits, et cultivent un peu de tabac. Les troupeaux fournissent la laine , qui est travaillée
dans le pays même par les femmes. On fait aussi quelques étoffes de coton.

Les Grecs forment la majeure partie de la population. Le caractère de cette race diffère essentiellement des
Grecs de Smyrne et de la côte occidentale; il n'y en a pas un qui connaisse la langue grecque, et leurs prêtres
même n'en font guère usage que dans la liturgie. Je considère cette population comme très-mélangée avec la race
arménienne, ou même comme des Arméniens d'origine, qui sont restés fidèles à la religion grecque et ne se sont
point réunis au schisme d'Eutychès. L'église, bâtie par les soins des chrétiens de la communion grecque, a la
forme d'un rectangle 2 entouré d'un portique de colonnes soutenant des arcades. 11 est impossible de s'éloigner da-
vantage de toutes les traditions de l'école byzantine; mais dans ces contrées l'art de bâtir est tombé, chez les Turcs
comme chez les chrétiens, à un degré inouï d'abaissement; il ne reste plus le moindre vestige d'un art national.
Les colonnes du portique sont surmontées de chapiteaux qui se rapprochent du dorique de l'époque romane. Les
bases sont très-épatées et affectent la forme attique, celle qui a le mieux surmonté toutes les vicissitudes qu'ont su-
bies les moulures de toutes les époques.

Cette église, qui présente l'aspect d'un édifice tout moderne au milieu de ces pyramides aux formes primitives
et sauvages, aurait offert un intéressant sujet de planche; mais j'ai dû me borner à représenter les principaux phé-
nomènes de ces vallées, sans trop multiplier ceux qui ont entre eux quelque analogie.

PLANCHE   XC.

LA VALLÉE  DE  KEURÉMÉ.

Chacun des sites que le voyageur rencontre sur sa route offrant en soi-même un sujet inépuisable d'observations,
j'aurais voulu recueillir tous les détails de structure naturelle de chacun des cônes avec tout l'ensemble des monu-
ments qu'ils renferment; mais comment songer, dans un tel pays , à un travail semblable, sans avoir une expédition
préparée tout exprès? Je laisse ce travail à d'autres, et j'ai dû me bornera réunir les sites les plus curieux , les points
de vue les plus inattendus.

La vallée de Keurémé, parle grand nombre d'églises taillées dans le roc, la hauteur et le désordre des cônes
qui la remplissent, passe aux yeux des habitants pour un des endroits les plus célèbres de ces mille et une églises
sur lesquelles roulent la plupart des légendes qui se content sous la tente des nomades.

Le groupe qui se trouve à droite de la planche ne peut-il pas, le soir à la brune, représenter à une imagination
tant soit peu poétique, un moine blanc coiffé de son capuchon et prêchant la foule assemblée? Rien au monde ne
pourrait convaincre les habitants, qui n'ont devant les yeux que les résultats d'un phénomène qui s'explique fort
bien sans avoir recours aux pouvoirs surnaturels ; et vraiment on est en droit de défendre le voyageur Paul Lucas
qui, à une époque où la science géologique était si peu avancée, prit ces nombreuses pyramides pour des ouvrages
faits de main d'homme, et toute cette vallée pour l'emplacement d'une grande ville détruite ; il soupçonna cepen-
dant, à son second voyage, que ce pourrait bien être une nécropole, et revient sur ce sujet pour convaincre les
incrédules qui avaient accueilli sa première découverte avec toutes les marques de la plus grande défiance, sans
s'inquiéter combien ces doutes étaient injurieux pour le caractère du voyageur. Lucas s'exprime en ces termes à son
second voyage :

«. Je n'ai rien à dh'e de mon voyage de Konieh à Césarée, sinon que les maisons pyramidales dont j'ai parlé ail-
leurs et dont aucun auteur avant moi, ni ancien ni moderne, n'a parlé, sont encore en bien plus grand nombre
que je ne l'avois dit; et l'on m'assura même que, de l'autre côté d'une montagne que l'on me fît apercevoir, il y
en avoit plus de cent mille. Étoit-ce le cimetière de la ville de Césarée et de tous les environs, ou plutôt une ville

d'une construction particulière, et la seule de cette espèce qui soit dans l'univers? Je le demande aux savants. Ce
que je sais bien, c'est qu'il est difficile de trouver un monument plus singulier et plus inconnu à toute l'Europe
que celui-là.

« Comme cette découverte parut fort extraordinaire lorsqu'elle fut publiée dans mon dernier voyage, la Cour
donna ordre à M. le comte Desalleurs, ambassadeur à la Porte, de s'en informer exactement, et l'on rapporta
que la chose étoit non-seulement comme je l'avois dite dans ma relation, mais que le nombre de ces maisons pyra-
midales que les Turcs appellent des minarets, parce qu'elles sont faites en pointes comme les tours des mosquées ,
étoient en bien plus grand nombre que je ne l'avois cru, et qu'il y en avoit plus de deux cent mille. M. Cherac, consul
pour la nation d'Angleterre, reçut le même ordre, et son information a été conforme à celle de M. Desalleurs,
ce qui rend la chose aussi incontestable qu'elle est étonnante. »

C'était la seconde fois que le voyageur français venait dans ce pays. L'usage était alors de considérer comme des
voleurs tous les paysans que l'on rencontrait, et leur paisible allure n'était aux yeux des voyageurs prévenus que
le signe manifeste  de la terreur inspirée par la caravane  armée jusqu'aux dents. Tournefort n'est pas exempt de
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cette faiblesse, mais il est moins matamore que notre ami Lucas. Celui-ci, malgré sa bravoure, redoute d'approcher des
vallées d'Urgub, afin de considérer de près cette ville incroyable. Les contes qu'il recueille sont encore répandus
parmi les paysans de nos jours. J'aime mieux remettre sous les yeux du lecteur le récit naïf du voyageur, en cer-
tifiant qu'il ne diffère de l'exacte vérité que par l'exagération si naturelle et si permise à un homme qui n'abordait
ces contrées qu'à travers mille difficultés.

Lucas vient d'Angora ; il traverse l'Halys près du village d'Avaness (I). « Nous partîmes de Hadji-Bechtasch à onze
heures du soir, et cette même nuit nous fûmes attaqués trois fois par des voleurs. Au lever du soleil, nous entrâmes
dans Avaness, village surl'Ermaq. Dans les montagnes auprès de l'Ermaq , on voit partout quantité de grottes. Nous
nous reposâmes là une heure ; ensuite nous passâmes la rivière à gué. La beauté de ces grottes m'avoit surpris';
mais j'entrai dans un étonnement incroyable à la vue des monuments antiques que j'aperçus... de l'autre côté en
sortant de l'eau. Je ne puis même y penser à présent sans en avoir l'esprit frappé. J'avois fait déjà beaucoup de
voyages, mais je n'avois jamais vu ni même entendu parler de rien de semblable. Ce sont une quantité prodigieuse
de pyramides qui s'élèvent les unes plus, les autres moins, mais toutes faites d'une seule roche et creusées en de-
dans de manière qu'il y a plusieurs appartements les uns sur les autres, une belle porte pour y entrer, un bel es-
calier pour y monter, et de grandes fenêtres qui en rendent toutes les chambres très-éclairées. Enfin, je remarquai
que la pointe de chaque pyramide étoit terminée par quelque figure.

« Je rêvai longtemps sur la structure et principalement sur l'usage que l'on pouvoit avoir fait de tant de pyra-
mides, car il n'y en avoit pas pour deux ou trois cents, mais plus de deux mille de suite à quelque distance les
unes des autres. Je crus d'abord que ce pouvoit être la demeure de quelques anciens ermites, et ce qui m'en don-
noit la pensée, c'est qu'au  haut je voïois ou des capuchons, ou des bonnets à la mode des  papas grecs, ou même
des femmes qui portoient un enfant entre les bras, et que  je pris tout d'un coup pour des images de la Vierge.....
A travers les murailles, je vis comme des restes d'anciens portraits, de sorte qu'il sembloit qu'il y eût eu des  pein-
tures ; mais cela étoit trop effacé pour y rien connoître. »

La crainte d'une attaque de la part des Turcomans empêcha le voyageur d'observer avec soin ces formations
qu'il eût parfaitement reconnues comme dues à un phénomène naturel.

L'exagération naturelle à son caractère, et l'amour du merveilleux, qui est un des cachets de son livre, se re-
trouvent dans tout le reste de cette description (a). « C'est, dit-il, la chose la plus admirable qu'un mortel puisse voir
de ses yeux. » Il porte à vingt mille le nombre de cônes qui se trouvent dans ces vallées. « On en voit à perte de
vue, à peu près comme de grandes quilles que l'on auroit arrangées à plaisir. » Cette expression rend assez bien
l'effet que produit la partie de la vallée Keurémé que j'ai retracée dans la planche.

Depuis Paul Lucas jusqu'à l'époque de mon voyage, je ne sache pas qu'un écrivain européen ait rien publié
touchant les cônes d'Urgub; aussi, ce passage du livre de Lucas resta-t-il comme un témoignage des mille fables
qu'il a débitées, l'effet que produisit son rapport n'étant pas affaibli après un siècle et demi. La nouvelle de cette
découverte rencontra en France beaucoup d'incrédules; les gens envieux de Lucas avaient saisi cette occasion pour
l'attaquer près de M. de Pontchartrain, et demandaient qu'on leur donnât la subvention de Lucas pour aller
constater l'authenticité de sa relation. Us faisaient publier, dans le Mercure du temps, des articles dans lesquels
le voyageur était peint comme un inutile touriste, et allaient jusqu'à dire que ses voyages n'étaient que le fruit de
son imagination. D'autres voyageurs furent en effet envoyés, mais leur relation ne parut jamais. — Toute la ques-
tion pour eux était de se faire donner la subvention de Lucas.

PLANCHE   XCI.

\ [LLAGE DE MARTCHIANNE.

La confusion inextricable qui existe dans la formation de la vallée centrale, ne se rencontre pas dans les extrémités
où les cônes ayant subi, depuis une plus longue période, l'action des éléments, ont acquis une hauteur plus consi-
dérable ; il y en a qui s'élèvent jusqu'à deux cents mètres, et en même temps se sont trouvés isolés par la destruction
spontanée de ceux qui renfermaient des veines tendres ou quelques fissures, et qui, s'écroulant naturellement, finis-
sent par se dissoudre dans les eaux ou par s'écraser sur les routes. Ces débris composent le sable fin des vallées, qui
conserve sa blancheur primitive.

Aux abords des terrains cultivables, on commence à trouver quelques groupes d'habitations, car on peut à peine
donner à ces endroits le nom de village.

J'ai choisi le hameau de Martchianne comme un des plus intéressants comme beauté des lignes et sévérité du site,
et en même temps comme le plus propre à donner une idée de la connexion des deux terrains ponceux et volcani-
que, car il se trouve positivement à Cheval sur la  ligne de démarcation.

La colline de laves de fusion, à gauche, est composée de blocs juxtaposés,  mais tous détachés les uns des  autres
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par des fissures, suite du retrait de la roche. Les montagnes noires qui occupent le dernier plan sont composées de
tufs et de laves remaniées par les éruptions; mais, dans toute la vallée d'Urgub, on ne rencontre pas un atome de
pierre trachytique : ces deux formations sont tout à fait distinctes. Il me serait difficile d'établir des bases certaines
pour décider laquelle des deux formations est la plus ancienne. C'est une question qui ne peut être résolue qu'après
une étude plus complète du  terrain ponceux, et après qu'on aura déterminé son périmètre.

Les cônes du village de Martchianne sortent par leur disposition de la loi générale que j'ai signalée pour toutes les
autres vallées. Ces cônes, en effet, ne se trouvent point encaissés dans une vallée étroite, ils sont répandus sur une
surface assez étendue et se prolongent presque jusqu'au village de Touzesar. C'est ce groupe de rochers qu'on aper-
çoit à l'horizon dans la planche précédente (I).

Le premier plan de rochers dans la vue de Martchiane montre une grotte surmontée de ces lignes d'excavations que
j'ai souvent mentionnées dans les catacombes de Cappadoce. Je ne saurais expliquer d'une manière satisfaisante le motif
de ces ouvrages, qui sont quelquefois taillés à une grande hauteur, mais toujours au-dessus de la porte d'un tombeau.

Le grand portique que l'on voit dans le fond donne une idée de la décoration générale de ces tombeaux : quelque
regret que j'aie de nen pouvoir publier davantage, il m'est impossible d'intercaler un plus grand nombre de plan-
ches relatives à Urgub. Je suis forcé de laisser inédites la partie topographique et toutes les grottes et chapelles que
j'ai relevées clans cet endroit.

Le cône qui m'a le plus intéressé est situé au pied de la colline que l'on doit franchir pour aller à Touzesar; il
est isolé et renferme dans son centre une chapelle sépulcrale.

La porte est cintrée en arc surhaussé en forme de fer à cheval. Ceci est certainement antérieur non-seulement
à la conquête des Turcs, mais encore à l'islamisme, car il fallait que l'empire byzantin fut encore bien puissant
pour que les simples citoyens pussent se faire creuser de si magnifiques tombeaux. Ces monuments, tout isolés et in-
connus qu'ils sont, n'en sont pas moins des preuves incontestables de l'existence de l'arc surhaussé chez les Byzantins.
La question d'appareil n'est rien pour cette époque, car l'appareil de l'arc surhaussé est exactement le même que
celui du plein cintre.

Le plafond de la chapelle est orné d'une croix en relief, avec un demi-cercle qui est tangent aux bras et à la tête
de la croix ; le sol de la chambre est creusé, et renferme six sarcophages disposés parallèlement ; ils étaient recouverts
de dalles de pierre et ne gênaient en rien le service de la chapelle. On n'y découvre aucune trace d'inscription.

En remontant vers l'ouest, sur le plateau voisin, on aperçoit au loin une colonne isolée : c'est le monument que
les habitants appellent Dikili-Tasch.

PLANCHES XCII, XCÎII.

DIKILI-TASCH,   MONUMENT   SÉPULCRAL.

Un ravin qui conduit du haut du plateau vers le fond de la vallée est le seul chemin praticable; partout ailleurs
il faudrait se diriger de rocher en rocher et s'exposer à un danger certain. La colonne qui domine le plateau, et
qui est appelée par les Turcs Dikili-Tasch , pierre levée, a donné son nom au ravin et aux monuments qui l'accom-
pagnent. Rien n'est plus triste que ce lieu, car il n'offre pas même aux regards l'étrangeté des lignes, qui absorbe
l'esprit dans les autres parties; il n'a d'autre caractère que l'aridité et la solitude les plus absolues.

Les quatre fenêtres que l'on aperçoit sur le flanc droit du ravin éclairent une chambre sépulcrale, vaste et sans
ornements. Tous les autres ouvrages ont le même caractère; ils n'indiquent aucune époque déterminée. Le tom-
beau situé dans la partie supérieure appelle seul l'attention, et suffit pour dédommager des détours sans lin qu'il faut
faire pour l'aborder.

Quoique la même désignation soit appliquée aux deux monuments, il est certain qu'ils sont parfaitement distincts;
ce sont deux tombeaux différents et construits à des époques assez éloignées.

La colonne est composée de quatorze tambours qui ont une hauteur de 8m45d. Sur la face opposée au dessin, le
huitième tambour est excavé, et a reçu une plaque de marbre qui suit la courbure de la colonne. Cette plaque por-
tait une inscription grecque; mais, par une tentative faite pour l'enlever et pour voir sans doute ce qu'il y avait
derrière, la moitié de la dalle a été rompue dans sa hauteur, et la moitié qui reste en place a la face inclinée vers
le ciel, de sorte qu'il faudrait une échelle pour déchiffrer cette partie d inscription. On pourrait peut-être s'ex-
hausser par le moyen de quelques pierres accumulées autour de la colonne.

Les trois socles sur lesquels elle repose sont de trachyte. Le chapiteau dorique est d'une forme correcte; il y a
une petite palmette sculptée au-dessous de l'abaque. Cette colonne a toujours été isolée et ne fait point partie d'un
monument plus considérable ; elle a tous les caractères d'un monument funèbre : peut-être a-t-elle été élevée sur un
caveau qui est encore intact; je ne dis point cela pour exciter quelque curieux à la renverser, mais c'est le seul
moyen logique d'expliquer sa construction.

1    Voyez pi.  XC.
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Le tombeau voisin taillé dans le roc, en contre-bas de la colonne, est un ouvrage beaucoup plus étendu que

tous ceux que j'ai décrits. On a saisi cet emplacement parce que la roche présente un plus grand degré de dureté.
Un atrium à ciel ouvert précède l'entrée du tombeau. On remarque quatre blocs aujourd'hui informes, mais mo-

nolithes avec le rocher, dont la destination peut être expliquée de plusieurs manières : ils peuvent avoir servi de
soubassement à des sphinx ou à des figures symboliques; ils peuvent avoir supporté des obélisques, monuments au-
jourd'hui détruits, qui motiveraient la dénomination du tombeau (I). Une troisième supposition me paraît inadmis-
sible : ce serait de penser que ces blocs ne sont que les restes de quatre piliers qui supportaient une voûte plate:
dans ce cas, on verrait à l'entour des arrachements de la voûte, dans les parties supérieures des murs. Toute idée
de supposer une couverture en bois à cet atrium serait contraire à la nature même du pays, qui ne produit point
d'arbres et n'en a jamais produit.

Cette cour, dont les parois sont taillées verticalement, précède un portique dans le caractère tout à fait égyptien.
Deux grosses colonnes courtes et à chapiteaux campaniformes occupent le milieu du portique ; deux piliers carrés
isolés et deux autres engagés terminent la série des supports; le tout est surmonté d'une architrave fort simple, sur
laquelle est à peine indiquée, dans le rocher brut, la trace d'un fronton excessivement bas, puisque sa longueur est
de i4m,36 et sa hauteur seulement de im,35 , c'est-à-dire le douzième de sa base. Le diamètre des colonnes à la base
est de 0,980, et au sommet, de 0,940. Ce porche est très-étroit; il est couvert en voûte plate ; au milieu est une porte
en pylône qui donne accès directement dans le tombeau. La chambre, qui a seulement 2m,5o sur 3^/^ de haut, est
voûtée en berceau. Trois sépultures sont disposées sur les trois faces de la chambre : ce sont des sarcophages creusés
au fond d'une cellule qui pouvait aussi recevoir un corps, ce qui porterait à six le nombre des personnes qui peu-
vent y avoir été inhumées. Tout ce monument, quoique sans ornement, est sculpté avec une pureté de ciseau re-
marquable; les formes lourdes accusent un ouvrage tout à fait asiatique; mais pour en déterminer l'époque précise,
les moyens de critique manquent absolument, car on ne peut pas même, comme pour la plupart des autres monu-
ments, citer les analogues.

Figure 1. Plan du tombeau avec la colonne dans la partie supérieure.

Figure 1. Elévation du monument sépulcral. On a supposé une coupe faite derrière les quatre blocs de la cour,
pour ne pas cacher la base des piliers.

Figure 3. Coupe longitudinale sur le tombeau , qui fait voir l'intérieur des sarcophages et la cellule supérieure.
Figure 4- Coupe transversale qui montre la voûte en berceau, f ,es deux cellules à droite et à gauche surmontent

deux sarcophages comme celui de la figure 3; ils sont bien indiqués dans le plan : on les a oubliés dans le dessin de
cette figure.

1 L'obélisque de l'At-Meïdan à Constantinople est appelé par les Turcs Dikili-Tas< h.
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NEMCHEHER.

Dès que Ton est remonté sur le plateau qui entoure la vallée d'Urgub,toute la contrée se
présente sous un aspect moins sauvage. Il semble que cette nature si extraordinaire ne s'est
offerte aux regards que comme un effet de mirage. Le nivellement des terrains indique
parfaitement la marche qu'a suivie la génération des cônes. La composition particulière de
la roche a contribué à former ces vallées auxquelles les Grecs donnent le nom de <Mpay£(1),
qui exprime assez bien leur origine. Au delà de Touzesar, les terrains volcaniques ne ces-
sent pas de couvrir la surface du sol, mais les ponces ont tout à fait disparu. On voit des
collines à peine ondulées et tout à fait incultes se prolonger vers l'ouest, elles indiquent
le cours du Kizil-Irmak, qui atteint le point le plus méridional de son parcours au
village d'Avaness, renommé par ses carrières de pierres à bâtir, qui sont toutes for-
mées de ponces dures. Poursuivant ma route vers Memcheher, la ville la plus importante
de ce canton, j'arrivai après cinq heures de marche.

La population de cette petite ville est composée presque entièrement de familles grec-
ques sous la juridiction d'un évêque; c'est un des sièges les plus importants de la Cap-
padoce. L'église est grande et d'une architecture moderne qui ne manque pas d'élégance,
mais elle ne saurait être comparée à la nouvelle église d'LIrgub.

Vers 1763, Ibrahim Damât, pacha, fit bâtir à Nemcheher une mosquée assez impor-
tante, afin d'y réunir un noyau de population musulmane. Ce fut toujours le souci des
beys ou gouverneurs musulmans, d'inspirer aux populations nomades le goût de la vie
sédentaire ; car il n'y a que ce moyen de pouvoir compter sur la rentrée régulière de
l'impôt. Les plus habiles sont parvenus à leurs fins, et l'on cite plusieurs petites villes qui
doivent leur existence à la politique bien entendue de quelques beys.

La mosquée a un dôme et un minaret; elle est bâtie sur le modèle de celle de
Sélim Ier «à Constantinople. Dans la partie sud de la ville, qui tout entière occupe
le point d'intersection de deux grandes vallées, une colline élevée, couronnée par
un château, domine les habitations qui  s'étendent   dans tout le pourtour.   Le  nom i\c

Excavation, abîme.
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Nemcheher lui a été donné par les Turcs; mais les Grecs lui conservent celui de Nyssa,
qu'elle avait dans l'antiquité; et l'évèque, avec qui j'eus de longues conférences touchant
la géographie ancienne de la Cappadoce, me confirma dans l'opinion que la Nyssa de
l'Itinéraire d'Antonin était en cet endroit. Il faut avouer que l'on trouve peu de traces
de monuments antiques dans cette petite ville; mais les environs sont riches en monu-
ments troglodytes; et un petit village des environs, que l'on appelle Nar, offre un grand
nombre de sépultures.

Je ne serais pas étonné que plus tard on ne parvînt a constater l'identité entre Nar et
Nyssa : il y a à peine deux milles de distance entre les deux places ; cette différence est
inappréciable au point de vue des itinéraires anciens. La population grecque de Nyssa se
serait transportée dans la nouvelle Nemcheher vers la fin du douzième siècle, quand
l'autorité des princes seldjoukides aura pu donner un peu de repos à ces contrées.

L'évèque m'invita à assister à une cérémonie qui devait avoir lieu le 24 août i834- Un
grand nombre de chrétiens devaient communier, et le métropolitain de Césarée était venu
pour assister l'évèque. Tout le clergé était présent en riche costume byzantin, et les chré-
tiens en habits de fête. Les pompes de l'Eglise grecque, dans cette modeste église, et
au milieu d'une population turque, me parurent encore plus solennelles. Tout en ren-
dant justice à l'esprit de tolérance du gouvernement d'alors, je ne pouvais m'empêcher
de reconnaître que l'Eglise grecque s'appuie sur un protecteur caché, devant lequel s'incline,
le front même du sultan.

L'évèque me donna de nouveaux renseignements sur la ville ruinée de Nazianze, et
sur la localité de Mimi-Sou, dont le nom semble emprunté à la langue turque, mais qui
n'est en réalité qu'une altération presque insensible du nom de Momoasson , de l'itinéraire
de Jérusalem, petite ville située entre Nazianze et Archelaïs^ et dans le voisinage de la
première.

Près de Nemcheher est un petit lac dans lequel vient se jeter un ruisseau qui coule au
milieu des roches volcaniques recouvrant un gisement calcaire, d'albâtre ou de gypse.
Les montagnes des environs fournissent aussi une roche d'un aspect agréable, qui est
employée dans la décoration des édifices et des petits meubles. Les Turcs comme les
Grecs lui donnent le nom de Balgami; elle a l'aspect du jade chinois, mais n'en a pas
la dureté; on en fait des manches de poignard, des coupes et des placages. Le mirhab de
la mosquée de Yeuzgatt est orné de deux colonnes de balgami, qui ont de hauteur plus
de 1 mètre 65 centimètres. Tout l'intérieur de la niche est plaqué de cette substance, que
je crois être de la chaux fluatée. Tantôt elle est d'un blanc laiteux, tantôt elle est tant soit
peu veinée. Les marchands de Constantinople en font des takim (embouchures de pipes),
dont le prix est bien inférieur à celui de l'ambre. Je ne doute pas que le balgami ne
soit la pierre dont parle Strabon (1), qui se tirait des carrières de la Cappadoce. Il y
avait, dit-il, un endroit d'où l'on tirait une pierre grosse comme de petites pierres à ai-
guiser, semblable à l'ivoire pour la blancheur, et dont on faisait des manches de couteau.
La dureté du balgami varie, en raison, je crois, de la quantité de silice qu'il contient;
celui dont la teinte tire sur le verdâtre est tout à fait semblable au jade. Le père Cyrille
fait observer dans une note, que le balgami des environs de Nemcheher et de Sinason
est de différentes couleurs, Êx t&W rapi£ -rcsTpwv, $ooXcôtTat to M-Tra^ya^l &a<p6pwv /pfofAàxwv. Ce village

de Sinason passe, parmi les  Grecs,   pour être  l'ancienne   métropole  de   Sasimes,   où

1 XIt, 539.
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Grégoire de Nazianze fut évêque. On y trouve quelques ruines byzantines et des grottes
taillées dans le roc.

Plus on avance vers le sud, plus le pays paraît inculte et désert. Le relief du terrain
présente des ondulations mal coordonnées pour la formation des cours d'eau; les eaux
s'épanchent et se perdent en mille petits ruisseaux, qui sont presque aussitôt desséchés
que formés. La terre, fortement imprégnée de nitre, n'est fertile qu'en plantes grasses ou
épineuses , qui plaisent au bétail ; mais les arbres ne viennent que dans les endroits
arrosés.

Une des industries du pays est la récolte du nitre, que l'on extrait du sol au moyen
du lessivage. La terre est mise dans de grandes trémies percées de petits trous. Les eaux
mères sont versées plusieurs fois sur des terres nouvelles, et l'on évapore ensuite, en chauf-
fant dans des chaudières avec de la fiente de chameau. L'exploitation du salpêtre est
mise en régie ; la totalité des produits doit être remise au pacha, qui l'envoie au gou-
vernement. Les habitants sont obligés de laisser prendre dans leurs propriétés les terres
qui sont estimées les plus propres à être lessivées.

Le village de Méléhubi est à six lieues sud de Nemcheher. On y observe plusieurs
églises byzantines, les unes ruinées, les autres encore desservies par quelques prêtres. La
population de ce village est, comme je l'ai dit (,), composée de Grecs qui rendent un
hommage particulier à sainte Macrine, la patronne du district, carl'évêque de Nazianze,
Âyw? rpYiyopioç, est presque oublié du peuple. Cependant le corps de sainte Macrine repose
dans un village peu distant de Méléhubi, qui porte le nom turc de Kassa-Reui; c'est
aussi la dénomination d'un quartier ou Mahallé de Constantinople, celui sans doute où
furent transportés les Grecs de ce pays du temps de Constantin Copronyme (2).

(l) Voyez ci-dessus, page 22.                                                       par Jean Zimiscès en 970. (ÈxxXvxyi'a tûv âyt'wv ©eoSwpwv ot'xo-
(2> Les   églises, selon le P. Cyrille,   ont   été bâties        ào'jAYijxa toO (iaoïXewî iwâwou tqù T^ijxKjp)-
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PRÉFECTURE DE GARSAURITIS.

L'eau est si rare dans la province, que les habitants n ont d'autre ressource que des
puits d'une profondeur considérable(1). Ce caractère du pays est appliqué spécialement
par Strabon à la Lycaonie et à la Garsauritis. On peut donc en inférer que la frontière
occidentale de la préfecture de Cilicie se trouve entre INemcheher et  Méléhubi.

On remarque dans ce dernier village un puits, dont la construction remonte certaine-
ment à une très-haute antiquité, car il serait au-dessus des forces de cette misérable
population d'en creuser un pareil : il est carré, a trois mètres de coté et soixante-six
mètres de profondeur; un système de treuils est installé pour descendre des barils, faits
en cuir et en bois. La corde qui s'enroule sur le treuil est en peaux d'animaux. Autour du
puits sont placées des auges en pierre volcanique, avec un couvercle également en pierre,'
qui a un orifice pour les remplir. Chaque famille possède une de ces auges; les plus
pauvres s'approvisionnent à un réservoir commun. Aucune tradition ne put me faire
connaître l'origine de ce puits : il n'y a pas d'inscription. Autant qu'on peut voir dans
.l'intérieur, il est parfaitement construit en pierres de taille. J'en ai obtenu facilement la
profondeur en mesurant un des côtés du treuil carré, sur lequel s'enroule la corde.

11 est difficile de rencontrer une analogie plus frappante entre l'état actuel de ce village
et la description que nous fait Strabon de  la petite ville  de Soatra en Garsauritis, où
l'eau se vendait comme elle se vend à Méléhubi. Ce n'est pas seulement en ce lieu que les
puits étaient en usage : on en rencontre dans toute la province, et leur profondeur diminue
a mesure qu'on se rapproche du sud. On ne peut rien conclure de ce fait sur la pente
générale de la Cappadoce, car il n'est pas démontré que la nappe d'eau qui passe sous la
contrée, est  horizontale; mais  elle a une  étendue considérable. Au moment du trem-
blement de terre de Césarée ,  l'effet de ce phénomène s'est fait ressentir dans la plupart
des puits de la province; il y en a qui ont été mis à sec, et d'autres au contraire ont vu
leurs eaux s'élever au-dessus du niveau habituel. Ces faits m'ont été attestés par  divers
habitants, et sont, en effet, d'accord avec l'action souterraine des couches terrestres. Les
tremblements de terre se manifestent le plus généralement par une ondulation du sol,
qui se communique du dedans au dehors. L'espace compris entre les diverses couches, et
qui est ordinairement occupé par les eaux, se trouvant comprimé dans un temps donné,
les eaux peuvent jaillir à la surface des puits; si, au contraire, le mouvement se fait par
un écarternent des couches, les eaux peuvent se déplacer pour un temps; c'est ainsi que
l'on a vu des sources tarir, et  d'autres donner une plus grande quantité d'eau.

Le peu de dureté des roches volcaniques, qui sont presque toutes composées de scories
et de cendres agglomérées, permettrait d'opérer «à peu de frais des sondages de puits arté-
siens dans toute l'étendue de la province, et d'augmenter considérablement la richesse du
sol. Il s'agirait de déterminer la ligne d'absorption des eaux; il est probable qu'il faut la

'"' ItfetTwv ts siïàviç ■koXX-i) '  S'ko'j iïè  xal eûpsîv 5ijv«tov, (BaOuraTa çpsara twv iravxwv.  Xtl, 5G8.
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chercher dans les pentes septentrionales du Taurus, et dans les couches calcaires des
collines inférieures, qui plongent sans doute sous les tufs volcaniques de la plaine.

Non loin de Méléhubi est le village turc de Sou-Ver-Mess, dont le nom signifie « qui
ne donne point d'eau; » c'est une allusion de plus à la pénurie d'eau qui se fait sentir
dans la contrée. Aussi je ne saurais trop recommander aux voyageurs qui visiteront la
Cappadoce, de ne pas s'aventurer dans ces steppes inhospitalières, depuis le mois d'août
jusqu'au moment où les pluies de l'équinoxe de septembre ont un peu ravivé les citernes,
s'ils ne veulent s'exposer eux et leurs gens aux plus insoutenables privations qui engen-
drent des embarras sans fin.

De Méléhubi, je fis deux heures de route au sud-est pour aller visiter une vallée qui
était indiquée sur la carte par ces mots : 2oo&i-8epe<ri ôicoû 1000 ÊxxXi)0ieu. Ici le terrain forme
une plaine élevée et presque sans ondulations, qui s'étend jusqu'au pied de l'Argée ; mais
les vallées, comme celle d'Urgub, sont en contre-bas de la plaine, et on ne les aperçoit
que lorsqu'on arrive dans leur voisinage immédiat. J'ai souvent observé ce caractère topo-
graphique dans les pays asiatiques, jamais en Europe.

A l'époque de l'année où nous étions, les nomades avaient quitté les plaines, où les
pâturages sont depuis longtemps brûlés, et s'étaient retirés vers le Taurus ; de sorte que
pendant le jour la solitude était complète. Le soir, les gardiens des troupeaux de cha-
meaux paraissaient a l'horizon, et de rares caravanes d'Arméniens ou de Grecs, se ren-
dant à Césarée ou à Kara-Hissar, venaient tant soit peu animer le paysage. Les tufs gri-
sâtres commencent à reparaître, et sont presque toujours recouverts par des agglomérats
de trachytes , de laves de fusion et d'obsidienne. Les dépressions de terrain que je
rencontre servent de lit pendant l'hiver à des torrents formés par la fonte des neiges.
Leur cours paraît se diriger à l'est, mais ils sont à sec dans cette saison.

Nous apprîmes que les habitants de quelques huttes , qui se trouvent «à l'entrée de la
vallée, étaient tous partis, les uns pour Kara-Hissar, les autres pour le Yaëla. Ce contre-
temps me contraria d'autant plus que nous comptions sur eux pour prendre quelques
provisions ; nous ne pouvions dès lors faire un long séjour à Soanli-Déré. Le sol sur lequel
nous marchions n'était qu'une roche volcanique, qui offrait à peine quelques brins d'herbe
desséchée pour pâture à nos chevaux.

Nous entrâmes bientôt dans une vallée aussi aride que celle d'Urgub, et dont la forma-
tion paraît due également à l'action des eaux; mais la nature de la roche est plus
sablonneuse, et les pitons coniques ne se présentent que comme une exception; ils sont
infiniment moins réguliers que ceux d'Urgub; leurs angles sont saillants, et on remarque
qu'ils sont composés de plusieurs lits de sédiment. La vallée s'élève de part et d'autre
comme une haute muraille, découpée par des accidents bizarres, et chacun des plans est
perforé par une multitude de chapelles, de chambres et de caveaux qui auraient mérité
un examen plus détaillé; mais la nuit qui venait me contraignit de reprendre ma route
vers le sud pour gagner le village d'In-Eughi.

Deux ans plus tard, M. Hanûlton visitait en détail cette vallée, et reconnaissait l'em-
placement de l'ancienne Soandus, dont le nom, en effet, n'a subi qu'une très-faible
altération (I).

L'ancienne nécropole est située au point de jonction de deux vallées, qui sont arrosées
par un petit ruisseau; plusieurs terrasses s'élèvent successivement et sont couvertes de
débris de construction en grands blocs de pierre, de solides murailles encore en bon état

!,) Asia Minor, toni. II, 9,28.
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de conservation; un tombeau assez remarquable, composé d'une chambre avec un porche
couronné d'une voûte demi-circulaire, a été excavé dans le rocher. Laissant ces monu-
ments et se dirigeant vers la branche Ouest de la vallée, M. Hamilton arrive à un passage
étroit entre de hauts rochers de tuf volcanique, qui conduit à un piton isolé à gauche
de la route, dans lequel mille tombes et grottes ont été excavées. Ce rocher indique l'en-
trée de la vallée de Soanli(1).

De chaque côté de la vallée, les rochers sont perforés par une multitude de cellules
taillées jusqu'à une hauteur de soixante mètres dans le tuf; mais le plus grand nombre
est inaccessible du dehors.

Après avoir franchi un passage pratiqué sous une arche taillée dans une autre masse
de rocher, on entre dans la vallée des tombeaux, dont l'aspect offre un tableau saisissant
et imprévu, même après le grand nombre de monuments du même genre qui, chaque
jour, se présentent sous les pas du voyageur.

Deux hauts rochers, dont les faces sont verticales, sont criblés jusqu au sommet de
milliers d'excavations, dont quelques-unes sont ornées de façades monumentales, avec des
pilastres, des frontons sculptés et des portes ornées de chambranles et de coupoles. Le
caractère de cette architecture est assez indécis pour qu'il soit difficile de lui assigner de
prime abord une époque certaine. On peut dire que les générations se sont évertuées
pendant des siècles à sculpter cette œuvre gigantesque, car depuis la chapelle byzantine
jusqu'au lit funèbre, sur lequel les Grecs et les Perses faisaient reposer leurs guerriers,
tous les genres de sépulture se trouvent réunis. Certains tombeaux ont une dimension
si exiguë, qu'ils n'ont pu servir qu'aux cendres d'un enfant. Puis viennent les columbaria
romains, les tombeaux perforés dans la partie supérieure, pour que de pieuses libations
puissent arroser les cendres des morts ; des niches isolées pour mettre les urnes ; les sar-
cophages isolés, accouplés, creusés dans le sol ou exhaussés sur des estrades ; des cellules
pénétrant horizontalement dans la roche pour y glisser les corps, comme dans les tom-
beaux des environs de Jérusalem et d'Alexandrie, mais peu ou point d'inscriptions.
Les seuls débris que la roche friable offre aux yeux de l'antiquaire, sont des lettres grec-
ques et quelques mots vides de sens.

Ce qui paraît constituer un caractère commun entre tous ces monuments qui couvrent
la Cappadoce, c'est de correspondre entre eux par des puits et des conduits intérieurs ;
et si la forme sépulcrale et religieuse n'était pas si évidente, je hasarderais la pensée que
quelques-unes de ces grottes ont pu servir de magasins ou de silos(2).

Une nouvelle bifurcation de la vallée forme un autre acrotère de rochers, sur lequel
s'élève une église byzantine de très-ancien style; elle est dominée par un rocher perforé
d'une autre myriade de grottes de toutes formes; quelques-unes conservent des traces
de peinture et d'autres débris de décoration intérieure. Il y a en cet endroit des grottes
assez spacieuses, communiquant ensemble par des passages étroits, dont quelques-
uns paraissent avoir été élargis assez récemment. Cette même disposition, qui s'observe
près de Césarée et d'Urgub, des lignes de trous de petite dimension, tantôt carrés, tantôt
ayant la forme d'un trapèze, se retrouve aussi dans les grottes de Soanli-Déré. La plupart

{I) Je dois avouer que j'ai été trompé par l'étymo-            (2)  Dans le courant du siècle dernier, on découvrit,
logie de ce nom, à cause de sa ressemblance avec un        près de la ville d'Amboise , une série de silos de travail
mot turc, soghan, oignon, d'où Soghanli-Déré , vallée        romain, qui formaient trois étages superposés , corres-
aux oignons. Il y a en Arménie une montagne appelée        pondant  verticalement   par des  puits circulaires ;  ces
Soghanli-Dagh, la montagne des oignons, parce qu'elle        silos avaient la forme ovoïde. C'est aussi celle des silos
abonde en plantes bulbeuses.                                                   grecs de la ville d'Antipbellus, qui sont taillés dans le roc.
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de ces petites excavations sont aujourd'hui habitées par des familles de pigeons sauvages;
mais on ne saurait supposer que telle ait été leur destination dans l'antiquité. Ces trous
sont placés sur deux ou plusieurs lignes, et creusés tantôt les uns au-dessous des autres,
tantôt en échiquier. Les communications entre les chambres sont établies dans l'intérieur
du rocher par des conduits creusés parallèlement à la face extérieure, de sorte qu'on
peut circuler et arriver à une assez grande hauteur, en passant de chambre en chambre;
elles sont pour la plupart éclairées par des fenêtres de dimension moyenne.

Des restes d'aqueducs et les ruines d'une seconde église byzantine, taillée presque
entièrement dans le roc, témoignent que cette vallée a nourri une population assez nom-
breuse. D'après la disposition des lieux, il est facile de se rendre compte de l'extrême
difficulté qu'éprouvait une armée d'invasion pour s'emparer d'une place si facile à défen-
dre. Le stratagème dont Antiochus fit usage devenait un des moyens les plus assurés de
succès (,}. On trouve dans les itinéraires deux places du nom de Soandusou Soanda : l'une
sur la route de Tavium à Gésarée, dont l'emplacement n'est point connu, et l'autre
placée sur la route directe de Laodicée à Césarée(2), position qui correspond parfaitement
à celle de Soanli-Déré, opinion émise d'abord par M. llainillon et qui me paraît tout
à  fait conforme à la vérité.

J'arrivai pendant la nuit à In-Eughi, et je campai au milieu des meules de blé, car
nous étions à l'époque de la moisson. Jusqu'ici je n'avais trouvé chez les habitants de
la Gappadoce que peu de variété dans les costumes, quelques détails d'ornements com-
muns aux Chrétiens et aux Turcs. Mais quelle fut ma surprise, en m'éveillant à In-Eughi,
de voir une troupe d'êtres cornus et armés de fourches, se rendant à l'ouvrage en chan-
tant une hymne sur un ton mélancolique! J'eus peine au premier abord à discerner si
j'avais devant les yeux des hommes ou des femmes, si je n'assistais pas à quelque céré-
monie particulière d'une peuplade païenne; mais j'appris bientôt du papas , que les
habitants d'In-Eughi étaient tous chrétiens et appartenaient à  la communion grecque.

Nul ne put nie dire l'origine de celte coiffure singulière et de ce costume excentrique,
qui peut lutter avec ce que l'imagination des sauvages de la mer du Sud a inventé de
plus bizarre.

La coiffure des femmes d'In-Eughi consiste en un bonnet en forme de casque, armé
de deux grandes cornes, formant un croissant complet; ce bonnet est en outre orné
d'oripeaux et de verroteries suspendues aux cornes et à l'entour de la coiffe. Un rabat
de soie noire est accroché derrière le bonnet et pend jusqu'aux jarrets ; il est orné de bor-
dures gauffrées et d'une multitude de petits émaux, comme les chemises des momies
égyptiennes; un rabat semblable est noué sous le menton, et va passer dans la ceinture,
qui est ordinairement composée de deux grosses plaques d'argent; le tablier est en drap
brodé de différentes couleurs; la tunique ou robe de dessus est rouge avec de grands
parements en soie bleue; un charvar'^ blanc et brodé et des babouches jaunes complè-
tent le costume. Je décris là l'habillement des femmes que je voyais travailler aux
champs, lier les gerbes et les charger sur de lourds chariots traînés par des buffles.
Ceux des femmes riches sont encore plus somptueux, dit-on, et leurs cornes sont d'une
grandeur démesurée, tandis que celles des pauvres sont très-petites et sans verroterie.
Les femmes vieilles, qui devraient être plus sensées, s'affublent également de cette
coiffure isiaque. Les jeunes filles portent  le turban  jusqu'à   leur mariage,  et   laissent

(,) Voyez ci-dessus, page  12.
'2) Strabon, XIV, 663.

l'OMK  II.

'' Charvar,  pantalon ,  dont nous avons fait le mot
charivari.

M
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pendre en tresses leurs beaux cheveux ornés de pièces de monnaie, et allongés quelque*
fois par des ganses de soie, artistement mélangées. Le costume des hommes est semblable
à celui de tous les paysans d'Asie et d'une grande simplicité.

Dans l'état d'ignorance où est plongé le clergé grec de ce village , il est impossible
d'en tirer le moindre éclaircissement, et je n'obtins du prêtre que cette réponse ba-
nale : Tcoîoç^eupw, qui sait? laquelle correspond au —Allah ôil-i/ir, Dieu sait, des Turcs.

Les monuments et les traditions manquent donc complètement pour suivre l'histoire
d'un usage qui certainement n'est pas le résultat, d'un caprice de femme, au milieu d'un
pays où le dieu Pharnace fut si longtemps adoré (I). Peut-être, malgré les efforts du
christianisme, est-il resté dans le pays quelque rite de cette religion dont nous connais-
sons si peu les détails, et la figure du dieu s'est-elle perpétuée comme une parure de la
tête des femmes, quoique depuis longtemps ses autels soient abattus et oubliés.

Je regrette que depuis mon passage en ce lieu, en i834, nul voyageur n'ait
traversé cette peuplade pour en rapporter quelque document qui m'aura peut-être
échappé.

Nous étions à peu de lieues de Nazianze; je savais que cette métropole est tellement
détruite, que l'évêque grec n'y a pas même une chapelle; cependant j'entendais parler
vaguement d'un fait merveilleux qui se rattachait aux traditions religieuses du pays. Un
livre, exposé dans un souterrain depuis un temps immémorial, se trouvait protégé par
une puissance invisible qui déjouait toute tentative d'enlèvement du précieux manuscrit.
Les rapports que l'on me faisait étaient tous tellement semblables que , malgré mon
incrédulité dans l'existence de ce manuscrit, je ne pouvais me défendre de croire «à
quelque chose d'inusité; mais il fallait faire cinq ou six lieues hors de route : c'était le
véritable obstacle qui s'opposait à ce que je tentasse l'entreprise à laquelle on me con-
viait. L'année suivante, M. Hamilton reçut les mêmes informations; il se dirigea vers les
chambres mystérieuses de Tatlar, et trouva, en effet, un manuscrit déposé sur une sorte
d'autel au fond d'une grotte ; on le lui laissa enlever sans difficulté. Les pays d'Orient
abondent en traditions d'événements surnaturels, qui se perpétuent sans que personne
se donne la peine de les vérifier. 11 est peu de monuments antiques dans lesquels je n'aie
du rencontrer quelque être surhumain. Les paysans consentaient bien à m'accompagner
après plusieurs tentatives infructueuses ; mais, j'en suis convaincu, après mon départ,
leur amour du merveilleux reprenait le dessus, et le passage de l'étranger était bientôt
oublié pour faire place à l'antique légende.

La préfecture de Garsauritis est celle pour laquelle la nature s'est montrée le plus
ingrate. Il n'y avait certainement qu'un mépris complet des biens de ce monde qui pou-
vait y retenir les populations de nouveaux chrétiens qui la couvrirent d'églises. Les
anachorètes trouvaient dans les cellules des rochers, des habitations qui les séparaient du
reste du genre humain ; aujourd'hui, que les mêmes motifs ne peuvent plus prévaloir, la
province est presque entièrement déserte.

Les deux principales villes du district étaient Archelaïs qui, d'après son nom , doit sa
fondation a un roi de Gappadoce, et Nazianze, qui ne fut célèbre que sous l'empire
byzantin. Cependant, dans la vallée de Halvar-Déré, au pied du Hassar-Dagh, et dans le
voisinage des ruines que l'on regarde comme celles de l'ancienne Nazianze, ruines chré-
tiennes qui consistent en une église byzantine, des chapelles et des tombeaux, on observe
des restes de monuments  qui   portent tout le  caractère  d'une époque primitive.   Cet

<" Strabon, XII, 556.
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endroit est appelé par les Turcs Viran-Cheher (ville détruite); c'est une désignation
commune à plusieurs cités antiques, qui ne peut donner aucune indication sur leur origine.
Comme le nom de Nazianze ne se trouve jamais mêlé au récit des événements qui pré-
cédèrent rétablissement du christianisme, il est plus probable qu'elle a remplacé une ville
cappadocienne tout à fait détruite; Nazianze est citée en effet par les géographes an-
ciens comme une très-petite ville, et ne doit son illustration et son agrandissement
qu'à son premier évêque, le célèbre Grégoire.

Un passage étroit entre deux hauts rochers conduit de la vallée de Halvar-Dérésur une
plate-forme, couverte de débris de murailles, d'appareil  cyclopéen de premier   style.
LWcropolis s'élève entourée de murailles de même construction, qui ont encore jusqu'à
sept mètres de hauteur. On reconnaît  les traces  des rues avec   de  nombreux   vestiges
de tombeaux et de maisons.   M.  Hamilton observe que   l'appareil  de   ces murs   paraît
en   quelques endroits  dériver de la nature des  matériaux   qui sont employés   dans  la
construction. La base de la roche étant un tracbyte brun qui tend à se déliter en par-
ties prismatiques de la longueur d'un mètre environ,  les  murs bâtis avec ces  matériaux
tendent à une sorte de régularité; mais il ne faut pas oublier que c'est un usage constant
des Grecs et de tous les constructeurs dans la période archaïque, d'avoir soin de toujours
relier leurs murs par des pierres qui traversent de part en part, et qu'en construction
on appelle parpaing; entre chaque parpaing étaient placées deux pierres en longueur;
elles formaient quelquefois l'épaisseur du mur, mais souvent elles étaient séparées par
un vide que l'on remplissait avec des blocages. Que les murs soient bâtis en assises ir-
régulières ou en  cyclopéen (1), ce système de construction est constant jusqu'à l'époque
où le   mortier est employé dans les fortifications, c'est-à-dire jusqu'à la fin du  premier
siècle de l'ère chrétienne. Depuis ce moment, on observe dans les fortifications des villes
un grand nombre de changements et d'additions antiques, faits quelquefois dans le style
primitif avec les mêmes pierres prises dans des parties qu'on a démolies;   mais ces re-
constructions sont toujours faites en mortier; on y retrouve d'ailleurs des pierres qui
avaient déjà reçu une destination, comme des moulures et des fragments de marbre.

Les constructeurs de Viran-Cheher avaient donc un double intérêt à employer les pris-
mes de trachyte que leur fournissait la montagne. A l'ouest de l'Acropole , on aperçoit
les restes de la porte de ville dont l'architrave est d'une seule pièce; elle a deux tours
solides de chaque côté. Une autre colline, voisine de celle de l'Acropole, est également
couverte de constructions qui s'élèvent à une grande hauteur.

Un grand nombre de portes et des galeries de communication sont encore dans leur
état primitif. Toutes les architraves sont formées d'un seul bloc énorme de roche. Un peu
plus à l'est, se trouvent quelques constructions souterraines qui semblent avoir servi de
tombeaux à l'époque grecque. L'intérieur de finie d'elles présente une salle voûtée avec
une estrade de pierre tout autour: c est en effet le genre de sépulture le plus usité à
l'époque la plus florissante de la civilisation hellénique.

Tant de monuments divers, chapelles, églises, tombeaux et citadelles, présentent des
systèmes de construction trop disparates pour être l'ouvrage d'une même période de civili-
sation. 11 y aurait à examiner si ces ruines ne peuvent pas dater de l'époque où les rois

(,)  J'emploie le mot Cyclopéen pour désigner les ou -       de démontrer, d'après des inscriptions monumentales,
vrages en appareil irrégulier, cette expression ayant été       que cet appareil a été usité même après le règne  des
acceptée  généralement  dans   ce  sens;  mais sans  rien        Anton iris,
préjuger sur l'époque des  monuments, je me réserve
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de Cilicie gouvernaient Ja contrée; il faudrait préalablement, pour résoudre cette question,
des plans et des dessins de tous ces monuments.

L'itinéraire de Jérusalem place Archelaïs à XXIV. M. P. de Nazianze, et Andabilis à
XL. M. P. de cette dernière ville; ces distances sont parfaitement conformes aux posi-
tions respectives des trois endroits précités. Ac-Seraï, dépeuplée au commencement du
seizième siècle, reçut cependant de nouveaux habitants dans l'enceinte de ses murailles.
De nombreux monuments musulmans, aujourd'hui en ruine, sont là pour attester que
cette place tint un rang distingué parmi les petites villes de la Cappadoce musulmane. Les
constructions qu'on y observe ont beaucoup d'analogie avec les mosquées en ruine
d'Aïa-Salouk, qui remplaça Ephèse, c'est-à-dire qu'elles peuvent être attribuées à un de
ces émirs, compagnons de Saroukhan, qui capitulèrent avec les sultans, et conservèrent
dans leurs familles quelques débris du pouvoir dont les Seldjoukides avaient été dé-
possédés.

La plupart des édifices importants sont réunis sur une éminence qui occupe le centre
de la ville. Des mosquées, décorées dans le style arabe, un médrecé , plusieurs tombeaux
ou turbés, et des bains, mériteraient d'attirer l'attention de l'artiste.

Pendant les trois quarts de l'année, les habitants demeurent campés dans leurs jardins ;
ils ne rentrent en ville que lorsque l'hiver devient trop rigoureux; l'instinct nomade do-
minera toujours dans ces contrées. Pour nous, Européens, c'est une chose si insolite de
voir toute une population, riches, pauvres ou artisans, abandonner complètement une
ville pour aller vivre sous la tente, que je regrettais de n'avoir un peu de temps à con-
sacrer à l'étude de cette vie demi-nomade, soumise ainsi à des conditions qui nous pa-
raissent contraires à toute administration régulière. La ville désertée ne touche plus d'oc-
troi, ou du moins tant de moyens faciles se présentent à l'habitant pour s'y soustraire,
que le trésor du gouverneur se trouverait fort amoindri, s'il n'inventait des moyens, la
plupart du temps illégaux, pour rétablir l'équilibre. Le gouverneur, soit mutzellim, soit
pacha , n'est payé que sur les rentrées qu'il se procure, et sur lesquelles il remet au gou-
vernement la redevance des impots publics dont la quotité est fixée chaque année au
bayram. L'impôt se perçoit, dans les villes à demi nomades, sur toutes les marchandises
importées par caravane, sur les fruits des cultures : toute terre qui n'est pas mise en
produit ne paye rien; enfin sur les troupeaux qui sont enregistrés par le kyahia, chaque
tète de bétail payant une somme déterminée qui ne dépasse pas une demi-piastre.
La vente des laines, des peaux de chèvres et de bœufs, est aussi soumise à un tarif. Le
nitre qui s'exploite dans toute la province est une régie du gouvernement; mais le sel
gemme, ou tiré des eaux du lac salé, ne doit au gouvernement que la dîme en nature,
comme les salines qui sont, situées sur le bord de la mer. Le tabac, dont l'usage est géné-
ral, ne paye qu'un droit modéré, qui ne dépasse pas une demi-piastre par kilogramme.

Le culte, dans les provinces, s'entretient par lui-même comme dans les grandes
villes. Les mosquées possèdent des wakoufs, des biens inaliénables, dont les revenus
servent à payer les desservants imans , muezzin et softas. Souvent la portion de revenu
du wakouf d'un territoire a été affectée en piastres par le fondateur; tel établis-
sement religieux était dans l'origine doté de quelques milliers de piastres, qui , à
cette époque, valaient plus de 6 francs de notre monnaie, et les softas, entretenus par
la mosquée, touchaient au maximum une demi-piastre, d'autres dix paras et quelques
aspres par jour. Mais depuis que la piastre, par suite delà dépréciation de la monnaie,
est tombée à la valeur de vingt centimes, le para vaut un demi-centime, et l'aspre, la
vingtième partie  du para, n'est plus qu'une valeur inappréciable. Les janissaires, dans
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l'origine, avaient une solde fixe de trois aspres par jour. On conçoit que, dans ces pro-
vinces, le clergé musulman, qui depuis bien longtemps ne reçoit plus de wakoufs
nouveaux, ni de terres conquises, soit réduit à un état de pauvreté extrême; les dona-
tions volontaires sont aujourd'hui presque nulles; et les revenus des bains, des bazars
et des caravansérails, qui en temps ordinaire pourraient compter pour quelque chose,
sont tout à fait annulés, quand toute la population va coucher sous la tente.

Une ressource reste au clergé turc, elle est puissante dans les grands centres de popu-
lation, mais fournit bien peu dans les petits districts; ce sont des prêts sur wakoufs que
le Coran autorise à faire. On sait qu'en Turquie le prêt à intérêt est regardé, au point de
vue religieux, comme une chose illicite; aussi le créancier ayant peu de moyens de se
faire restituer une somme prêtée a intérêt, préfère prêter sur gage, sans écriture aucune.
Le Avakouf prête sur les biens-fonds moyennant un intérêt des plus minimes; mais si à
la mort du débiteur la somme prêtée n'a pas été remboursée, la mosquée est mise en
possession du bien au détriment des héritiers. On conçoit que cette faculté, mise en
pratique pendant des siècles, a dû rendre le clergé turc maître de la plus grande partie
de la propriété foncière; mais elle est presque sans produit entre ses mains. Le sultan
Mahmoud avait tenté de remédier à cet état de choses; il n'y a qu'une révolution com-
plète qui puisse anéantir la puissance des oulémas. Tout pauvres qu'ils sont, les habi-
tants, grevés pour la plupart de dettes qu'ils ne peuvent solder, prennent peu d'intérêt
à la propriété et tendent de plus en plus à reprendre la vie nomade, malgré tous les
efforts du gouvernement.

Le clergé turc ne recevant aucun traitement de l'État, il fallait, pour les mosquées
«à élever, qu'un édit fixât la position des desservants. D'après une décision des ou-
lémas, nul village ne peut élever un mesjid (chapelle), ou un djami (mosquée
a minaret), s'il n'a préalablement constitué une rente sur bien-fonds, pour le paye-
ment du personnel du clergé. J'ai moi-même été chargé par les habitants du village
de Balanieh sur les bords de l'Euphrate, de solliciter du grand vizir Khosrew, pacha,
le ferman qui autorisât la construction d'une mosquée dans cet endroit, toutes les
formalités ayant été préalablement accomplies. Ce fait, joint aux confidences que
m'ont souvent, faites les imans des mosquées, a servi à me convaincre que l'islamisme est
loin d'avoir l'orgueil qu'on lui suppose, et que plus que jamais il se sent ébranlé dans ses
fondements. Je parle ici des provinces les plus centrales de l'Asie Mineure. J'ai trouvé
les oulémas de Roumélie bien moins confiants encore dans l'avenir de l'islam.

Quelques ondulations de terrain au sud delà plaine de Méléhubi sont les seuls indices
d'une frontière entre la préfecture de Garsauritis et celle de Tyane. On conçoit qu'il serait
difficile de déterminer plus positivement une ligne de démarcation, qui, chez les anciens,
est toujours restée arbitraire.
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TABLE
DES PRÉFECTURES ET DES VILLES DE CAPPADOCE A DIFFÉRENTES ÉPOQUES.

SOUS ARCHELAUS, LA CAPPADOCE EST DIVISÉE EN DIX GOUVERNEMENTS.

Cinq près du  Taurus
La Mélitène.
La Cataonie.
La Cilicie.
La Tyanitis.
L'Isaurique.

Cinq dans l'intérieur des terres
La Laviniasène.
La Sargarausène.
La Chamanène.
La Saravène.
La Morimène.

Ptolémée réunit dans sa description la Cappadoce avec le royaume de Pont. Il lui
donne pour bornes la Galatie, une partie de la Pamphylie; la Cilicie, au midi, depuis
le Taurus jusqu'au mont Amanus, et de FAmanus à FEuphrate; enfin, au nord-est, la
Grande Arménie, depuis le coude de FEuphrate à l'est.

LES PROVINCES SE TROUVENT AINSI DIVISEES

Le Pont, trois provinces

Pont Galatique.

Pont Polémoniaque.

Pont Cappadocien.

La Cappadoce propre , six provinces
La Chamanène.
La Sagarausène.
La Garsauritis.
La Cilicie.
La Lycaonie.
LAntiochiane.

Sous l'empire romain, le Pont et la Galatie ayant formé des gouvernements séparés,
la Cappadoce a été réduite à deux provinces : la Grande et la Petite Cappadoce, ou
Cappadoce première et seconde.

HIÉROCLÈS CLASSE DE LA MANIÈRE SUIVANTE LES VILLES PRINCIPALES:

Èwapyt'a KaTCTca^oxia? a   ûxo KovcouXaptov  tcoXeiç   S'

Kaiaapïtx.                     Césarée.
Nusca.                          Nemcheher.

Tà.Oépf/.a.                     (Inconnu.)
Peye7ro£av£oV                   (Inconnu.)

Èirap^ia KaTCira^ûxiaç fi' ûtto KovcouXapiov  reo'Xeiç ïi

Tuava Ketch-Hissar.
3>au<mvouTCoXti;. (Inconnu.)
Kuët'aTpa. Pasmaktchi.
Na&avÇo'ç. Viran-Cheher.
2asipt,a. Sinason.
IlapvaiTo;. (Inconnu.)
Psye&oapa. (Inconnu.)
Peyejcouxouffo;. (Inconnu. )
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Sous Trajan, l'Arménie seconde fut réunie à la Gappadoce. Elle comprenait six villes.

Èxap^ia Àpfievtaç (3' ûxô vrye[/.ova tcoXeiç £ .

MAeTtvn.                                                Malathia.

Ap>ca.

Àpaêuoaùç.

Kouxouoo;.

Kofiava.

Arca.
Gurun.
Gheuk-Sunn.
Ghert-Kalé-Si.

ÀpapaOta. 'Inconnu.)

Sous Constantin, la Gappadoce fit partie du diocèse d'Orient, et lorsque Constantin
Porphyrogenète eut divisé l'Asie en thèmes pour y installer ses légions, elle fit partie
du   second  thème, dit d'Arménie, avec les limites des provinces mentionnées ci-dessus.

Lorsque l'empire fut divisé en cinq patriarcats, les évèchés d'Asie furent suffragants
de celui de Constantinople.

LA GAPPADOCE COMPRENAIT LES MÉTROPOLES SUIVANTES :

PREMIERE   CAPPADOCE.

Césarée.

Thermae (,).

Nyssa.

Camuliana (2).

Ciscissa.

Théodosiopolis.
Tyana.

SECONDE   CAPPADOCE.

Doara (3).

Cybistra.

Faustinopolis.
Sasimi.

Justinopolis.
Asuna.
Mocissus (4>.

TROISIEME   CAPPADOCE.

Naziazum.

Colonia ( Archelaïs ).
Parnassus l5).

Doara.
Sebasta W.

(1)  Thermae est placée dans l'itinéraire d'Antonin sur la route de
Tavium à Césarée, à dix-neuf railles de Tavium. 11 n'est pas pro-
bable que c'est celle qui est mentionnée dans l'Histoire des.Croi-
sades , puisque les croisés venaient de l'ouest. Voyez ci-dessus
page a6.

(2)  On lit dans la notice du Ve concile général, Basilius Jus-
tinianopolitaniis Camukanorumprcesul, ce quia donne lieu à
quelques critiques de penser que Camuliana est la même ville
que Justinianopolis. La mention de cette ville parmi les métro-
poles de la seconde Cappadoce ne serait pas une objection, puis-
que Doara se trouve citée en même temps dans deux provinces.—
L'une et l'autre de ces deux villes sont aujourd'hui inconnues.

<3> Doara est également mentionnée par Grégoire de Nazianze.

Anebrius, son évèque, souscrivit à la lettre adressée à l'empereur
Léon. Dans la dixième lettre de saint Basile, il est fait mention
de George, évèque de cette ville.

W Mocissus est cité par Procope, de Aidif., liv. V, ch. 4,
comme un fort établi en rase campagne près de Césarée. Il fut
complètement démoli et rebâti par Justinien, qui construisit une
forteresse sur la colline voisine.

<5> Parnassus, placé dans l'itinéraire d'Antonin immédiatement
à l'ouest de Nyssa, route d'Ancyre à Césarée.

(6) Sebasta, aujourd'hui Sivas, fait partie du royaume d'Ar-
ménie.
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MÉTROPOLES DE LA SECONDE ARMÉNIE.

Arca.

Comana.
A    , .                                         }        villes connues aujourd'hui.
Arabissus.                                  1

Coeusum.

Ariarathia (,).

Amasa.

Zelona.                                       \        villes inconnues aujourd'hui.

Sophène.

Drosponthium.

Mélitène fut rangée dans l'Arménie première.

(,) Cette ville est mentionnée  dans  l'Itinéraire d'Antonin et         lac de même nom, dont les barbares tiraient du  sel. On   croit
dans Etienne de Byzance. Constantin Porphyrogenète parle d'un          qu'elle appartenait à la seconde Arménie.
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PREFECTURE DE TYANITIS.
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NIGDÉ.

PRÉFECTURE   DE  TYANITIS.

La physionomie générale de cette suite de plateaux paraît d'autant plus singulière
à un observateur européen, que par leur conformation les vallées ne paraissent pas être
la conséquence des soulèvements qui ont exhaussé le terrain à mille mètres au-dessus
du niveau de la mer, mais semblent devoir leur origine à des cours d'eau formés par
les pluies et les fontes des neiges. Ces torrents temporaires vont se perdre dans une
multitude de bassins particuliers, formant des lacs d'une étendue médiocre, sujets
à diminuer, ou même à se dessécher complètement pendant une partie de l'année.
Aussi un lac voisin de Tyane, qui, par une cause naturelle, ne se trouve pas soumis à
cette loi générale, a été chez les anciens regardé comme un bassin privilégié, et comme
tel, consacré à Jupiter.

Dans l'état normal, c'est-à-dire quand l'hiver n'a pas accumulé sur les monts une
niasse de neige inaccoutumée, les petits ruisseaux sont à sec dès le mois d'août. Passé
ce temps, les habitants n'ont plus que les ressources des citernes et des puits.

Plus on approche des montagnes du sud, plus on  voit  diminuer  l'épaisseur de la
couche terrestre qui recouvre la nappe d'eau souterraine. Les soixante-six mètres du
puits de Méléhubi se réduisent à trois ou quatre aux  approches de Nigdé; aussi dans
toute cette région  le système usité pour puiser de l'eau est-il  le même que celui qui
est employé dans les champs de France et d'Italie, une perche fixée sur un poteau de
manière à former une bascule; la corde est remplacée par un long sarment de vigne.
Cette diminution de la croûte terrestre indique que la prise d'eau, c'est-à-dire l'affleure-
ment des couches perméables du sol, se trouve à la base du Taurus,et, si elle suit la
conformation présumée des terrains, la nappe d'eau passe sous  la couche volcanique,
peut-être sous le lit de l'Halys, et va se prolonger jusqu'à la ligne des terrains calcaires,
dans le royaume de  Pont, où elle donne naissance à une multitude de petits ruisseaux
qui prennent leur  cours vers l'Halys. Le lac près de Tyane, qui a un écoulement sou-
terrain, joue le rôle d'un entonnoir avec un puits d'absorption. Ce système des eaux
de la Cappadoce me semble si clair, que je ne saurais mettre en doute le succès du
forage des puits artésiens dans toute cette contrée.
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Quand même le terrain argileux qui forme des affleurements dans le nord, depuis

Yeuzgatt jusqu'au delà de Songourlou, ne se prolongerait pas sous le sol dans toute l'éten-
due du plateau, nous avons vu combien les couches volcaniques sont coordonnées d'une
manière régulière; tantôt des terrains tuffacés, tantôt des laves de fusion. En l'absence
d'une couche imperméable d'argile, les eaux souterraines n'éprouveraient aucun obstacle
pour établir un courant entre ces couches volcaniques. Mais tant d'obstacles s'opposent
à l'exécution de travaux si simples, que de longtemps encore les Cappadociens en
seront réduits «à l'eau de leurs citernes.

Cette partie de la Gappadoce a dans l'origine appartenu à la Cataonie; elle en fut
plus tard détachée sous le nom de Tyanitis, lorsqu'on subdivisa le pays en préfectures.
La ville principale, ou plutôt la seule place digne de ce nom, Tyane, occupait la partie
méridionale, non loin des contre-forts septentrionaux du Taurus. Strabon cite avec
Tyane les deux bourgs de Castabala et de Cybistra(1), dont la position n'est pas encore
parfaitement déterminée. La fertilité de cette partie de la Cataonie était renommée dans
l'antiquité; mais aujourd'hui elle ne produit plus que de l'orge et des pâturages. Les en-
droits susceptibles d'irrigation, et ils sont peu étendus, sont cependant plantés en jardins
qui donnent des fruits en abondance. Dans tout le reste du pays, les montagnes cal-
caires, dépouillées de terre végétale, indiquent les abords de cette province de Ly-
caonie, uniquement célèbre par l'aspect austère qu'elle a de tout temps présenté au
voyageur.

On voit de temps à autre des groupes de huttes cariées, et à demi enterrées; ce
sont des villages qui ne sont habités que pendant la saison d'hiver, lorsque la neige
couvre la contrée. La plupart de ces villages sont tout à fait modernes; mais il en est
quelques-uns qui conservent les traditions de l'époque byzantine : ce sont des cha-
pelles renfermant des corps de martyrs. On cite saint Pacôine et saint Constantin ,
partageant avec sainte Macrine les hommages de la population chrétienne, qui dans ces
districts est assez nombreuse; il est vrai que dans la saison d'été les Turcs vont à la
montagne, et que les Grecs restent sédentaires.

Le village de Misthi(2) est un des plus considérables de ce groupe; il est habité par
des familles grecques chargées de l'exploitation de certaines mines de plomb qui
existent dans un endroit appelé Courchoum-Maden (la mine de plomb); c'est une
mine de plomb sulfuré, contenant sans doute quelques parcelles d'argent, comme celui
de Gumuch-Hané ; mais la connaissance de la métallurgie dans ces contrées est encore trop
peu développée pour qu'on songe à en tirer profit. Il se trouve d'ailleurs à quelques lieues
de là un gisement plus riche en métal d'argent qui est en voie d'exploitation. La mine de
plomb est à dix lieues est de Misthi; elle est affermée par le gouvernement soixante-quinze
mille oques de métal (93,000 kil); cependant la rareté du combustible y cause des chô-
mages fréquents. La mine d'argent (plomb sulfuré argentifère) est affermée trois cents
oques (4^o kil. ) de métal : le produit ne couvrant pas les frais, les fermiers l'avaient
abandonnée récemment(1834), et le gouvernement les tenait pour le moment quittes de
leur redevance.

Un autre petit village, nommé Sementra, jouit aussi du privilège d'une exploitation.
Les collines qui bornent l'horizon à l'est, et qui contiennent ces mines, se prolongent
jusqu'à la route tracée entre Nemcheher et Nigdé; elles fournissent quelques ruisseaux dont

" Strabon, XII, 53j.  - (2) Misthi   est  placé dans  les tables parmi les  villes de Lycaonie.
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les bords se couvrent immédiatement de verdure. Le village de Bounar-Bachi est bâti
sur la source du ruisseau qui passe à Nigdé, mais qui est bientôt tari par les irri-
gations. Dans le voisinage, on remarque le village de Oulou-Agatch (le grand arbre), et
un hameau, qui a conservé le nom d'Andaval; précieux document pour la géographie
ancienne; car cette localité est mentionnée dans ï Itinéraire $ Antonin, et sert par sa
position à contrôler plusieurs villes du voisinage. Le géographe ancien a ajouté une note
qui apprend que le riche éleveur de chevaux Pampalus avait là sa maison de campagne. « Ibi
« est villa Pampali undè veniunt equi curules.» C'était, en effet, ce canton de la Cappa-
doce qui était en possession de fournir les chevaux les plus estimés. Aujourd'hui, le
bétail est encore nombreux; mais l'élève des chevaux exige trop de soins et d'avances
pour que les habitants puissent se livrer à cette branche de l'industrie agricole.

Les eaux de toutes les sources réunies en un seul cours forment le ruisseau qui passe
à Nigdé, capitale du sandjak ou district du même nom.
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NIGDÉ.

Nigdé a été longtemps regardée comme ayant succédé à l'ancienne Tyane. La distance
entre ces deux villes est seulement de trois lieues; on compte sur les cartes anciennes
seize milles d'Andavilis à Tyane. Nigdé est à trois milles sud-ouest de la première de
ces places. On n'observe dans l'enceinte de Nigdé aucun débris d'architecture antique,
tandis que les monuments musulmans y sont nombreux, et d'après le style, on peut les
regarder comme contemporains de ceux que nous avons décrits, c'est-à-dire de la pé-
riode du xme au  xve siècle.

Un château, aujourd'hui en ruine, couronne une éminence, autour de laquelle la ville
est bâtie. Toutes les habitations sont groupées sur les bords d'un ruisseau, et entourées
de jardins. Plusieurs faubourgs, qui sont comptés comme des villages séparés, occupent
les collines environnantes. L'un d'eux, appelé Kaïa-Bachi (tête du rocher), est re-
nommé par des sépultures seldjoukides, qui offrent un grand intérêt par le mélange
d'art arménien et arabe. Dans l'intérieur de la ville, j'ai également observé les ruines
d'une mosquée du xve siècle de notre ère, et un médrécé qui aurait mérité une des-
cription détaillée; mais la saison avançait, et mille circonstances, au nombre desquelles
je dois bien compter les fatigues et les privations que j'éprouvais depuis huit mois,
me  forçaient de songer à me rapprocher des pays plus praticables.

Le médrécé est bâti sur le même plan que tous les édifices de ce genre; il est
remarquable, en ce que la façade est ornée, au premier étage, d'une loge ou por-
tique , avec des colonnes de marbre blanc et des chapiteaux arabes, supportant des
arcades mauresques. La porte, disposée comme celle de la mosquée de Césarée, est sur-
montée d'une niche en pendentif, couronnée d'encorbellements ornés de coques. L'in-
térieur est occupé par une cour carrée ayant sur chacun de ses côtés un portique de
trois arcades qui communiquent à autant de chambres pour les softas. La décoration
intérieure se compose de méandres ou bâtons rompus, comme le couronnement du
tombeau de Houen. Une frise d'ornements très - élégants règne sous le portique, au
rez-de-chaussée et au premier étage. J'ai relevé les plans et les coupes de cet édifice;
mais le temps m'ayant manqué pour recueillir les ornements, je n'ai pas cru devoir le
publier.

L'histoire de Nigdé se rattache à celle de la plupart des petites villes de ces cantons,
qui formaient le chef-lieu des possessions de tous ces émirs, tantôt révoltés et indépen-
dants, tantôt soumis aux sultans turcs ou seldjoukides. Le château offrait un refuge
assuré aux chefs qui cherchaient à se soustraire à l'autorité des sultans. En 1460, Issak
Pacha, gouverneur de la Garamanie pour Mahomet II, fît construire les murailles de
la ville, et tenta d'établir un gouvernement indépendant. Les projets du sultan attiraient
toute son attention vers les affaires de Roumélie, Gonstantinople était tombé entre ses
mains depuis quelques années; il fit peu d'attention à la révolte d'un vassal, qu'il
devait réduire à la première tentative. Issak Pacha conserva le pouvoir pendant plu-
sieurs années, et finit par payer un tribut au  sultan.
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La révolte des pachas résidant aux extrémités de l'empire ne se manifeste jamais par

des actes d'une hostilité ouverte; ils cherchent d'abord à se créer des partisans parmi
les délégués de la Porte qui exercent des fonctions autour d'eux, retiennent une partie
des impôts, sous prétexte de les employer à des ouvrages indispensables, et peu à peu
lèvent des troupes, fabriquent des armes; c'est alors que la Porte commence à soupçon-
ner l'esprit de rébellion. Les fonctionnaires étant soumis directement au pacha , qui
exerce un pouvoir militaire et civil, toute espèce de contrôle est impossible au gou-
vernement delà Porte; dans le cas de non obéissance, il est obligé d'envoyer des délé-
gués qui arrivent rarement, et pour cause, ou qui finissent par entrer dans les intérêts
du pacha. Les guerres des émirs n'avaient pas d'autre motif qu'un refus d'impôt;
aussi voyons-nous dans l'histoire ottomane un grand nombre de pachas révoltés pen-
dant plusieurs années, faire leur soumission à la Porte, et vivre ensuite tranquille-
ment, soit dans leur gouvernement, soit paisibles ridjals à Constantinople. La révolte
de Daoud, pacha de Bagdad, en 1825, et celle de Mohammed, pacha de Mossoul, en
1840, se sont terminées de la manière la plus pacifique. Le premier s'était cependant
arrogé un des droits dont les sultans sont le plus jaloux : celui de faire battre monnaie.
Chez les princes seldjoukides, chez les sultans mamelouks et turcs, c'est le signe im-
prescriptible de leur souveraineté. Il fut exercé par quelques princes de la Caramanie,
qui s'en  prévalurent   comme   d'un   droit  héréditaire.

La défaite du sultan Bayazid, vaincu par Timour, avait, pour ainsi dire, rendu la liberté
à tous ces petits princes, issus du démembrement de l'empire seldjoukide. Nigdé, éloignée
de toutes les grandes villes, resta comme la capitale de ce district, et les monuments mu-
sulmans qu'elle renferme indiquent que les sciences y furent cultivées; car les médrécés, à
cette époque florissante de l'islamisme, n'étaient pas de pauvres établissements, dont les
écoliers, dotés de 20 paras par jour (12 centimes et demi), vont épeler le Coran, pour
le redire ensuite sur les tombes des grands, seule fonction dont la plupart des softas soient
aujourd'hui capables. Les plus savants d'entre les docteurs étaient appelés des extré-
mités de rislam; Bokara, Kachan , Bagdad, envoyaient dans les provinces occidentales
des oulémas qui venaient expliquer la loi. et dont la parole ardente savait prédire
la victoire. Aujourd'hui, dans tout l'empire ottoman, on ne cite pas un seul homme
auquel la science donne la moindre autorité. Le corps des oulémas, sapé par le sultan
Mahmoud, ne se maintient plus que par cette force d'inertie qui soutient toute ruine.
C'est sa destruction complète qui peut seule ouvrir une voie nouvelle à VOrient, par le
commerce plus intime avec les nations européennes; relations qui ne peuvent s'établir
que le jour où l'Européen pourra devenir en Turquie propriétaire foncier. Ce sont les
oulémas qui seront toujours le plus grand obstacle à cette innovation, jaloux qu'ils
sont d'acquérir par  le   moyen des vakoufs la totalité de la terre cultivable.

Aujourd'hui Nigdé est sous la dépendance d'un simple mutzellim, soumis au pacha de
Césarée. La distance entre ces deux villes est de cinquante -quatre heures de caravane.
De tous les monuments que renferme le village de Kaïa-Bachi, celui qui attire le plus
l'attention a reçu, selon l'opinion des habitants, les cendres d'une fille du sultan
Achmet Ier, qui mourut en cette ville vers l'an 1610, pendant le pèlerinage de la
Mecque qu'elle accomplissait, se rendant à Selefké, dans le but de s'embarquer pour
la Syrie. Cette princesse était très-superstitieuse; il existe à la Bibliothèque royale, au
supplément arabe de Saint-Germain des Prés, un manuscrit contenant des instructions
de magie et de chiromancie, avec des figures coloriées, qui faisait partie de sa biblio-
thèque.
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On ignore dans ce pays les détails et l'année précise de sa mort. 11 y a sur le tombeau

quelques inscriptions dont il ne m'a pas été possible de me faire donner une traduction
fidèle; on s'est contenté de me dire qu'elles contenaient des passages du Coran. Le mo-
nument est de forme octogone, couronné par une pyramide en pierre de taille. Chacune
des faces est percée d'une fenêtre ogivale, et dans le tympan de l'ogive sont sculptés des
oiseaux à tête humaine, qui paraissent copiés sur les oiseaux , restes d'un monument
mède qui se trouvent au village d'Euyuk. M. Garcin de Tassi suppose que cette figure
est celle du anca, oiseau fabuleux dont il est souvent fait mention dans les légendes
musulmanes.

J'ai demandé au mollah qui garde ce tombeau, ce qu'il pensait de ces oiseaux à tête
humaine, ce Ce sont, me répondit-il gravement, les oiseaux qui habitent le septième ciel.
Tu vois le mâle et la femelle; cette dernière porte son petit sur son dos.» La discus-
sion devenait délicate, puisqu'il fallait entrer de prime saut dans le paradis de Maho-
met, et il m'en eût coûté de chagriner l'honnête mollah sur le nombre des cieux et
sur les êtres qui les habitaient. Je hasardai cependant une autre question touchant ces
mêmes figures. «Il me semble, dis-je au mollah, que la Sunna défend aux musulmans or-
thodoxes la représentation des hommes et des animaux en peinture et en sculpture,
et que les Persans Chyâ se permettent seuls ces imitations.— C'est vrai, me dit-il; mais
ces êtres ne sont ni des hommes ni des animaux, puisqu'ils habitent le septième ciel. *
11 m'eût été difficile de suivre par interprète une logique aussi serrée. Je repris mon
travail, le mollah m'ouvrit gracieusement la porte du tombeau, et me fit donner tous
les moyens de mesurer l'édifice. Il me fut cependant impossible d'obtenir de lui une
traduction des inscriptions; le gardien se retranchait toujours derrière la défense qui
existe de traduire le Coran. Pour moi, je suis toujours resté dans la certitude que le
pauvre mollah ne savait pas lire : car il m'est impossible de supposer qu'il existe un
tombeau sur lequel le nom du défunt ne soit pas inscrit, surtout quand il recouvre les
cendres d'une fille de sultan.

L'importance de la ville musulmane de Nigdé dans la période du xive au xvie siècle
prouve que la ville voisine de Tyane était complètement déchue à cette époque. Elle
a cependant de belles eaux, et est située, comme Nigdé, dans une plaine cultivable. Je
ne saurais me rendre compte de cette complète décadence, qu'en supposant qu'un
tremblement de terre l'a renversée de fond en comble, et que la population effrayée
l'a abandonnée   tout  à  coup.
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TYANE.

Malgré son titre de capitale d'un district considérable, Tyane ne fut dans l'antiquité
qu'une place forte de second ordre, que relevait à peine le culte de Jupiter Asma-
béen; aussi est-elle brièvement mentionnée par Strabon, qui rappelle en même temps
un des grands ouvrages attribués à Sémiramis, la chaussée qui traversait la Cappadoce,
et dont les restes apparaissent sans doute dans les marais de Kara-Sou. Depuis que la
position de Tyane est bien déterminée, il est une foule de questions de géographie an-
cienne qui se trouvent résolues; il est hors de doute aujourd'hui que la ville de Dana,
citée par Xénophon, est identique avec Tyane, qui se trouve, en effet, située à quatre
jours de marche d'Iconium, et voisine des défdés du Taurus. Le nom de Dana lui
vient, selon Arrien (n, du nom de Thoas, roi des Scythes, qui en fut le fondateur, et qui
l'appela Thoana.

Déjà, dans son Voyage en Asie, le colonel Leake avait fixé la position de Tyane à
trois milles sud de Nigdé, près du village de Ketch-Hissar. La carte du Père Cyrille,
quoique dénuée de toute certitude sous le rapport des positions, m'a guidé d'une manière
infaillible dans l'exploration de cette place, dont le territoire est occupé par deux petits
villages, l'un du nom de Klissésar (sans doute le Ketch-Hissar du colonel Leake), indiquant
un souvenir de métropole ecclésiastique (2), l'autre appelé Iphtyankas, situé au centre
même des ruines, et dans lequel on retrouve tout le nom de Tyane. La ville occupe le
versant nord d'une colline calcaire et une partie de la vallée attenante. On ne reconnaît
que de faibles vestiges des murailles et de l'acropole; mais une imposante ligne d'ar-
cades, bâties en grands blocs de pierre calcaire à bossages, se dessine sur l'azur du
ciel et sur la verdure des peupliers plantés près d'un ruisseau : c'est l'aqueduc qui allait
prendre à deux milles de là les eaux d'une source abondante, pour les porter à Tvane.
Il reste encore environ cinquante arcades debout; et l'on suit sans interruption la ligne
des canaux jusqu'à la source ancienne. Les arches voisines de la ville sont supportées
par des pieds-droits qui ont de sept à huit mètres jusqu'à la hauteur de l'imposte. L'ou-
verture de l'arcade est de 3m 5ofi, et la largeur des piles i,n 20e. L'archivolte, dont l'épais-
seur est de om 60e, ne porte pas de moulures, et est composée de neuf voussoirs. Une
assise réglée, de om 5oc d'épaisseur, supporte le conduit, dont la construction ne diffère
en rien de celle des autres aqueducs connus. Les arches les plus élevées et les mieux
conservées sont dans le voisinage immédiat de la ville; il y en a quelques-unes auxquelles
on a adossé des maisons modernes. Le chaos qui existe aux alentours, les blocs de pierre
appartenant à des édifices divers, les constructions de toutes les époques, accumulées et
ruinées tour à tour, déroutent un peu les recherches de l'antiquaire pour retrouver la
citerne ou le château d'eau qui servait de réservoir anlique,et qui, à en juger par la

(i) Péripl. Eux., p. 6.                                                         Kilissé-Hissar, Utch-Kilissé, etc., ont pris ce nom d'une
En Turquie, tous les villages nommés Kilissé-Keui.        église monumentale.
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hauteur des arches, devait être situé dans la partie supérieure de la colline, afin que
tous les quartiers de la ville pussent jouir également de la distribution de l'eau. Mais
cette construction, cachée sans doute par des décombres, est aujourd'hui ignorée des
habitants, et à côté de l'imposante ruine, coule aujourd'hui le ruisseau, qui serpente
sous des buissons (ïagnus castus, l'arbre dédié à Junon.

En suivant l'aqueduc dans la direction du nord-est, qui est celle de la prise d'eau, la
hauteur des piles diminue rapidement.et bientôt le canal seul serpente sur le penchant des
collines rocailleuses. On le perd de temps à autre; mais son parcours est si bien indiqué,
qu'il serait possible d'en tracer la carte sans la moindre erreur. L'eau était fournie par
une source, très-remarquable dans ces régions desséchées, qui sort du calcaire grossier,
et forme un bassin de quarante ou cinquante mètres de longueur. Cette eau ne tarit jamais.
On voit près du bassin quelques fragments taillés, qui peuvent avoir appartenu à un
Nymphée, et aujourd'hui ils servent à former une digue pour exhausser le niveau des eaux.

Je n'ai pas visité les grottes sépulcrales, situées à quelque distance de cette source, sur
la route de Bor. Tant de monuments de ce genre m'avaient passé sous les yeux, qu'il fallait
un motif bien impérieux pour me décider à entreprendre une excursion dans ce but,
et, d'après les renseignements que l'on me donna, elles ne doivent présenter aucune
particularité qui n'ait été observée dans les autres grottes. J'ai cependant regretté de
ne pas être en mesure de faire cette excursion, pour m'assurer si elles sont, en effet,
taillées dans de la roche calcaire. Nul habitant ne fut en état de me le dire, et M. Ha-
milton, qui les visita plus tard, se tait à ce sujet. J'ai lieu de supposer que les grottes
voisines de Tyane sont, comme toutes celles de Cappadoce, taillées dans le tuf volcanique,
et je ne pense pas que jamais ce peuple ait dérogé à une méthode si antique. Réci-
proquement, dans les contrées où l'usage fut de consacrer les rochers calcaires à rece-
voir les sépultures, comme dans la province d'Amasie et dans la Lycie, toutes les roches
d'une nature différente sont toujours restées sans emploi. Il est vrai que dans le Tau-
rus et dans l'Olygassus, à côté du calcaire, on ne trouve que de la serpentine et des
schistes d'un travail plus ou moins difficile.

Parmi les débris de monuments dont est couvert le sol de l'ancienne ville, on ne
reconnaît aucun fragment de roches volcaniques; mais les variétés de calcaire y sont
nombreuses. J'ai observé, i° un marbre blanc cristallin et d'une qualité médiocre, dont
les carrières sont situées au nord-est de la ville, selon la carte grecque; 2° un calcaire
compacte, blanc, sans fossiles, extrait des environs de la ville; 3° une roche de la nature
du travertin, qui a servi pour les fondations de la plupart des édifices. La carrière doit
se trouver dans une des vallées qu'arrosent les ruisseaux dont la ville est, pour ainsi
dire, entourée; peut-être dans la vallée de la rivière Basmadji, qui, réunie avec les eaux
de la plaine, forme la petite rivière Kilidjé-Sou. La plupart des sources en Asie ont la
vertu pétrifiante ta un plus haut degré qu'en Europe; il n'est point d'aqueduc qui n'ait
été mis hors d'usage par les dépôts énormes formés par les eaux. Quelques fûts de co-
lonnes de brèche jaunâtre sont extraits du penchant septentrional du Taurus. J'ai trouvé
dans les cimetières turcs, dans toute la route que j'ai suivie, en longeant la montagne,
des blocs bruts de différents marbres colorés, parmi lesquels se fait remarquer une
belle qualité de portor et d'autres marbres à fond noir. Le plus grand nombre des
monuments de Tyane a été bâti en calcaire blanc. L'état de bouleversement dans lequel
ils se trouvent ne me paraît pas dû uniquement au ravage des hommes; tous ces édi-
fices construits sans ciment n'auraient pas pu résister à une secousse de tremblement
de terre. Une seule colonne est aujourd'hui debout; elle est d'ordre dorique, de 7'"   i5c



de hauteur, cannelée à la grecque, c'est-à-dire que les cannelures sont peu évidées, et
séparées par des filets très-étroits. Le fût est composé de quatre blocs, et la colonne a
une base; un soubassement continu supporte la colonnade, dont on retrouve de nom-
breux fragments dans les maisons voisines, qui empêchent de reconnaître la moindre
partie du plan de l'édifice.

Il reste cependant chez les habitants une tradition qui attribue à ces pierres la vertu
merveilleuse de guérir de la fièvre. Le malade vient le matin, accompagné d'un iman,
qui récite quelques prières; après quoi le malade déchire une petite partie de son vête-
ment, et la cloue dans un des joints de la pierre : cela s'appelle clouer la fièvre. Les
joints de la colonne sont criblés de clous plantés dans le même but. Quelle est l'origine
de cette superstition, dont la stupidité aurait dû faire ouvrir les yeux aux plus incré-
dules? Tient-elle à une tradition sur cet édifice, ou n'est-elle qu'un vestige de cette
confiance dans le merveilleux, qui valut à l'imposteur Apollonius l'admiration et le
respect des habitants de Tyane? Je n'aurais pas parlé de cette extravagance, si elle ne
se fût rapportée à un monument antique; du reste, mon cawas, Nazif, n'était pas de
mon avis; il pensait que la seule chose raisonnable que j'eusse faite depuis mou départ
était de lui avoir fait connaître ce lieu, où il se proposait bien de revenir, si jamais il
était pris par la fièvre.

Les autres édifices ne présentent qu'un monceau de décombres; mais le peu de
fragments sculptés que l'on rencontre prouve que l'ornementation des édifices était
soumise à des règles sévères qui rappellent le style grec. En effet, nous apprenons par
Philostrate que la population de Tyane était composée de Grecs. L'on sait peu de chose
de l'histoire de celte ville; elle suivit le sort du reste de la Cappadoce.

Le temple de Jupiter, surnommé Amasbéen, du nom d'un petit lac qui en était
proche, lui valut une certaine célébrité, comme centre d'un culte assez répandu.
Mais ce fut sous le règne d'Hadrien qu'elle acquit le plus haut degré d'illustration,
par la naissance de fhabile jongleur Apollonius, dont l'esprit pénétrant avait compris
quel parti l'on peut tirer de cette passion du merveilleux, qui est toujours le coté
saillant du caractère asiatique. Combien d'hommes dans ces contrées ont acquis un
pouvoir non moins extraordinaire, et auxquels il n'a manqué qu'un historien comme
Philostrate  pour jouir d'une égale célébrité!

Lors des troubles suscités par les trente tyrans, Tyane tomba au pouvoir de la reine
Zénobie.   Reprise  quelque  temps  après  par Aurélien, elle fut  mise   au pillage,   mais
conserva néanmoins le titre   de colonie   romaine, et  celui d'Eusébia du Tau rus,   dû
sans doute, au culte de Jupiter.

Les géographes modernes attachaient une grande importance à la détermination du site
de Tyane, qui, se trouvant au point de jonction de plusieurs routes, aidait à fixer la posi-
tion de plusieurs autres villes moins connues. On commentait principalement le texte de
Strabon, qui la plaçait au pied du Taurus, tout en faisant remarquer que les villes de
Castabala et de Cybistra, situées sur la route des Portes de Gilicie, étaient plus proches
de la montagne. La distance de Tyane «à Cybistra, ville encore mal connue, était de
trois cents stades ou sept milles et demi. La carte de Peutinger donne de Mazaca a Tyane
une distance beaucoup trop courte; aussi, jusqua l'année 1812 les géographes hési-
tèrent entre les villes de Kara-Hissar, Nigdé et d'autres points moins importants, lorsque
la carte de Cappadoce leva toute incertitude. Cela prouve combien cette capitale déchut
du rang qu'elle occupait dans la contrée, car il n'en est fait aucune mention dans toute
la période  des croisades et dans les guerres des émirs. Il est vrai que Nigdé, qui n'en
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est pas éloignée, avait réuni un centre (Je population assez considérable. Tyane avait
pourtant, clans la période byzantine, acquis en quelque sorte une importance plus
grande que dans l'antiquité, puisqu'elle était devenue métropole ecclésiastique(1). D'après
XItinéraire d'Antonin, Archélaïs était éloignée de Tyane de soixante-quinze milles. Cette
distance s'accorde bien avec celle de Kara-Hissar à lphtyankas.

La position de Cibystra est indiquée par un voyageur allemand au village de Pas-
maktchi, sur la route de Césarée au Kulec Bogaz (les Portes de Cilicie). Il en est sou-
vent fait mention dans les Lettres de Cicéron. C'est à Cibystra qu'il avait établi son
quartier général pour protéger la Cappadoce contre les Arméniens, qui se soulevaient
en faveur des Parthes. Voulant en même temps être en mesure de défendre la Cilicie,
en cas d'une attaque imprévue, il resta quinze jours à Cibystra, et s'avança vers le mont
Amanus pour attaquer l'ennemi et purger la contrée des voleurs qui l'infestaient(2).

Aux environs de Tyane il existe deux petits lacs, dont l'un est saumâtre, et dont l'autre
fournit de l'eau douce. Le premier est marqué sur la carte grecque sous le nom de
2aÇa)ux!., et distingué dans la légende par ces mots : kizoïoq dMrçpaXTmiç. En effet, son bassin,
qui n'a pas plus de vingt mètres de diamètre, est rempli d'une eau saumâtre, qui surgit
du centre en bouillonnant comme un puits artésien, et rentre dans le sol par un con-
duit inaperçu; phénomène qui avait frappé les anciens, et que l'art moderne est par-
venu à expliquer et à imiter. Quoique l'eau soit froide, ce bouillonnement perpétuel,
ainsi que l'émission des globules gazeux, lui donnent l'apparence d'une eau chaude. Il
est très-probable que ce lac était attenant au territoire du temple de Jupiter Amasbéen
cité par Philostrate(3) et par Ammien MarcelIin (4). Près du temple de Jupiter Amasbéen,
dit cet auteur, il y a un petit lac dont les eaux, quelque gonflées qu'elles soient, s'ab-
sorbent d'elles-mêmes, sans jamais passer les bords. Strabon, dans la description d'un
lac qui a des propriétés identiquement semblables, ne mentionne pas la ville de Tyane,
et dit que le Jupiter adoré dans le voisinage portait le surnom de Dacius.

La population de la Tyane moderne se compose presque entièrement de Turcs et de
Turcomans, qui sont réunis depuis peu sous l'autorité d'un agha arabe, dont je demeu-
rai l'hôte pendant quelques jours. Appelé depuis peu dans ce gouvernement, comme
ennemi déclaré de Méhémet-Ali, il avait attiré à sa suite des montagnards du Taurus,
que le gouvernement de la Porte voulait convertir en paysans stables; mais je doute
qifil y ait réussi. J'ai vu par la suite renouveler ces ordres impériaux qui prescri-
vaient aux nomades de bâtir des villages; comme s'il suffisait d'une parole d'un sultan.
A l'ignorance extrême de toute idée d'économie politique, les conseillers de la Porte
joignent celle, bieu plus inexplicable, du caractère des peuples qu'ils sont appelés à
gouverner. On a lieu de s'étonner que des gens issus des nomades de la suite de
Togrul-Beg, qui ont mis quatre cents ans à s'habituer à demeurer dans des maisons,
puissent s'imaginer que des tribus errantes, n'ayant pour toute fortune que des trou-
peaux, vont, sans secours aucun, renoncer à une vie qu'ils aiment, à une existence
forcée, puisqu'il n'y a  que la vie vagabonde qui leur permette de  nourrir  leur bétail.

Ces firmans se renouvellent à des périodes assez rapprochées, sans qu'il en résulte
autre chose que des vexations pour les pauvres nomades. C'est toujours pour les pa-
chas une bonne occasion de s'emparer de quelques centaines de paires de bêtes à
cornes. Toutes ces  misères des populations musulmanes restent ignorées dans les con-

w Grég. Naz., ep. 33, Orat. XX, p. 355.                             (3J Vie d'Apollonius, liv. I, chap. VI.
<2> Ep. ad. Fam. XV, a, 4; ad Att. V, 2.                               (4) Liv. XXIÏÏ, chap. VF.
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trées qu'elles habitent; personne n'élève la voix pour les défendre, et cet état est telle-
ment passé en habitude, qu'il faut longtemps questionner un Turc pour en tirer quel-
ques plaintes; il n'a pas l'idée d'un gouvernement qui ne serait occupé qu'à veiller
aux intérêts de la population; quand je racontais à l'agha de Tyane ce qu'on enlend
par gouvernement, en Europe, il lui semblait que mon imagination faisait tous les
frais du récit.

C'est dans cette zone que Ton commence à observer une certaine modification dans
les races musulmanes. Plus on avance vers le sud, plus le sang arabe se trouve influer
sur le caractère des races. Les chrétiens qui habitent les pentes du Taurus, quoique
divisés en deux communions, l'arménienne et la grecque, sont tous de race arménienne.
Le type des Grecs de l'Ionie et des provinces occidentales s'efface longtemps avant qu'on
arrive dans ces districts. Il faut lire ces caractères sur les traits des habitants ; car on
ne saurait compter trouver chez aucun d'eux les moindres traces d'une généalogie. Le
passé est, en effet, si triste pour ces pauvres gens, qu'ils trouvent une grande consola-
tion à l'oublier, et à se forger pour l'avenir des espérances que l'état actuel de l'Europe
éloigne pour bien longtemps.

Méhémet-Ali occupait alors (septembre 1834) toute 1* Gilicie et les versants méri-
dionaux du Taurus. Les nomades de ces contrées avaient été incorporés dans l'armée
régulière, et l'on commençait à fortifier d'une manière redoutable le passage du Taurus
qui conduit de la Gilicie en Gappadoce.

C'est à ce lieu qu'aboutirent toutes les marches des croisés dans l'Asie Mineure.
Avant eux, toutes les armées qui avaient combattu en Orient, l'expédition du jeune
Cyrus, comme celle d'Alexandre, avaient franchi ces défilés, que les anciens ont appelés
les Portes de la Gilicie. Toute armée maîtresse de ce passage domine en même temps
les deux pays; aussi, toute la politique du vice-roi d'Egypte tendait-elle à s'en emparer,
et déjà des reconnaissances étaient faites par des ingénieurs européens, pour y établir
des fortifications sur les ruines de celles que les anciens avaient élevées dans ces parages.

INous nous arrêtons sur les crêtes élevées du Taurus. Tout le pays situé au delà fait
partie de la Gilicie.

La route de Tyane à Caraman, capitale actuelle de la province, est tracée au milieu
de contrées incultes et arides. Toute l'industrie des habitants, qui y sont temporaire-
ment établis, consiste dans la récolte du nitrate de potasse, qui abonde dans les terrains.
La ville d'Erégli est sur la lisière du pays cultivable; les nombreux ruisseaux qui l'ar-
rosent changent tout à coup la face du paysage. S'il faut chercher à identifier cette petite
place avec une station antique, il suffit de rappeler que les géographes sont assez d'accord
pour la regarder comme occupant l'emplacement de Herculis Vicus, mentionné par Cedre-
nus; mais, aujourd'hui, il ne reste aucun vestige d'antiquité, et les monuments de l'école
arabe sont dans un état complet de délabrement(1). Les jardins qui entourent la ville ne
s'étendent pas à plus d'un mille de ses murailles. Tant que l'irrigation peut alimenter
la végétation, le sol paraît d'une fertilité extrême, et les habitants croient que la nature
saline du terrain, loin de nuire à la production, lui est, au contraire, favorable.

Toutes les eaux qui entourent la ville se réunissent, ainsi que je l'ai dit, dans un
petit lac, qui n'a pendant l'été qu'une médiocre étendue (on l'appelle Ak-Gheul):
mais au printemps, quand la fonte des neiges vient apporter un nouveau tribut aux
terres déjà saturées par les pluies d'automne, alors les eaux s'étendent indéfiniment sur

(l) Voyez ci-dessus, page v.8.
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ce désert uni, et engendrent des inondations qui n'ont pour limites que les collines de
l'Elma-Dagh, au nord de Konyeh. Des voyageurs européens attestent que, certaines
années, cette contrée présente l'aspect d'une mer, et que les villages se trouvent pen-
dant quelque temps privés de toute communication entre eux. Les eaux, en se retirant,
laissent à la surface du sol une efflorescence saline, qui blanchit sur terre comme une
gelée blanche (1). Ce phénomène est général dans toute l'Asie orientale, et plus on avance
vers l'est, plus il est caractérisé.

Les communications entre Erégli et les villes du sud deviennent très-difficiles vers
la fin de l'été, parce que les habitants des rares villages que l'on rencontre sur la
route sont tous retirés dans les yaëlas du Tau rus. Les ruisseaux sont taris, et le peu
d'eau courante que l'on rencontre acquiert une saveur saumâtre et désagréable.

La limite qui sépare la préfecture de Tyane des provinces d'Isaurie et de Lycaonie ne
saurait être déterminée géographiquement, car ces districts ont considérablement varié en
étendue pendant la domination romaine. Sous l'empire byzantin, elles ont reçu de nou-
veaux accroissements, et plus tard, on en détacha une province, qui prit le nom par-
ticulier de la principale ville, appelée Homonada. Quelques tables géographiques pro-
longent jusqu'à la mer les possessions des Isauriens; mais il ne paraît pas qu'ils aient
jamais franchi les steppes qui séparent Garaman de Tyane. Cette dernière ville est tou-
jours restée annexée à la Cappadoce. Au sud d'Erégli, le pays est complètement nu
jusqu'aux montagnes; il forme la frontière naturelle entre les deux provinces.

(,) Voyez Leake, Asia Minor et la carte.



EXPLICATION DES PLANCHES.

PLANCHE  XCIV.

TOMBEAU   DE FATHMAH-KADOUN.

Tout en admettant que les peuples de race turque ont l'ait de nombreux emprunts aux artistes arméniens, on
doit reconnaître qu'ils ont su imprimer à leurs ouvrages un cachet d'originalité qui permet de les classer parmi les
productions de la grande famille musulmane , mais qui les distingue des ouvrages des Persans, des Arabes d'Egypte
et de ceux qui ont habité l'Espagne; ce sont quatre types d'architecture différents, mais dont l'expression indique
une pensée commune. On ne saurait donner pour motif la différence de climat, car la Perse, l'Asie Mineure et l'Es-
pagne se trouvent sur une zone dont la température est assez uniforme, la différence de niveau suffisant pour ba-
lancer la différence des parallèles. Si les provinces sud de la Perse sont à la même latitude que le Caire, le plateau
général étant à dix-huit cents mètres au-dessus du niveau de la mer, la température y est à peu près la même qu'en
Espagne. L'architecture du Caire offre au coup d'œil de l'architecte une modification introduite par le climat et
par la vue des monuments antiques qui ont certainement influencé les premiers artistes musulmans.

L'architecture orientale propre à l'Asie Mineure n'est pas encore assez connue pour qu'on puisse lui assigner un
rang définitif dans les productions des artistes musulmans; mais tous les monuments que j'ai reproduits jusqu'à pré-
sent brillent par le mérite incontestable d'être parfaitement appropriés aux besoins qu'ils sont appelés à satisfaire.

Jusqu'ici nous avons trouvé l'ornementation employée avec réserve. Les sentences du Koran en fournirent les
principaux frais. Plus nous nous rapprochons des temps modernes, plus la richesse de l'architecture tend à prendre
de développement. Ici, comme partout, c'est le luxe d'ornement qui amène la décadence.

lie tombeau de Fathmah-Kadoun, fille du sultan Achmet (1620), morte à Nigdé en accomplissant son pèlerinage
de la Mecque, est, à mon avis, le dernier terme du progrès de l'architecture seldjoukidc, qui se perpétua dans ces
contrées quelque temps après qu'elles eurent été soumises au joug des Turcs; mais plus tard la pauvreté et l'igno-
rance prennent la place de l'élégante richesse, et depuis le commencement du xvne siècle on ne trouve plus un seul
monument qui ait quelque mérite au point de vue de l'art.

Il y a encore un grand nombre de questions à résoudre sur l'art arabe. Les architectes appartenaient-ils à la classe
des oulémas ou étaient-ils de celle des artisans? Comment l'école arabe s'est - elle propagée dans des contrées si
éloignées les unes des autres, en n'empruntant à l'ornementation chrétienne que ce qui pouvait s'assimiler à l'esprit
arabe ? Toutes ces questions ne pourront être résolues que par une étude attentive des monuments musulmans; mais
par malheur les inscriptions offrent aux orientalistes de si grandes difficultés, qu'elles n'ont pu être jusqu'à présent
d'aucun secours. Jamais les mollahs n'ont pu m'en traduire une seule en turc vulgaire, et ils ont toujours refusé de
les copier, sous prétexte que leur loi religieuse le leur défendait. Aussi me suis-je contenté de transcrire sur les frises
et panneaux des passages du Koran, sans m'astreindre à faire des copies d'inscriptions qu'on ne pouvait pas me lire
dans le pays, et qui, quelque soin que j'y misse, auraient toujours présenté de graves difficultés à un orientaliste
européen.

Le tombeau de Fathmah est bâti sur le plan de celui de Houen; il est octogone. Chaque angle est orné d'une
colonnette engagée, et le monument est couronné par une pyramide octogone. Le tout est bâti en pierre de taille
( calcaire grossier pisolitique ?)

La distance d'une colonne à l'autre, d'axe en axe, est de 4m,7io; la hauteur de la colonne de /f ,<Jio, et celle du
petit ordre est de im,o,6o. Au milieu de chacune des faces du tombeau se trouve une fenêtre en ogive, décorée
d'un chambranle; la porte qui est tournée vers l'ouest occupe la huitième face du monument. Le soubassement
de l'édifice est semblable à celui du tombeau de Houen, mais a moins d'importance relativement à la totalité du
monument; c'est une corniche en pendentif ne formant qu'une seule assise de moulures.
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Les chapiteaux des colonnes supportent un second ordre de petites colonnes qui sont au nombre de seize;

il s'en trouve donc huit en porte-à-faux , qui sont soutenues par des encorbellements à coques d'un genre original.
Entre chacune des colonnettes du second étage sont placés des arcs en ogive, dont le centre est décoré d'un riche
fleuron, mais qui ne sont là que comme ornement, car aucun de ces arcs n'est destiné à donner du jour dans l'in-
térieur. L'auteur aura pensé que s'il faisait monter jusqu'en haut les colonnes des angles, chacune des faces serait trop
vide. L'ajustement, tel qu'il est, présente une grande richesse d'ornement, et la partie lisse s'harmonise bien avec les
parties décorées.

La planche suivante donnant le détail en double d'une face du tombeau, permettra d'en saisir mieux tous les
détails.

PLANCHE XCV.
DÉTAIL DU TOMBEAU DE FATHMAH-KADOUN.

Soubassement. — Le soubassement du tombeau se compose de trois membres de moulures; l'un posant à terre,
l'autre en forme de doucine unie, et le troisième, formant corniche, est orné de coques en pendentif.

Le système de tracé de ces niches est le même que pour les ornements déjà décrits. On trace une étoile octo-
gone formée de deux carrés qui se coupent : c'est le plan de la première moulure. Le prolongement des côtés de
l'étoile engendre quatre pointes, qui sont la projection horizontale de chaque coque. La pente des coques est donnée
en élévation par la saillie du premier membre de moulures sur le second.

Le troisième membre est formé par une petite console qui soutient la saillie des coques. L'inspection de la fi-
gure fera facilement comprendre le reste de l'ajustement du soubassement.

La Fenêtre. — Les fenêtres sont carrées, composées de trois blocs de marbre blanc et sans moulure. Une se-
conde architrave, composée de marbres de deux couleurs, rsurmonte la première; elle est composée de claveaux à
moulures, qui sont, un des caractères de l'architecture arabe et qui méritent de fixer l'attention.

Ces claveaux sont taillés suivant leur forme apparente, dans toute leur épaisseur; ils sont ajustés sur place, et
l'architrave est montée tout d'une pièce. Ceci ne présente aucune difficulté ; mais quand la porte est en ogive et
d'une certaine dimension , la difficulté de construction augmente. Il n'y a pas de porte ou de fenêtre de mosquée dont
les claveaux soient à joints unis. Cette difficulté, créée à plaisir, se manifeste surtout dans les constructions des mos-
quées de Constantinople. Il y a ordinairement dans la surface de l'intrados une moulure semblable à celle du pan-
neau. Peut-être faudrait-il une épure pour bien faire comprendre cette disposition ; mais j'espère que l'inspection
des portes de quelques mosquées suffira. Cette seconde architrave est couronnée par une troisième, qui s'élève jus-
qu'à l'imposte de l'ogive, dont le vide est rempli par un fleuron arabe. Cette forme de fleur est extrêmement usitée
dans l'ornementation musulmane : je pense que les artistes turcs ont voulu copier la feuille de l'arum, plante qui
produit une belle fleur blanche et qui est commune en Asie.

L'encadrement de la fenêtre est formé par une corniche tracée suivant la méthode développée plus haut. J'ai déjà
dit que c'était la base de l'ornementation arabe.

Dans le tympan au-dessus de la fenêtre sont deux figures d'oiseau à tête humaine et coiffées d'une couronne ou
tiare; ils ont des griffes de vautour, et sur le dos un appendice qui n'est pas facile à interpréter. M. Garcin de Tassy
pense que cet oiseau représente le Anca, animal fabuleux dont il est souvent fait mention dans les légendes musul-
manes.

Les mollahs de Nigdé n'ont pu me donner aucun renseignement à ce sujet. L'inscription qui couronne la fenêtre a
été copiée dans le Korân.

Les colonnettes sont de dessins variés; mais celui que je reproduis est le plus multiplié. Les chapiteaux se composent
de palmettes imbriquées, qui sont souvent reproduites dans les monuments de cette époque.

Encorbellements. — Au-dessus de chaque fenêtre est un encorbellement soutenant les colonnettes du premier
rang ; il est formé par des pendentifs ornés de coques. Le plan de cette figure se compose de six carrés coupés par
une transversale parallèle au plan de la face. Chacune des coques occupe en plan un des triangles rectangles qui
forme la moitié d'un carré. La ligne parallèle à la face est représentée en élévation par la ligne qui divise le pen-
dentif en deux parties.

L'encadrement des ogives du premier étage est formé par des ajustements de polygones que les Arabes sont très-
habiles à varier. Je ferai observer que les filets de ces polygones sont un peu maigres, et que dans la nature ils ont
plus d'épaisseur. L'assise qui se profile sur les colonnettes est en marbre blanc.

La corniche avec ses clefs pendantes est tracée selon la méthode générale. Je crois que la projection a donné les
clefs pendantes un peu fortes. Comme chacune des formes est engendrée par des projections mathématiques, on
n'est pas souvent le maître de modifier une moulure ; le système de cotes n'est ici d'aucune utilité ; ce sont les don-
nées géométriques qu'il s'agit de prendre convenablement, et l'on sait que dans une projection une différence d'un
quart de millimètre peut faire naître une différence de quatre et cinq millimètres, ce qui est considérable pour
les petites moulures. Du reste, quelque parfaite que soit l'exécution d'un monument arabe, il n'est pas rare d'y
rencontrer des différences dans des moulures d'un même profil.
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PLANCHE XCVI.

PORTÉS DU TOMBEAU DE FATHMAH-KADOUN.

Si la tradition qui attribue ce tombeau à la fille du sultan Achmet n'est pas une croyance erronée, il faut recon-
naître que l'art seldjoukide est resté en honneur jusqu'au commencement du xvne siècle; car, dans la décoration de
cet édifice, il a peu de chose qui ne soit pas de style arabe.

On voit que l'auteur s'est trouvé embarrassé pour décorer le dessus de la porte. Ces trois tableaux superposés
ne présentent pas des motifs très-heureux; mais tout l'entourage de moulures de la porte est d'un dessin irré-
prochable.

Le profil de toutes ces moulures est peu saillant. Le premier rang, orné de palmettes, se répète sur les huit
faces du monument au droit de chaque colonne.

La seconde moulure qui correspond à ce que, dans l'architecture romaine, on appellerait la corniche de l'archi-
trave, est composée de niches arabes ; le méandre de la troisième face se trace par le moyen de l'octogone; on di-
vise le côté de l'octogone en trois parties égales, et l'on joint chacun des points de division parallèlement à un des
diamètres de l'octogone. La largeur des bandes n'est pas soumise à un tracé mathématique ; elle est arbitraire.

Le plan de la niche qui couronne la porte est une étoile dodécagone dont le tracé s'opère comme celui des autres
petites niches. On conçoit que la forme de ces projections est aussi multipliée que celle des polygones qui leur servent
de base.

I is deux colonnes qui soutiennent la retombée de l'ogive delà porte sont couronnées de chapiteaux composés
de deux rangs de palmes qui supportent des dosserets à niches. On ne trouve pas dans l'architecture romaine
d'exemple de cette disposition; mais les Byzantins l'ont souvent employée pour racheter les hauteurs de leurs arcs
plein cintre.

Le cintre de la porte est composé de neuf voussoirs de marbres différents et ajustés à redans. La surface de l'in-
trados présente le même dessin. Il est donc absolument impossible que cette porte ait été montée par pièces et que
les claveaux aient été glissés comme on a coutume de le faire; il faut que le cintre ait été ajusté par terre en fai-
sant entrer les claveaux les uns dans les autres, comme des tenons dans des mortaises , et que toute la pièce ait été
montée en place. Dans un grand nombre de monuments en ruine, je me suis assuré que la baguette de chaque cla-
veau pénètre dans toute l'épaisseur du cintre, et que ce n'est pas un simple ornement.

Les portes de mosquées et de médrécés dont j'ai fait mention plusieurs fois, sont construites dans le même style;
c'est pour cette raison que je me suis abstenu de les reproduire, afin de ne pas trop multiplier les planches qui
se répètent.

J'ai consacré une partie du voyage de Cappadoce à l'étude des monuments musulmans; c'est un simple spécimen
qu'il eût été facile de compléter, mais que la limite dans laquelle je suis forcé de me restreindre, m'empêche d'é-
tendre davantage.

roui il.                                                                                                                                                      in
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LYCAONIE.

Il faut croire que les aborigènes de ces contrées, qui obéirent pendant plusieurs
siècles aux royaumes d'Assyrie et de Perse,ont été complètement envahis par les peuples
de sang grec, qui venaient des îles ou du continent s'établir sur les côtes de l'Asie;
car il ne reste aucune trace de leur nom primitif. Les premiers historiens les désignent
sous la dénomination purement grecque qu'ils ont conservée, et la plus importante
de leurs places, Iconium, portait déjà du temps de Xénophon ce nom, que l'on fait
dériver d'une fable grecque. Il est certainement possible, avec de patientes recherches,
de rattacher quelques lambeaux de l'histoire ou de la religion de cette contrée à la
période phénicienne ou assyrienne; mais les Grecs et les Romains, qui n'avaient pas
recours au symbolisme pour expliquer les traditions, se taisent sur les temps archaïques
de ces provinces, et nous les laissent deviner comme le repaire inaccessible de tribus
féroces et avides, qui ne connaissaient d'autre loi que le pillage. Les vastes espaces qui
séparaient chaque bourg; les gorges du Taurus, qui offraient une retraite assurée en cas
d'attaque, étaient des moyens de défense suffisants contre un pouvoir qui ne devenait
actif que lorsque son autorité était mise en question.

Du temps de Strabon, la Lycaonie et FIsaurie avaient été réunies sous un seul et
même gouvernement. Ces deux provinces sont géograpluquement constituées de la
même manière. Bornées l'une et l'autre au sud par les montagnes du Taurus, elles se
fondent au  nord dans  la Galatie et la Cappadoce par des plaines sans fin.

La  première de ces  deux provinces, limitrophe de la préfecture de Tyanitis à Test
s'étend au  nord jusqu'aux frontières de la Galatie, et enveloppe au sud l'Isaurie   dont
le territoire  propre a  beaucoup moins  d'étendue, mais qui paraît, du   temps  des em-
pereurs grecs, avoir absorbé  une grande  partie des  provinces voisines.  Le Synecclcme
d'Hiéroclès offre, à ce point de vue, une singularité; c'est qu'il comprend la ville d'Isau-
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ra dans la province de Lycaonie,et que la province d'Isaurie s'étend jusqu'à l'ancienne
Selefké ( Séleucie) (,).

La division de l'Asie en districts, nommés thèmes, par Constantin Porphyrogénète,
est subordonnée aux mêmes limites. Séleucie est indiquée comme une ville d'Isa u rie 3),
tandis que la Lycaonie fait partie de XAnatolicum Thema, lequel s'étend jusqu'à l'Isaurie
exclusivement. Déjà, sous les premiers Césars, ces provinces avaient été réunies en un
seul royaume. Il serait donc difficile d'accorder les différents historiens et géographes
sur les limites que l'on doit assigner à l'une et à l'autre contrée. Je suivrai la marche
que je me suis tracée précédemment, et la topographie sera mon principal guide pour
rechercher les frontières réelles qui distinguent les différents bassins.

Le peuple lycaonien n'a pas laissé dans l'histoire une renommée qui pût être com-
parée à celle des Isaures. Son pays, dépouillé de végétation, et à peine ondulé par des
montagnes de peu de hauteur, n'était pas propre à être transformé en Etat indépendant.
La seule occupation possible des Lycaoniens était l'élève du bétail. Les auteurs anciens
recherchent en vain l'origine du nom Lycaonie. Les uns pensent que ces peuples l'ont
pris du fleuve Lycus; d'autres prétendent qu'ils l'ont reçu de l'Arcadien Lycaon, qui
conduisit une colonie dans ces contrées(3) Il suffit de constater que déjà, pour les an-
ciens, le nom de Lycaonien, qui est purement grec, se perdait dans la nuit des temps,
et qu'il n'existait pas pour eux la moindre tradition qui mentionnât un peuple aborigène
ou sémitique, comme dans la Cappadoce. La première mention qui soit faite de la
Lycaonie se trouve dans Xénophon(4); mais rien n'est déterminé sur ses frontières,
jusqu'au moment des guerres entre les Romains et les rois grecs.

' ' RTïuçiy'.ûL Au;caoviaç   ûxo KovcouXapiov ttoXei; vt\ .

Ixoviov, [!.•/;Tpoxoî-t;.     BapaTvf.

Aucrpa. YH.

Mucôeia   • IcaupoTCO^t;.

Àf/.ê>.à5a. Ko'pva.

Oùa<jaiîa. Saêarpa.

t^u/iva^a. nxepva.

Aiirrpa. Kapva.

Aàpav^a. rXauaaa.

Aepêai. Piyvov.

Èxapyia   lcaupiaç   bnh vîyeadva xolei; jty .
2e>.Eiiy.eia.            KXau^touroXi.;.

lepaTToXiç.

AaXtaav^oç.

rep(/.aviy.Q7ro}.t;.

EîpYivoV&Xtç.

Kalecï&epv).

AvefAoupiov.

TtTtOUTToXtî.

AajAo;.
ÀvTio^sta.

IotAoffeëaffTy).     <t>Ckoi$ù.<pix.

Ke<7Tp<H.

SeXivouç.              MwXvi&apaco;.

noraTTi.              Zisiïn.

Aioxaiaapaa.       NeaxoXiç.
OX&rî.                   AauÇa&aÎE.

n Cette ville, appelée aujourd'hui Mysthi, MuoOi, se trouve sur la route de Nemcheher à Nigdé, et par conséquent a fait partie de la Cappadoce.

Dans la circonscription des métropoles, ces mêmes villes sont attribuées à la province de Lycaonie ; elles sont
rangées dans l'ordre suivant :

Iconium.

Lystra.
Onasade.

Amblada.
Hamonada.

METROPOLES   DE   LYCAONIE   SUFFRAGANTES   DU   PATRIARCAT  DE   CONSTANTINOPLE.

Laranda.
Barattha.
Derbé.

Hyda.
Sabatra.

!2) U\x«. iy. le^euma; Gonst. Porph. de Thematibus.
(1) Eustath. ad Dionys. Perieg., v. 857.

Canna.

Berinopolis.
Illystrum.
Perrhe.
Avana.

w Exped. Cyr. Min., 1.

Isa ura.

Hydmantus.
Mysthi uni.
Corna.

Pappa.
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La Lycaonie fut alors incorporée à la province nommée par les Romains Asie propre,

et dont Éphèse fut la métropole. Le traité signé avec Antiochus, qui cédait au peuple
romain toutes les provinces situées en deçà du Taurus, depuis ses versants occidentaux
jusqu'au fleuve Halys(1), y comprenait la Lycaonie, qui fut ensuite cédée à Eumènes,
par suite de la paix signée avec Prusias, roi de Bithynie. Il reçut, en outre, les deux
Phrygies,la Mysie, la Lydie et la Myliade (2J. L'Asie en deçà du Taurus, ayant sa limite
déterminée par les crêtes des monts, comprenait naturellement tout le versant septen-
trional, «Complectitur Lydos, Caves, Lycaones^.» Dans ce cas, il est vrai, on ne fait pas
mention de l'isaurie, et Strahon ajoute à la confusion qui existe dans la détermination
des deux territoires, quand il dit(4) : «On y voit aussi deux lacs; le plus grand est appelé
« Coralis, et l'autre Trogitis : » lun des deux a conservé son nom de Corali; l'autre est
le lac de Sidi-Chéri; or, ils sont tous les deux au centre de l'isaurie. Tous les géographes
avaient soupçonné que la ville ou les villes d'Isaure ( vêtus et nova) étaient situées
dans le voisinage de ces lacs (5). La détermination de la ville d'Isaure par Ha mil ton est
venue éclaircir tous les doutes, et les deux lacs dont je viens de parler se trouvent, en
effet, très-voisins de cette ancienne ville. Les cartes des géographes modernes font de
l'isaurie propre une enclave de la Lycaonie. Cette dernière province touche à l'est à la
Cappadoce; au nord et au nord-onest5 à la Galatie et à la Phrygie; elle ne se trouve
limitrophe du Taurus que dans son extrémité orientale, où l'on place les villes de
Derbe et Laranda, c'est-à-dire le district appelé aujourd'hui le Sanjak de Caraman.
Elle a pour principale ville Iconium, place fort ancienne, mais de fondation grecque,
et qui, dans l'antiquité, n'a jamais été qu'une forteresse de peu d'importance. Toutes
les autres places mentionnées dans la Notice d'Hiéroclès ont à peine laissé des vestiges.
Ce pays était, à la vérité, le plus dénué de ressources pour tout ce qui touchait au
culte des arts et à l'érection des monuments. Les Cappadociens avaient trouvé dans les
roches tendres de leurs montagnes un vaste champ à exploiter, et ils avaient imaginé
d'établir leurs monuments dans la carrière elle-même. Les Lycaoniens n'avaient pas
même cette ressource; les roches de leurs montagnes sont composées de calcaire d'une
mauvaise qualité, qu'il est impossible de travailler. L'usage d'élever des constructions
en terre et en briques fut certainement usité chez eux; mais il n'acquit une certaine
importance, il ne s'éleva au rang d'un art véritable, qu'entre les mains des peuples
musulmans, qui avaient étudié sur le sol même de la Perse et de la Babylonie, et qui
transportèrent en Asie l'art oriental, tout autre avec, ses coupoles élancées, ses riches
couleurs et ses émaux merveilleux.

Les laines grossières mais abondantes des troupeaux étaient pour les Lycaoniens une
source de revenu considérable, et composaient même une part notable des biens au
roi Amyntas6); mais on ne dit pas que l'art de fabriquer des tissus de laine, des tapis
et des étoffes, ait jamais prospéré parmi eux. Les témoignages de l'antiquité nous per-
mettent de croire que chez eux la rapine et le brigandage n'étaient pas devenus une ha-
bitude générale, et, en cela,ils se distinguent encore de la petite peuplade, leur voisine,
dont les exploits féroces tinrent en suspens toutes les forces des royaumes civilisés de
l'antiquité; car depuis l'époque d'Alexandre jusqu'à la prise de Rome, nous voyons les

w Excedito urbibus,  agris, vicis, castellis, cis Tau-        et ei restituerunt et Lycaoniam et Myliada et Lydiam.
I    rum montera usque ad Halyn amnem, et a valle Tauri            (3) Eustath. loc. cit., v. 620.

usque ad juga , quà in Lycaoniam vergit.                                      XII,  568.
w Tite-Live, ch. XXXIX. Adjecerunt in Asiâ, Phry-            « D'Anville, Asie Mineure.

giam utramque, et Mysiarn quam Prusias rex ademerat,             " Strabon , XII, 568.
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[sauriens résister à toutes les tentatives faites pour les soumettre; renaître de leurs
eendres, pour porter l'effroi dans tout le commerce d'Asie; ne souffrir, en un mot,
aucune domination que celle des brigands qu'ils se donnaient pour chefs, et qu'ils
assassinaient, pour peu que l'intérêt de leur vengeance ou de leur cupidité les portât à
une trahison. Le tableau de ce petit peuple ne manque pas d'un certain intérêt drama-
tique; et quand on parcourt les contrées théâtre de sa résistance opiniâtre, on comprend
que Rome même ait été embarrassée pour le soumettre. Cet état de choses du vieil Orient
se montre encore à nos yeux dans le Kurdistan actuel; trois siècles de domination
n'ont pu habituer ces nomades au gouvernement de la Porte. Quand un peuple mon-
tagnard est décidé à ne pas se soumettre à un pouvoir étranger, il faut à ce dernier
des efforts surhumains pour arriver à un but qui serait facilement atteint en pays de
plaines.

Les Lycaoniens et les Isaures se distinguent des Cappadociens, en ce qu'ils ne pa-
raissent pas attacher aux idées religieuses la même importance que ces derniers, qui
prouvent, par là, leur parenté avec les peuples de l'Asie orientale. Il est peu de villes
importantes en Cappadoce qui n'aient à offrir au peuple la protection de quelque divi-
nité plus ou moins célèbre. Chez les Lycaoniens et les Isaures, on ne voit rien que des
châteaux; le pillage, la guerre, voilà la vie des uns; l'agriculture et la soumission aux
maîtres  qu'on  leur donne, voilà le type des autres.

Abstraction faite des idées religieuses, le caractère pillard des peuples isauriens pour-
rait faire supposer qu'ils appartenaient à cette race leuco-syrienne qui avait envahi le
nord de la Cilicie : on doit les regarder comme foncièrement nomades; ils n'avaient des
châteaux forts que pour conserver le produit de leurs rapines. Ils étaient, pasteurs comme
les Arabes, et, comme eux, disposés à souvent changer de chefs, qui étaient choisis par
voie d'élection. C'est encore ce qui se fait pour les ac-sakals ou cheiks des tribus
turcomanes. Les Isaures ont aussi ces traits de ressemblance avec les Arabes, qu'ils ne
craignent pas de s'adonner à la navigation; en cela ils diffèrent de tous les peuples,
Perses, Mèdes et Assyriens, qui ont toujours montré pour la mer une aversion profonde;
caractère encore saillant chez les Arméniens et Persans modernes. Alliés aux pirates cili-
ciens, les Isaures devinrent le fléau des mers; Rome, à l'apogée de sa puissance, est
obligée de leur déclarer une guerre en règle, et leur défaite valut au général Publius
Servilius un surnom qui le plaçait à côté des vainqueurs de Carthage et de Numance.

Strabon semble vouloir faire de PIsaurie une partie de la province de Lycaonie;
de son temps, en effet, c'était un parti convenu d'annuler, autant que possible, la
province d'Isaurie. Pline répare cette omission géographique, et mentionne en détail
toutes les villes et les châteaux de la contrée : Ciliciœ Pampliyliam omnes junxere
neglectâ gente Isauricâ, etc(1). Il cite les villes d'Isaure, Clibanum et Lalasis, reprochant
aussi aux écrivains de son temps de passer sous silence la nation des Homonadiens,
qui confinait à la nation isaurique, et qui avait pour capitale Homona, dans l'intérieur
des terres.

Strabon (2) fait de l'Isaurie une annexe de la Lycaonie. «A la Lycaonie appartient
encore Vlsaurique, située près du Taurus.»

Ces écrivains nous laissent ignorer l'origine du nom d'Isaurie, qui est évidemment de
souche grecque. Les anciens ont souvent donné aux peuples un nom tiré de leurs habi-

ta Pline, lib. V, chap. XXVTÏ.
('-   Lib. XTT , :>68 , Tr,ç £è Auxaovtaç im\ r, 'Iaavpixv) irpàç aùrw tw Taupw-
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tudes ou de leurs vertus principales, les Scénctes, les Héniochi; or, on eonuait l'adresse
des Isaures dans l'art de lancer des flèches. C'est un fait de ce genre qui rendit Probus
maître de la place de Cremna. Le mot grec i rovpÉ* ne peut-il être regardé comme la
racine du nom Isaure? Nous ne donnons ceci que comme conjecture d'une étymologie
qui ne serait pas sans analogues. Pline cite également une peuplade de Lycaonie, qu'il
nomme Pelteni, de l'usage, sans doute, adopté par elle de porter un petit boucher
(peUa} contre l'habitude générale chez les peuples du sud de l'Asie, de porter des bou-
cliers très-grands, ainsi que cela nous est attesté par les bas-reliefs. Une figure incrustée
dans les murailles de Konieh, et qui m'a frappé par son caractère singulier, me parait
représenter un de ces Pelteni lycaoniens^. Il tenait en même temps le javelot isaunen.
Zozime® dit que le peuple des Isaures demeure toujours dans les montagnes escarpées
et inaccessibles du Taurus;mais Plioe<« étend leurs frontières jusqu'à la mer de C.hcie,
dans le voisinage d'Anemurium.

Il ne nomme aucun port appartenant à l'Isaurie;  c'est, sans doute, ce qui amena ces
Deuples pillards à faire alliance avec les Ciliciens.

Leur capitale, qui portait le nom d'Isaura, existait antérieurement a I époque de
l'invasion d'Alexandre^; et déjà ils se signalaient par des actes qui mettaient en évidence
leur coura-e indomptable. La révolte des Pixidiens, réunis aux Isaures, souleva contre
ces peuples une réaction terrible de la part des princes grecs. Perdiccas et le roi Philippe
résolurent de détruire les deux principales villes. Isaura fut investie. Une défense achar-

' née repoussa l'armée grecque, après deux jours d'assauts inutiles. Mais la place ne rece-
vant aucun secours du dehors, et les combattants voyant à chaque instant diminuer
leurs forces et leur nombre, résolurent de s'ensevelir sous les ruines de leur ville. L'in-
cendie ravagea tout, et les Grecs, en entrant dans les murs d'Isaure, ne trouvèrent
qu'un monceau de cadavres et de cendres, sous lesquels ils allèrent chercher les trésors
que les Isauriens avaient défendus jusqu'au dernier instant. La ville fut abandonnée;
mais la nation ne fut point détruite.

Les lon^s soulèvements que suscita en Asie la lutte entre les Grecs et les Perses,
permirent aux Isaures de se livrer à leur instinct. Leur alliance avec les Ciliciens
augmenta leur puissance, qui s'accrut encore par la protection tacite que leur accorda
Mithridate. Cependant, quand la puissance romaine se fut établie sur ces cotes; quand
les navires d'Ostie, qui venaient commercer avec les ports d'Asie, se virent assaillis par
des corsaires, que l'impunité rendait de jour en jour plus redoutables, il fallut entre-
prendre contre eux une expédition en règle. Servius, à la tête d'une flotte, eut peine à
remporter les premiers avantages; mais il s'en vengea bientôt, en ruinant de fond en
comble Phasilis et Olympus, deux grandes villes de la Lycie, et, franchissant le Taurus,
il marcha contre la ville d'Isaura, qu'il prit après un siège difficile. Cette campagne avait
duré trois ans, et le trophée le plus important qu'en rapporta le général romain fut la
défaite du peuple isaurien : car la piraterie reparut bientôt, et ne fut complètement
anéantie qu'après la campagne de Pompée.           ...,.:'.            .           .         .

Afin de  soumettre  ce pays  à une autorité régulière, les Romains, qui venaient de
,              __, j„ fVrmadoce, jetèrent les veux sur Amyntas, qui avait été secré-constituer le royaume de Lappauo    »J                    J                      J        'i

taire de Déjotare. Il fut établi prince de Galatie par Marc Antoine. C est, sans doute, cet
Amyntas, fils de Gsesatodiartès, qui est mentionné clans l'inscription de la dédicace du

(,) Voyez pi. u3, soldat lycaonien.
w Zozime, liv. V, chap. XXV.
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(3)  Liv. V, chap. XXVII.
(4)  Diodore de Sicile, liv. XVIII, chap. XXII.
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temple d'Ancyre. Marc Antoine annexa à cette principauté une portion de la Lycaonie et
de l'Isaurie, et donna au chef le titre de dynaste, que portèrent les princes asiatiques
tributaires. Bientôt après, Amyntas reçut le titre de roi(1), et, ayant passé du parti
d'Antoine à celui de César, ce général, devenu dictateur, non-seulement confirma Amyn-
tas dans les possessions qu'il avait reçues d'Antoine, mais encore lui donna une partie
de la Cilicie Trachée. Cependant, il fallait prendre cette province qui, depuis longtemps,
se trouvait dans un état d'anarchie épouvantable. Plusieurs villes de la côte avaient pro-
fité de l'industrie des pirates; Sidé était l'entrepôt principal des esclaves que l'on trans-
portait à Délos, pour, de là, les envoyer en Italie. Les brigands de l'intérieur avaient
repris leurs courses, et un certain Antipater, que l'on a appelé le Derbien, pour le dis-
tinguer du grand général d'Alexandre, avait pris une forteresse commandant les som-
mets du Taurus; il fallait le déposter. Amyntas l'attaqua, et le tua; par cette victoire, il
se rendit maître des deux places de Derbé et de Laranda (2). Les Romains lui avaient
cédé les deux bourgs du nom d'Isaura. Il en détruisit un, et commença la construction
d'une ville nouvelle du même nom. Ces travaux n'arrêtaient pas Amyntas dans ses pro-
jets de conquête. Sous prétexte de protéger les petits Etats limitrophes, Amyntas dé-
clara la guerre auxClites, nation cilicienne qui habitait le Taurus(3), ceux-là même qui,
plus tard, se révoltèrent contre Archélaùs, lorsqu'il voulut les soumettre à un recense-
ment comme les citoyens romains. Amyntas s'empara de Cremna, château fort situé
dans les montagnes, à une journée de chemin d'Apamée Cibotos (Dinâre), et au nord
de Lelyac^ ; de là il battit les Homonadiens, tua leur roi, et ravagea tous leurs repaires;
mais il périt lui-même, attiré dans une embuscade par la femme du roi des Homonadiens.

Telle fut la fin d'un Etat créé par la volonté du peuple romain, mais qui n'offrait
aucune condition de durée. Formé par des provinces qui avaient des habitudes peu
compatibles entre elles, mais plutôt hostiles, il était impossible de faire naître l'u-
niformité de principes et de mœurs, nécessaire dans une principauté qui n'a pas
plus de soixante lieues dans sa plus grande dimension. Le royaume d'Amyntas se
composait de la Galatie, d'une portion de la Pamphylie, de la Lycaonie, de l'Isaurie et
de toute la Cilicie Trachée. La prise du château de Cremna fait honneur à ce prince : car,
plus tard, nous voyons l'armée romaine, commandée par un empereur, arrêtée devant
les murailles de cette place, et ne s'en rendre maîtresse que par une sorte de trahison.

Ce royaume avait duré onze ans; il avait commencé l'an de Rome 717. Auguste
n'institua pas le fils d'Amyntas héritier de son père. La Cilicie fut donnée à Arché-
laùs, qui recommença une campagne contre les Clites. Ceux-ci, sous la conduite d'un
chef du nom de Trasobar, se retirèrent dans les montagnes 5 et se constituèrent en
bandes, qui attaquaient les marchands, les laboureurs et les matelots®. Le reste du
pays d'Amyntas fut converti en province romaine. Sous Tibère, le gouvernement pro-
vincial était également imposé à la Pisidie. La Galatie était soumise à un même offi-
cier (vjyejjuov) romain, qui gouverna tout le pays appartenant autrefois au roi Amyntas(6).
Les villes de Pamphylie qui avaient appartenu à ce prince recouvrèrent leur liberté. Ce
nouvel état de choses n'adoucit cependant pas le caractère indomptable des Isaures.
Leur capitale, non terminée, n'était plus propre à les mettre à l'abri des atteintes des
gouverneurs romains; mais les cavernes et les châteaux penchés sur les rochers leur of-
fraient encore quelques retraites sûres; aussi n'étaient-ils soumis aux Romains que de nom.

(,) Appien, Civil., lib. V, 70.
(2)Strabon,XII,569.
M Tacit., Anna!., liv. VI, cliap. U.

w Ce lieu n'est pas encore déterminé.
W Tacit., Annal., liv. XTI, chap. LXV.
(6) Strabon, ibid.
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Sous le règne de Gallien/Frébelliej, isaure de nation,s'empara de l'autorité suprême;
et se fit décerner le titre d'empereur; attaqué par les généraux de Gallien, il se retira
dans les montagnes, et sut s'y maintenir pendant quelque temps. Cerné par les troupes
romaines, il fut pris et tué; mais les Isa lires n'en continuèrent pas moins leurs courses.
Ils sortaient de leurs repaires, allaient piller les villes sans défense, attaquaient les cara-
vanes, et rentraient chargés de butin. Rien ne pouvait mettre  un terme  à leurs pira-
teries, et dès que le gouvernement proconsulaire se  trouvait ébranlé par  un change-
ment de règne ou par quelque sédition, on les voyait reparaître plus hardis que jamais.

L'empereur Probus ayant pacifié l'Occident, marchait contre les Perses; il se trouva
arrêté dans son passage du Taurus par quelques partis des Isaures. L'empereur ne vou-
lant pas laisser sur ses derrières  une peuplade hostile, résolut de l'anéantir. La ville
de Gremna, qui avait été assiégée et prise  par Ariarathe, avait  été depuis longtemps
remise  en  bon  état  de  défense.  Elle  était  en  ce  moment commandée   par  un  chef
isaurien du   nom de Lydius, qui  s'y  était   renfermé avec  une armée  résolue. Le  lieu-
tenant de  l'empereur  songea d'abord à investir la  place.  Les  Isaures  s'étaient  ménagé
des correspondances avec le dehors, et pendant longtemps le siège  ne fit  aucun  pro-
grès. Les provisions entraient dans la place par une issue secrète. Lorsque cette ressource
eut été retirée aux assiégés, la défense devint de plus en plus difficile; mais les moyens
féroces qu'employait Lydius lui permettaient de compter encore sur un secours du dehors.
Lorsque la détresse augmenta, les femmes, les vieillards et toutes les bouches inutiles'
furent impitoyablement livrés aux Romains, ou précipités du haut des rochers qui en-
touraient Cremna, le dessein de Lydius étant de s'ensevelir sous les ruines de la place.
Mais un archer habile, qui avait été cruellement traité par le chef barbare, parvint à
gagner le camp des Romains. Instruit des mouvements de Lydius, qui venait observer
les ennemis par une fenêtre du rempart, l'archer l'attendit avec patience, et le tua d'un
coup de flèche.

Les barbares, sans  chef, ne  soutinrent pas  longtemps le siège.  Malgré les avis que
leur avait donnés Lydius en mourant, ils se rendirent aux Romains(1). La place ne fut
point  démolie, et  les vainqueurs y établirent   une  garnison.   Par  les   ordres de  l'em-
pereur, les Isaures qui habitaient   la montagne  furent traqués et dispersés; mais on ne
parvint pas k les anéantir; et, sous Constantin, ils exerçaient encore leurs déprédations(2).
Enfin, nous retrouvons le nom des Isaures mêlé aux derniers jours de Rome. La porte
Asinaria confiée à leur garde fut ouverte aux soldats d'Attila, qui se précipitèrent dans
la ville, et commencèrent le pillage.  Ceci   porte à  croire  que  les   Romains  n'eurent
d'autre moyen de pacifier le pays que d'incorporer les Isaures dans les troupes de l'empire.

L'étendue de l'Isaurie varia singulièrement pendant toute la période  ancienne; mais
on ne saurait  reconnaître comme appartenant à cette province les vingt-quatre villes
citées par Hiéroclès, et qui faisaient partie de la Cilicie. Les villes appartenant à l'Isaurie
propre sont au nombre de six, et non pas de vingt-quatre : Isaura, la capitale, qu'il faut
peut-être compter  comme deux  villes,  l'une ancienne, l'autre plus moderne; Cremna,
la place forte du Taurus; Lélya  et Sagalassus, qui sont aussi dans les montagnes, sur
les frontières de la Pisidie, et Lystra; enfin, Derbé, Laranda, Séleucie, Celendera, et
toutes les autres villes maritimes citées par Hiéroclès appartiennent à la Cilicie.

La circonscription indiquée par Ammien-Marcellin est à peu près la même (pie celle
de Hiéroclès. L'Isaurie, dit-il, est remarquable par la richesse de sa végétation. Elle est

ni Vopiscus, c. Vil.                                             m Ammien Marcellin, XR
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traversée par le fleuve Calvcadnus, et indépendamment de plusieurs autres villes, elle
en a deux qui sont très-remarquables : Séleucie, fondée par le roi Séleucus, et Claudio-
polis. L'empereur Claude y établit une colonie. Ses rébellions fréquentes ont attiré sur
l'Isaurie de justes vengeances; de sorte que cette province ne peut montrer que des ves-
tiges, assez nombreux, il est vrai    de son ancienne splendeur (1).

Justinien fit commander la province par un préteur, qui avait également autorité
sur la Pisidie.

Le costume habituel des Isaures était une chlamyde bordée de rouge. Nous ne con-
naissons aucun bas-relief qui nous retrace le caractère physique de cette peuplade. On
voit, par la multitude d'inscriptions relatives au gouvernement proconsulaire, que les
circonscriptions variaient presque à chaque élection. Banduri cite comme ayant été trou-
vée à Smyrne une inscription qui range sous la juridiction du même préfet toutes les
provinces qui ont appartenu à l'Asie centrale. Je la rapporte pour qu'on puisse la com-
parer à d'autres que je donnerai sur le même sujet.

nOYPAIO2AN0YPATO2APXnNin
NIA2OPYriA5AI0AIA05MH0NIA5
AYAIA5EAAH2PONTOYMY2IASBI
0YNIA2TAP5IA5rAAATIA2MA
PYANAYNnNnONTOYPAOAArO
NIA5KAPPAAOKIASMIKPA2KAI
MErAAH2l2AYPIA5TEKAIAYKAO
NlAZKAIMEXPITnNOPinNTOY
TAYPOYKA|TH5MIKPA2APMENIA5

IIo<J7rXio;, àvÔtkaTOî, â'pywv IwVLaç, 4>puyiaç, Aïo'Xi^oç, Mnovi'aç, Au^iaç, ÉXXY)<nrovTOu,M<j<jiaç, BtGuviaç, Tapota;, TaXan'a;,

Mapuav^uvwv, IIovtou, IlatpXayoviaç, KaTnvaooxiaç [Aixpâ; xai fisyaXviç, Iaaupiaç xe xai Auxaoviaç,>cal (xej^pï twv âpi'wv toù Taupoo
xal TÎJÇ (/.lîcpà; ÀpjAevt'aç.

Publius, proconsul, préfet de l'Ionie, de la Phrygie, de l'iEoIide, de la Méonie, de la Lydie, de
l'Hellespont, de la Mysie, de la Bithynie,de la province de Tarse, de la Galatie, des Maryandyniens,
du Pont, de la Paphlagonie, de la petite et de la grande Cappadoce, de l'Isaurie et de la Lycaonie,
et des pays jusqu'aux confins du Taurus et de la petite Arménie.

La frontière naturelle de la Lycaonie est indiquée par la première chaîne de mon-
tagnes calcaires que l'on rencontre à l'est de la route, entre Eregli et Caraman. Strabon
en a exagéré la hauteur, par l'expression opet. -rcàvTwv u^oTàxw(2); elles dépassent rare-
ment quelques centaines de mètres au-dessus du niveau de la plaine. Mais ce sont des
lieux particulièrement froids, à cause de leur hauteur absolue, qui atteint plus de dix-huit
cents mètres au-dessus de la mer. La montagne appelée Kara-Dagh, et qui n'est pas
nommée dans les auteurs anciens, surpasse seule cette hauteur; mais c'est un volcan isolé.
Les renseignements obtenus par les voyageurs modernes sur la Lycaonie étaient très-
limités au moment où j'entrai dans cette contrée. M. le comte de Laborde avait visité
Konieh, le Kara-Dagh, et avait franchi le Taurus par la vallée de Calycadnus; mais ses
documents n'étaient pas encore publiés. Le colonel Leake avait fait la même route. Son
voyage dans cette partie de l'Asie avait eu pour résultat de déterminer à Moût, petite
ville de Caramanie, l'emplacement d'une grande ville antique, qui fit certainement partie

(" Ad Notitiam imp. Orient., p. 176.                               <*> Strabon, XII, 538.



de Flsaurie byzantine, niais qui appartenait au territoire de la Cilieie Trachée, puisqu'elle
est au delà du Taurus.

Ou regardait généralement les ruines byzantines qui existaient dans le Kara-Dagh
" comme celles de l'ancienne Derbé; toutes les autres villes de Flsaurie et de la Lycaonie

étaient indéterminées, et il reste encore d'amples découvertes à faire dans cette contrée
et dans la Pisidie, qui en est limitrophe.

Le petit nombre de monuments d'architecture que je rencontrais, la monotonie de
ces éternelles grottes de Cappadoce, avaient lassé ma patience, et je sentais de jour en
jour mes forces s'épuiser; j'entreprenais donc cette exploration de flsaurie dans des
conditions peu favorables. Le manque d'eau était général dans cette saison, et j étais
obligé de faire de longs et pénibles détours pour rencontrer des puits ou des citernes.
Au lieu de me diriger directement au sud-ouest vers Garaman, j'appuyai au sud, pour
gagner un village situé dans les montagnes, et qui porte le nom de Divley. 11 est distant
de six heures de marche d'Eregli; Caraman est à seize heures en ligne droite.

Les terrains volcaniques ont complètement disparu depuis Méléhubi; nous sommes
depuis ce temps sur le terrain tertiaire, calcaire grossier et mollasse. La route entre
Eregli et Divley passe au milieu de rochers de même formation; mais, un peu avant
d'arriver au village, les fossiles deviennent extrêmement abondants. La gryphée virgule
forme la presque totalité de la roche, Ce vaste banc de fossiles, remarquable en cela que

> les calcaires précédents n'en contiennent presque point, a plusieurs milles détendue.En
descendant dans le vallon de Divley, je remarque un gisement de nummulites,qui n'est
pas moins abondant que celui des gryphées. Parmi ces coquilles, qui sont toutes d'une
dimension remarquable et d'une belle conservation, j'ai observé des fragments aplatis
d'une autre coquille que j'aurais peine à déterminer, mais qui m'ont paru avoir ap-
partenu à l'espèceplacuna. Je ne saurais déterminer la limite de ce gisement de fossiles;
H paraît s'étendre fort au loin vers le nord; sa largeur est, comme je l'ai dit, de quatre
ou cinq milles.

La vallée est arrosée par un ruisseau considérable pour la contrée : car dans le milieu
de l'été il coulait à pleins bords. D'après la disposition topographique du pays, le bassin
de ce cours d'eau étant très-limité, je suis porté à croire qu'il reçoit la majeure partie
de ses eaux du lac de Ac-Gheul, dont l'écoulement souterrain se fait jour au delà de
la colline calcaire qui encaisse la masse d'eau. Je n'ai pas remonté assez haut dans la
vallée pour m'assurer de ce fait; mais cette disparition momentanée d'une rivière se
présente dans plusieurs endroits de l'Asie Mineure, et notamment au fleuve Catarrhactès,
aujourd'hui Donden, qui sort du lac d'Egdir.

Le ruisseau qui coule dans la vallée de Divley est extrêmement encaissé, et, de cha-
que côté, on peut étudier les différents étages de terrain tout calcaire qui la composent.

Les couches plongent à l'est, suivant une inclinaison de trente-trois centimètres. La
direction de la vallée est nord-sud. Le calcaire grossier(l) ne repose pas directement
sur le calcaire à nummulites; il en est séparé par un banc de mollasse qui se détruit
à l'air, et forme des cavernes entre les deux bancs de roche. Il y en a quelques-unes
qui sont assez étendues pour servir de magasins.

La ville d'Eregli est située au dehors de la limite méridionale de la préfecture de Tya-
nitis. Ce district appartenait aux Homonadiens, qui habitaient les sommets du Taurus et

10 Calcaire  à cérites.
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les cavernes dont nous voyons sans doute  des  restes, « Ûx.ouv   sv toûç {raepjaijjivaiç fcppucsv 7^
GTzrikadoiç O.»

Ce passage confirme l'opinion que j'ai souvent émise dans le cours de la description
de la Cappadoce, à savoir, que les nombreuses excavations qu'on observe dans celte
contrée n'ont pas toutes servi de tombeaux ou d'églises, mais qu'il y en avait un
grand nombre destinées aux habitations.

La vallée sauvage de Divley est un lieu plein de charmes pour les habitants de ces
steppes; aussi, on y remarque des traces anciennes d'habitations, quelques murailles
d'un château et une église byzantine encore bien conservée, avec des peintures, que les
habitants ont mutilées à plaisir. Les grottes n'ont aucun caractère d'antiquité; elles pa-
raissent plutôt un accident de la nature qu'un travail des hommes. Les ouvrages de la
haute antiquité et de la période grecque manquent absolument; on n'a donc aucune
preuve certaine qui permette d'assurer à cette place une origine très-ancienne; mais
elle fut importante sous l'empire byzantin. Sa position au centre d'une vallée qui va
jusqu'au Taurus, en fait un  poste   utile  pour arrêter les incursions  des  montagnards.

Nonobstant l'opinion qui place les ruines de Derbé dans la montagne nommée
Kara-Dagh, quatre lieues au nord de Caraman, je suis disposé à regarder le site de
Divley comme identique avec celui de la forteresse d'Antipater. Il est une considéra-
tion pressentie par les traducteurs de Strabon, qui n'a pas échappé à M. HamiIton(2),
et qui me semble convaincante. Certains que Derbé n'était pas un port de mer, ils
ont proposé de changer le mot kifi^v en celui de >i(/.v7]. Aépëï], çpoûpwv Wupiaç x,aî Xé|xv»i,
« Derbé, forteresse et lac d'Isaurie.» Le lac de Ac-Gheul, dont les géographes modernes
n'avaient pas connaissance, vient fortifier la correction proposée : car il faut chercher
les ruines de Derbé dans le voisinage d'un lac.

M. Hamilton navait pas visité le village de Divley, et, sur le seul rapport des habi-
tants, il avait soupçonné que ce pouvait être le site de l'ancienne Derbé. Si la con-
formité de nom n'est pas une preuve irrécusable pour faire prévaloir une pareille
hypothèse, on doit avouer qu'elle ne doit pas être mise complètement de coté; et
quand, près d'un village qui a conservé presque sans altération le nom de Derbé,
on trouve le lac indiqué par le géographe grec, les présomptions deviennent très-fortes
en  faveur de l'hypothèse avancée.

Il ne faut pas oublier que le B chez les Grecs se prononçait comme notre V. Les
Grecs Byzantins disaient donc Dervé, et même Dervi avec l'H grec. Etienne de Byzance lui
donne aussi le nom de Delbin et Devibia, dont les Turcs auraient fait le nom moderne.

«A côté de l'Isaurie, et tout près des frontières de la Cappadoce, est Derbé. » Cette
position convient infiniment mieux que celle de Kara-Dagh, qui est au centre même de
la Lycaonie. Antipater possédait en même temps Laranda, que la tradition place à
Caraman. Ce pays était donc à couvert par deux places qui défendaient sérieusement
le passage du Taurus, tandis qu'une forteresse dans le Kara-Dagh n'offrait aucune res-
source au point de vue stratégique, pour aucun parti. Le passage de Strabon, commenté
avec la connaissance actuelle des lieux, ne laisse que peu de doute sur la position de
celte place. Cette opinion, du reste, n'est pas nouvelle. Leunclavius(3) prétend qu'elle était
située dans un lieu nommé Dervase. On sait que les Turcs ont l'habitude d ajouter
l'affixe se, si, sou, comme désignatif; c'est l'ancien nom, corrompu depuis des siècles
dans la  bouche des Turcomans.

(,) Strabon, XII, 569.                                                           (3) Dict. de la Martinière, au mot Derbé.
(,) Asia Minor, I, 3i3.
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Les apôtres saint Paul et saint Barnabe se retirèrent à Derbé, après avoir été chassés

cTlconium, Tan de Jésus-Christ 4*- Cette ville fut le siège d'un évèché, dont la métro-
pole était Iconium(1).

Après l'invasion musulmane, elle partage avec Tyane l'oubli profond dans lequel
cette métropole était tombée; la population grecque se disperse, et est transportée par
les Musulmans dans un autre district; c'était un des moyens de soumission les plus
employés, et un de ceux qui remplissaient le mieux leur but : car il ne tendait à rien
moins qu'à l'anéantissement de la population.

La route de Divley à Caraman est marécageuse pendant la majeure partie de l'année,
parce que les eaux versées par les pentes septentrionales du Taurus ne trouvent qu'un
écoulement difficile au milieu des plaines sans pente bien accusée; quelques villages
déserts se distinguent au loin dans la campagne. Il y en a qui sont bâtis en pierre, et
qui paraissent avoir profité des ruines d'une station ancienne située dans le voisinage;
les autres sont bâtis de terre détrempée, comme toutes les constructions champêtres de
la Cappadoce.

Caraman, ville peuplée par trois ou quatre mille âmes, se trouve au point de réunion
des eaux de toute la plaine. 11 y a un étang au centre de la ville, qui, dans les chaleurs,
développe des miasmes délétères dont les habitants ont fort à souffrir. Les maisons de
Caraman sont toutes entourées de jardins, et s'étendent sur un vaste espace; c'est un
correctif au mauvais air du pays.

Cette ville fut longtemps regardée comme la capitale de la province, qui prit le nom
de Caramanie, et que les géographes européens  ont étendue au delà des versants du
Taurus jusqu'à la cote. Cette dénomination   n'est pas  reconnue  par les habitants.  Le
pays qui porte le nom de Karaman-Illi ne dépasse pas les limites de l'ancienne Lycaonie.
Cette ville, selon la tradition acceptée des géographes, occupe l'emplacement de l'an-
cienne Laranda; mais il n'existe pas un seul débris de monument qui permette d'asseoir
cette hypothèse  sur  une donnée  plus  certaine  que des considérations géographiques.
Toutes  les  ruines de  Caraman appartiennent  à des monuments de  l'ère  seldjoukide,
élevés  par Karaman-Oglou, fondateur de  la dynastie   des  Karaman, qui  gouverna  la
contrée  après  la  chute  des   sultans  d'Iconiurn.   On y  remarque  une   mosquée  et   un
médrécé du style  dont j'ai déjà  donné  un spécimen.  Les ornements géométriques  e\.
les corniches en encorbellement n'offrent pas moins de variété que dans les autres villes.

Les géographes se sont guidés sur les itinéraires anciens pour déterminer la position
de Laranda; et celle de Caraman satisfait à peu près aux conditions principales du pro-
blème. Le manque absolu de débris antiques n'a pas lieu d'étonner dans une ville qui
fut longtemps florissante  et peuplée sous la domination ottomane. Les anciens monu-
ments   auront   été   employés  pour   la construction   des  nouveaux. L'antique Laranda
avait éprouvé le même sort que la capitale de l'isaurie; elle s'était trouvée en butte à
la vengeance de Philippe et de Perdiccas, à cause du meurtre  commis par les   Laran-
diens sur la personne de Balacris, gouverneur. Laranda fut emportée dès les premières
attaques; tous les hommes adultes lurent passés au fil  de l'épée; le reste de la popu-
lation dispersé, et la ville ruinée de fond en comble(2). Dans aucun cas il ne faudrait y
chercher les moindres débris de monuments de la première époque. Mais elle fut rebâtie,
et est souvent citée par les auteurs anciens jusqu'à l'époque byzantine.

Sa position de ville frontière la fit classer par les géographes anciens successivement

(,) Charles de Saint-Paul, Géographie sacrée, in-fol. —(2) Diod. de Sicile, liv. XV111, chap. XXTI.
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dans la Gappadoce, la Lycaonie et la Pisidie. D'après Y Itinéraire d'Antonin, Laranda
devait se trouver sur la route de Césarée à Anazarba, à dix-huit mille pas de Cocusum.
Cette position n'est pas admissible pour Laranda de Lycaonie; la place d'Anazarba
existe encore tout entière avec ses murailles, son château et son nom; Cocusum est le
village de Genk-Sunn, dans le Taurus; il faudrait donc rejeter la position de Laranda
plus de vingt lieues à l'est(1).

La route d'Anazarba à Césarée est une des mieux connues de la Cappadoce. Nous
l'avons parcourue dans presque toute son étendue. 11 faut chercher la position de La-
randa que mentionne XItinéraire, dans un des nombreux châteaux que l'on rencontre
sur les plateaux du Taurus, et qui ne sont connus des Turcs que sous les noms de Eski
kalé (vieux châteaux), Eski kalma, vieille ruine.

Les voyageurs qui m'avaient précédé en Asie avaient donné, à mon avis, trop d'im-
portance aux ruines qui entourent le pied de la montagne de Kara-Dagh, pour que je
négligeasse d'en faire une reconnaissance. Le Kara-Dagh est une montagne volcanique,
entourée de cônes de trachytes, soulevés selon un plan circulaire, comme ceux qui en-
tourent le pic de Kara-Hissar; elle s'élève isolée au milieu de la plaine de Cappadoce,
et est aperçue de tous les points de l'horizon. Un grand nombre d'églises, selon quelques
voyageurs, signalent l'existence d'une ville considérable. Je me fendis à ces ruines, quit-
tant la route directe de Konieh, et le premier examen que j'en fis me convainquit qu'une
simple description, quand elle n'est pas accompagnée d'un dessin fidèle, quelque exacte
qu'elle soit, laisse toujours dans l'esprit une assez grande latitude pour qu'on puisse
toujours   l'embellir singulièrement.

Les ruines de Bin-Bir-Kilicé^es mille et une églises, appartiennent à une époque
indéterminée, mais qui est certainement voisine de la décadence de la puissance chré-
tienne dans ces contrées. Je suis tenté de regarder ce groupe de chapelles non pas
comme ayant appartenu à une ville, mais comme la ruine d'un de ces monastères qui
ont été si multipliés dans les temps byzantins. La disposition générale des bâtiments,
eu égard à la montagne, me rappelle tout à fait les couvents du mont Athos avec leurs
nombreux oratoires.

Les églises du Kara-Dagh sont bâties avec une très-grande simplicité en pierres tra-
chytiques, tirées de la montagne même; on ne trouve dans l'intérieur aucune trace de
décoration ni de peinture. La plupart des chapelles sont bâties en pierres sèches; ce
qui n'a pas peu contribué à leur ruine prématurée. Un cimetière voisin des chapelles
me paraît avoir été uniquement destiné aux citoyens qui habitaient ce vaste couvent.
Cette opinion ne saurait être défendue s'il n'existait encore un établissement religieux
exactement semblable. L'église qui me semble devoir être regardée comme la cathédrale,
est bâtie dans la partie sud; elle est entourée d'une muraille flanquée de tours comme
la mosquée de Césarée. La toiture et la coupole sont maintenant tombées dans l'inté-
rieur; il est difficile d'en reconnaître la primitive ordonnance. II en est de  même d'une

« TTER A CvESAREA ANAZARBO.
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XXIV.
XXIV.
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autre grande église bâtie sur le plan de celle d'Hiérapolis, c'est-à-dire, une nef couverte
en berceau, avec des chapelles voûtées de chaque coté. Plusieurs chapelles circulaires
ou octogones, que nous appelons généralement baptistères, sont encore plus ou moins
bien conservées, mais sans aucune décoration architecturale. En effet, la dureté exces-
sive de la pierre trachvtique (qui est souvent confondue avec le porphyre ) s'opposait
à ce que les architectes pensassent à faire rien au delà de ce qui est indispensable. Du
moment que j'ai considéré les ruines de Divley comme celles de la ville de Derbe, foi
donné les raisons qui me font rejeter l'opinion du colonel Leake. Je regrette que M. le
comte de Laborde, qui a visité ces ruines en 1827,n'ait pas encore fait connaître la sienne.
Il y a près de Caraman une petite ville appelée Kilistra, que les voyageurs regardent
comme la même qu'une des deux villes du même nom de l'ancienne Lycaome. Hiéro-
clès ne les distingue que par une légère nuance d'orthographe entre les deux noms.
La Notice des métropoles les nomme Lystra et Illystrum. Lystra se trouvait sur la
route directe de la Cilicie à Iconium: et lorsque saint Paul"5 eut débarqué dans l'Asie
Mineure, il s'arrêta à Lystra, où il prêcha dans la synagogue, et y guérit un homme
boiteux depuis sa naissance.

Les textes sont trop incomplets pour qu'on puisse appuyer une opinion sur autre
chose que des conjectures. J'avoue que j'ai vainement cherché dans ces ruines les traces
d'une ville, et que j'y ai plutôt vu les ruines d'un couvent.

La carte de Cyrille, sans confirmer mon hypothèse, ne se hasarde pas à nommer la
ville qu'on suppose avoir existé au pied de l'Alah-Dagh.

Cette montagne est représentée couverte d'arbres et de pelites croix, et on lit au-
dessous : Kapà Aày àceu x^at *** ^ b^k'r^ai *al èP*"w ****** Fr**1* **' Apïupawiwïw. Le nom
de Maden-Cheher que les habitants donnent à cet endroit, est motivé par les mines d'ar-
gent qu'on y exploitait dans le courant du siècle dernier.

Le petit village turc du nom de Kilystra, voisin de Caraman, est porté sur la carte
grecque, avec cette légende : K&y<rrpa, *i Aàrrpa, tocou fora-ro ôlIaûXoç t&v x«»**v. Ce qui prouve
que l'évêque de Cappadoce regardait ce village comme identique avec la ville où   saint
Paul a prêché.

Il ne reste que de bien faibles vestiges de la ville byzantine; quelques fûts de colonnes
et des pans de mur à demi écroulés se font remarquer au milieu des cabanes de terre
nui servent de refuge aux pauvres habitants contre les intempéries et les pluies dilu-
viennes qui inondent la contrée pendant l'automne. La contrée qui sépare Kilystra
de Ronieh forme un plateau sans ondulation, dont la pente générale incline vers le

\ \ ' maieure partie des eaux des versants secondaires du Taurus, ainsi que celles
de la petite chaîne de Laodicée qui appartient au Karadja-Dagh, se réunissent en un
bassin sans issue qui occupe tous les environs de Konieh; de sorte qu'après la saison
des pluies, et au moment de la fonte des neiges, les eaux couvrent une superficie
immense de terrain. L'absorption et l'évaporation sont les seuls agents de dessèchement
du pays Si ces inondations temporaires offrent quelques avantages pour l'agriculture,
ellessont extrêmement pernicieuses pour la population. Aussi, dans tous ces districts,
les villages sont-ils très-écartés les uns des autres. On en aperçoit un grand nombre
sur la route qui sont complètement déserts et ruinés. Le colonel Leake, qui parcourait
ce pays pendant l'hiver, a été témoin d'une inondation, dont il a tracé les limites sur
sa carte   Au   moment  de mon  séjour en Asie, la sécheresse était grande, et  le  petit

" Actes des Apôtres,  Ghap. XIV.
Tome II.                                                                                                                                                                                              J/|
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lac voisin de Konieh, qui est tracé sur toutes les cartes, était complètement à sec.

Un village moderne, qui porte le nom de Gassaba (c'est-à-dire lieu entouré de murs),
est distant de Kilvstra de trois heures de marche; il faut ensuite franchir une distance de
neuf heures de marche sans rencontrer une source, pour arriver au bourg de Tchoumra,
qui n'est alimenté que par des puits. J'ai franchi à moitié route un pont appelé Percherubé
Kouprou sou (le Pont du Mercredi), jeté sur un ruisseau tari qui vient du village de
Basara, situé au sud dans la montagne, et qui en conserve le nom, Basara sou. A gauche,
la vue est bornée par les contre-forts inférieurs du Taurus, qui portent le nom de Ala-
Dagh (les Montagnes Blanches); elles font partie du système calcaire du Taurus. Tous
les terrains volcaniques suivent une ligne parallèle à la chaîne, et, partant de l'Argée,
passent par le centre de la Cappadoce, atteignent la Phrygie Brûlée, et se rattachent,
par les volcans de Koula, au mont Sipylus, qui est entièrement volcanisé, et même
aux montagnes de Phocée, qui tiennent au même système. Si l'on examine la situation
des villes qui ont le plus souffert des tremblements de terre, on reconnaîtra qu'elles sont
situées sur cette zone centrale. C'est au milieu de ces plaines qu'habitaient les Lycao-
niens, habiles tireurs d'arc :

Plusieurs petites places de la Lycaonie citées par les géographes sont restées ensevelies
sous leurs ruines, dont l'emplacement n'est pas encore reconnu. Barathra, dont le nom
indique une situation au milieu des précipices, était un des évêchés de la province.

Paralaïs, Pertorum, sont aujourd'hui inconnus. La capitale de la province, Iconium,
est la seule ville qui ait acquis de l'importance depuis la chute de l'empire byzantin;
toutes les autres sont réduites à l'état de village, quand leurs ruines n'ont pas tout
à fait disparu.

J'ai suivi la route directe de Cassaba à Konieh sans rencontrer aucun lieu qui méritât
d'être signalé, longeant les montagnes à une distance de deux à trois milles. M. Hamilton,
voyageant dans une saison un peu plus avancée, se trouva obligé de quitter cette route,
pour entrer dans la montagne(2). Je lui avais fait connaître à Smyrne l'ensemble des
opérations que j'avais faites pendant mon voyage, le succès ou la déception qui avait
suivi mes tentatives de découvertes, et j'avais appelé son attention sur les lieux qui étaient
encore pour moi ou douteux ou incomplètement observés. Au nombre des sujets qui
me paraissaient mériter un examen plus détaillé que je n'avais pu le faire, je lui citai
la ville d'Isaura, dont je croyais avoir retrouvé la position au bord du lac de Bey-Cheri,
adoptant l'opinion de d'Anville et de Mannert(3). Persuadé, d'après Ammien-Marcellin(4),
qu'il ne restait que de faibles vestiges de la ville d'Isaura, j'avais été peu surpris de ne
trouver, sur la presqu'île que forme le lac en cet endroit, aucun débris d'antiquités.

Je me félicite d'avoir appelé sur ce sujet l'attention du savant voyageur anglais, puisque,
en voulant juger par lui-même de l'identité des lieux, il a été conduit à retrouver la
véritable  place  d'Isaura; découverte d'une grande importance au point de vue  de la

(,) Dionys. Perieget., v. 867.                                                d'indiquer les lieux situés entre cette ville et Iconium.
<2) Asia Minor, tom. II, p. 3a5.                                           La carte de d'Anville fait connaître la véritable position
{r Mannert, Géographie  der Griechen und Rômer.         d'Isaura; elle est située près du lacTrogitis, et le géo-

Klein Asien, Isauria, page 188. D'après Ptolémée , la         graphe marque l'emplacement de l'ancienne Isaura, à un
position de l'ancienne ville était à l'ouest d'Iconium, à         mille de la nouvelle, au bord d'un autre lac qu'on ap-
peu près à 8 milles géographiques. La table de Peu-         pelle Bey-Chéri.
tinger fait mention d'Isaura, mais le copiste a négligé             (4) A mm.-Marcel 1., XIV, 8.
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géographie ancienne, et d'un intérêt majeur pour l'histoire et l'archéologie; car eette
ville d'Isaura que l'on croyait rasée jusqu'à ses fondements, offre encore des monu-
ments remarquables, décrits avec un scrupuleux détail par M. Hamilton, et qui n'at-
tendent plus que le crayon d'un architecte archéologue pour offrir aux artistes un
complément  d'études   aussi précieux qu'inattendu.

Après avoir quitté la route pour entrer dans la montagne, M. Hamilton arriva à
Elmasan, petit village dans une campagne aride; là il apprend que près des villages
de Olon-Bounar (la Grande Source) et Hadjilar (les Pèlerins), se trouvent des ruines
importantes qui couvrent le sommet d'une colline rocheuse. Il franchit une distance
de vingt-quatre milles à travers un pays très-accidenté, coupé par un labyrinthe inex-
tricable de vallées, tantôt sauvages et arides, tantôt couvertes d'une verdure pitto-
resque; il fait halte au village de Hadjilar, voisin des ruines que l'on appelle Zeughi-
Bar. Guidé par un paysan, Je voyageur pénètre dans l'enceinte fortifiée qui couronne
la montagne, et ne peut cacher sa surprise en lisant une inscription qui lui apprend
que ce site est celui d'Isaure(t).

La ville est située sur une colline qui s'étend dans la direction du nord-nord-ouest
au sud-sud-est, ayant au nord la plaine de Konieh, au sud le Taurus, à l'est les mon-
tagnes de Kara-Dagli et d'Ala-Dagh, et à l'ouest celles qui encaissent le lac de Sidi-
Cheri. Une nécropole, couverte de sépultures de genres variés, précède l'entrée de la

r ville au sud-sud-est. Les tombeaux du genre bômos sont élevés sur quelques marches
taillées dans le roc vif. On remarque des hexèdres destinés aux repas funèbres, genre
de monuments assez répandus en Lycie. Les pierres qui ont appartenu à ces tombeaux,
détruits pour la plupart, sont ornées de griffes de lion, de médaillons et de fleurs.
D'autres ruines, situées en dehors de la ville, entourent une magnifique source, dont
les eaux limpides font le tour de la ville, et coulent vers le village; elle a reçu le
nom de Bal-Bounar (la Source de miel). Quelques-uns des tombeaux et des autres
constructions sont situés sur la pente d'un coteau qui se rattache, par un eol plus
élevé, vers le sud-sud-est, au massif sur lequel la ville est bâtie. La nécropole s'étend
aussi de ce côté, et l'on distingue plusieurs sarcophages dans leur position primitive,
mais les couvercles sont jetés brisés à côté. La croix sculptée sur quelques-uns de ces
tombeaux atteste que, sous l'empire byzantin, cette ville était encore peuplée. Un Aëtius,
évêque d'Isauropolis assistait au concile de Chalcédoine, et Illuaire, autre évêque de ce
même siège, se rendit au concile de Constantinople. '

On peut suivre la ligne des murailles dans tout le pourtour de la ville, excepté le
long des collines abruptes qui s'élèvent au nord-ouest et au nord. L'appareil de ces
murs indique une époque voisine de l'art grec, et est exécuté avec un soin remarquable.
Les tours, qui sont toutes octogones et hexagones, rappellent, au contraire, les cons-
tructions des temps byzantins; mais il paraît qu'elles sont de la même date que les
murailles; celles-ci, bâties en grands blocs de marbre, sont composées d'assises alterna-
tivement hautes et basses, avec des parpaings posés en boutisse. Du côté du sud-ouest,
où la pente est moins rapide, les tours sont très-multipliées. La porte principale du côté
du sud est défendue par deux tours, bâties dans le même style que le rempart. L'arcade
formant la porte est supportée sur des pieds-droits en marbre. On a sculpté des bou-
cliers sur l'imposte près de la   tour à gauche de l'entrée.

(,) « This surprised me much as 1  had been told  l>y M. Texier, that lie had ascertained that Bey-Shehn- was the

modem représentative of that eity. »
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De là on peut suivre plusieurs pentes, qui s'étendent dans différentes directions; celle

de droite conduit aux carrières et à l'acropole. En se dirigeant à gauche, à cent mètres
de la porte, on aperçoit le soubassement d'un temple bâti dans le même style que les
autres édifices, et élevé sur une éminence de rochers dont l'étendue est de quarante-
trois mètres sur vingt-six. L'entrée est indiquée par deux pieds-droits d'un monolithe,
dont l'architrave, qui mesure trois mètres quatre-vingt-onze centimètres, est couchée
à quelque distance. On reconnaît là une de ces terrasses sacrées, comme celles d'Aïzani
ou de Perga, qui supportaient le  principal  temple de la ville.

Une rue bordée d'un portique de colonnes conduisait de la porte principale à l'Agora,
située vers le centre de la ville; tout le terrain voisin est couvert de débris de toute
espèce de maisons et d'édifices. On y distingue les débris d'un canal qui paraît avoir
communiqué au caldarium d'un bain. Une inscription indique la construction d'un
portique avec des boutiques et une partie voûtée. Cette disposition, dont on pourrait
retrouver les principaux traits en faisant dégager le terrain, était particulière aux villes
d'Asie. Le beau Forum d'Aspendus peut être considéré comme le type de ces cons-
tructions monumentales. Les ergasteria des agora grecques répondent aux taberna
des forums romains; on les comptait par centaines dans les places publiques. Rien ne
peut mieux donner l'idée de ces établissements destinés au commerce de détail, que les
boutiques des bazars d'Orient, dont les plans sont exactement les mêmes que ceux des
ergasteria.

ArAOHTYXH
YPePTHC[AlW]NIOYAYTOKPATOPOCKAIC[APOC]
MAYPHAI0YANT6)NGIN0YCeBACT0YAPMeN[IAK0Y]
MHAIK0YPAPOIKOY[eYJTYXIACTeKAINe[
KAIAItoNIOYAIAMOHNCKAITOYCYMPANTO[C]
AYTOYOIKOYKAII£PA[C]CYNKAHTOYKAIAHMOY[PW]
MAIWNTHKYPIAPATPIAIMMAPIOCMMAPIOY
PlOYYIOCOAAOYIANOCPIOCAPXiePACAMe
N0CTHNCT0ANKei0N6)N€IK0CIP£NTE
KAITA€NAYTHePrACTHPIAP£NT€CYNTtO
VAAIAMMATieKOlAOTeiMIACKATACKeYACeNeK
TCONIAItONCYNAPXiePACAMCNHCAYTWKAlAYPH
[AI]ACAOHNAIAOCTHCrYNAIKOC

i

Aya07) Tuj(Y|.

YirèpTÎi; eùwvîou AÙTOxpâ-ropoç Kat'aapo; Mapxou AùpïiÀÎouÀvTWveivou,2eëa<iT&û, Àpf/.eviaxoG, MïiowoO, IlapôucoS [eùjruyîaç

ts xal vetxTiç xal aïwviou &ict[iovvïç xal tou cupOTavroç aÙToG oïxou xal ispàç cuvxàyi'tou xal otijaou PwjasÛov, ttj xupta xarpi^i"

Mapxoç Mapio;, Màpxou Mapiou IIiou uîo;, «ÊXaouiavo; Oto;, àp£iepeu<7au.ev&;, tïiv «foav xiovwv eixoii ravre, xal xà èv aùrô
épyaiTTïipta itévre, cùv tw <buXi$ô}'j.crti., èx <piX<mpuaç xaTêffXE<Ja<7ev èx tôv îoi'wv, auvapy_ispa<7a[/.év/); aù-rw xal Aùp7)Xtaî

ÀÔYivai^oç, ty;ç yuvaixoç.

A   LA   BONNE   FORTUNE.

Au bonheur perpétuel et inaltérable de l'empereur César Mare Aurèle Antonin Auguste, Armé-
nique, Médique, Parthique; à la durée éternelle de toute sa maison et du sacré sénat du peuple
romain, ainsi qu'à sa patrie originaire :

Marcus Marius, Flavianus Pius, fils de Marcus Marius Pius, ayant exercé la charge de grand
prêtre, et sa femme Aurélia Athénaïs ayant accompli les fonctions de grande prêtresse, ont fait,
par munificence, élever de leurs propres deniers le portique de vingt-cinq colonnes, et les cinq
boutiques qu'il contient, avec la partie voûtée.
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Il est probable que cette inscription a été tracée du vivant de l'empereur Marc-

Aurèle; car les dédicaces faites après la mort des empereurs leur donnent l'épithèle de
Théos, qui n'est pas ici; d'où je conclus que l'arc de triomphe voisin qui est dédié
<?)EQI AAPIAMÏI a été élevé après la mort de ce prince.

Un grand monument s'élève non loin du forum. Quelques pierres détachées de la
corniche n'empêchent pas de juger de son ordonnance primitive, et de lire encore une
inscription précieuse, en ce qu'elle détermine d'une manière incontestable le nom de
cette ville, qui, comme tant d'autres places importantes de l'Asie Mineure, a été le but
des investigations de presque tous les voyageurs d'Orient, qui, pour la plupart, nous
ont laissé leur opinion sur le véritable emplacement de la capitale de l'isaurie.

Le texte de Strabon n'est pas assez clair pour fixer les incertitudes; il nous apprend
qu'Amyntas fit construire une nouvelle ville d'Isaura; mais, selon l'opinion des meilleurs
commentateurs, il fait observer à dessein que l'isaurique renfermait deux bourgs du
même nom, appelés  l'un   et  l'autre  Isaura;   l'un   surnommé  Paléa   et  l'autre   Evercès.

Mais aujourd'hui il n'y a plus aucun doute sur l'existence de la ville d'Amyntas, et
Ton doit reconnaître que Strabon n'a pas été exact en désignant cette place sous le nom
de x.wpi,   bourg : car elle a  toute l'importance d'une ville.

L'arc de triomphe élevé par les habitants en l'honneur de l'empereur Hadrien est bâti
en marbre rouge et jaune, et du même style que les murailles. La hauteur générale de
l'édifice est de sept mètres deux cent quatre-vingt-seize millimètres, sa largeur de cinq
mètres sept cent vingt-sept millimètres, et son épaisseur de trois mètres six cent quarante-
huit millimètres. On a bâti, dans les temps chrétiens, une porte carrée dans l'intérieur
de l'arc, ce qui en a beaucoup diminué l'ouverture. Il reste sur l'attique quelques traces
des statues qui le couronnaient, et M. Hamilton a remarqué, non loin de l'édifice, une
sphère de marbre rompue et à demi enterrée, qu'il regarde comme un emblème du
monde. Le voyageur ne nous dit point si l'arc d'Hadrien était orné de pilastres et de
colonnes, et de quel ordre d'architecture il était décoré. Il est bien probable que ce
monument est de style corinthien, celui qui est employé à profusion dans les monu-
ments romains de l'Asie.

L'inscription suivante est tracée sur l'architrave :

AYTOKPATOPIKAICAPIOeniAAPIANniCèBACTm
OEOYTPAlANOYYiniOeOYNGPOYAYinNni
ICAYPenNHBOYAHKAIOAHMOC.

AÙTOXpetTopt Kca'capi ôeû À.£ptavw îeêaffTw 0eoO TpaiavoS uîw, ÔeoG Nepoua uiwvw icaupÉûiv vî PûuVà xai ô &4i(W(.            >         • ■ ...

A l'empereur César le divin Hadrien Auguste, fds du  divin Trajan, petit-fils du divin Nerva :
Le sénat et le peuple des Isauriens.

La décadence se fait déjà sentir dans la forme des lettres de cette inscription. Le sigma
a perdu sa forme capitale, et imite l'écriture oneiale des copistes. L'epsilon prend aussi
la forme ronde, plus généralement appliquée aux manuscrits, et qui fut toujours
rejetée des inscriptions monumentales à la belle époque de l'art grec.

Cependant   la forme capitale n'était pas complètement perdue : car  M. Hamilton  a
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recueilli une  seconde inscription de  même date, dans laquelle   on   retrouve  la   (orme
pure  des lettres grecques :

YPEPTH5AYTOKPATOP05TPAIANOY
AAPIAN0YKAI5AP055EBA5T0Ylfl
THPIA5KAIAinNIOYAIAMONHSME
TATOY5YNnANT05AYTOYOI KOY

Yiztp tyjç AÙTOxpaTopo; TpaiavoQ Â^ptavoù Kawapoç 2eëa<îToQi cwT/;ptaç xal aîwvtou  ^ia(/.ovîiç (/.eTa toO <r>viwivto; aÙToS  owiou-

A l'empereur Trajan Hadrien César Auguste pour le salut et la durée éternelle de sa maison.

Ces inscriptions, qui mentionnent des vœux formés pour la prospérité de la maison
impériale, sont très-fréquentes depuis l'époque d'Hadrien jusqu'aux derniers Antonins.
Le mot latin Domus Augustorum est passé dans le grec, et on lit quelquefois AOMQ1
2EBA2TQN.

L'inscription suivante, dont le caractère et l'orthographe indiquent une décadence
avancée, est intéressante, en ce qu'elle contient le mot ^aoç, déjà employé dans le sens
chrétien (i), et la formule èvOàSsxeîTon, qui est encore usitée sur les tombes modernes.

MAPICAPXI
AlAKtûNKA
AlOCEÏYPH
PeTHCACTW
AAtOGNOA
AeKeiTE

Mapiç àpyi^taxwv'2) xaXwç saurai peT/fcaç  t<o kû, êvÔa'^e Keîrai.

Maris, archidiacre, s'étant bien acquitté de ses devoirs envers le peuple, repose ici.

Du coté du nord, le rocher sur lequel la ville est assise offre à peine un sentier
praticable. Aussi la ligne de circonvallation est-elle interrompue entre chaque tour; elles
ne sont reliées que par des pierres levées, qui ne servent qu'à marquer le pourtour
de la ville. Une tour plus haute que les autres paraît avoir servi, comme dans un grand
nombre de villes antiques, à renfermer la cohorte des gardes, cohortes vigilum, com-
mandée par un centenier, d'où lui venait le nom de Tour du Centenier, ïlopyoç Kev-nrivapiou.
Du haut de cet édifice, la vue s'étend sur toute la contrée voisine, et domine la plaine
de Konieh, dont on aperçoit les minarets dans le lointain.

Partout où la muraille a été construite, elle subsiste encore en entier, bâtie avec un
soin particulier, et offrant partout le même appareil; ce qui porte M. Hamilton à con-
clure que tout cet important ouvrage a été exécuté d'un seul jet. La beauté des maté-
riaux étonne après tant de siècles, et ces ruines ont encore, si l'on peut s'exprimer ainsi,
un  aspect de fraîcheur extraordinaire.

M. Hamilton m'avait fait part de sa découverte au moment de son arrivée en France,
en 1837. Mon projet était, dans un nouveau voyage, de compléter par des plans topo-
graphiques la connaissance de cette ville célèbre; c'est un champ ouvert à d'autres
explorateurs. Pourquoi faut-il que tant d'années se passent avant que ce pays ne soit
bien connu en Europe?

La nécropole d'Isaura s'étend dans le vallon tout autour de la ville; on y distingue

(,) D'où on a fait laïque, par opposition avec le mot clergé.     (2) C'est une forme vulgaire, au lieu de «py^iétovoç.
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des sépultures de différentes formes, des sarcophages isolés et quelques grottes taillées
dans le rocher; mais ce  genre de monuments devient de plus en plus  rare  «à mesure
qu'on pénètre dans l'ouest de la province.

Les limites occidentales de l'Isaurie sont formées par une chaîne de montagnes de
calcaire grossier qui se dirige du nord au sud, et qui va se rattacher au Taurus, dont
elle forme comme le contre-fort. Cette chaîne sépare le bassin du lac d'Egdir, lequel
communique avec la mer par le fleuve Gatarrhactès (Douden), au bassin commun des
deux lacs de Bey-Cheri et Sidi-Cheri, noms de deux petites villes seldjoukides : la pre-
mière fondée ou renouvelée par le sultan Ala-Eddyn(,); la seconde, par un émir dont
elle a conservé le nom(2). Le lac de Sidi-Cheri est principalement alimenté par les eaux
du lac supérieur, et sa rivière d'écoulement se dirige non pas vers la mer, mais du
côté du nord, dans la plaine même de Konieh. Ce système de bassins reliés par des
cours d'eau est un des traits particuliers de l'hydrographie de cette province, qui, par
cette raison, est sujette à des inondations considérables ou à des sécheresses désastreuses:
car on cite des époques où le lac de Sidi-Cheri a été complètement desséché.

Le lac de Bey-Cheri, plus étendu, a dans son grand diamètre une longueur de six
heures de marche ou dix-huit milles géographiques, et, placé dans le voisinage d'un
pays accidenté, il est parsemé d'îles aujourd'hui couvertes de végétation, et inabordables
a cause des roseaux qui les entourent.

La résidence du mutzellim est située sur la petite rivière qui s'échappe du lac; mais
la ville même, celle qui fut longtemps regardée comme l'ancienne Isaure, est placée
sur une petite presqu'île dans une situation très-pittoresque. Un tombeau musulman, à
toiture conique, quelques minarets ruinés et un médrécé sont les seuls monuments que
l'on y observe. Chez les anciens, le lac recevait son nom de celui de la ville de Caralis, nom
qui est arrivé jusqu'à nous presque sans altération; il est donc avéré pour les géographes
qu'il faut l'identifier avec le Caralitis Palus(3). Cette ville de Kereli est aujourd'hui presque
déserte; on y trouve seulement quelques fragments de colonnes. Un monument de style
archaïque, qui paraît avoir été dans l'origine destiné à décorer une fontaine, est encore
debout au pied d'un rocher d'où sortent des sources abondantes. Cet endroit s'appelle
Efflatoum. Diverses figures sont sculptées dans des compartiments, et le tout est sur-
monté d'un couronnement qui n'est pas éloigné du style égyptien. Ce monument avait
été vu par un voyageur français en i833. Il m'en avait dit quelques mots, mais avait
toujours refusé de me faire connaître le lieu où il se trouvait. M. Hamilton en donne la
description, et en détermine parfaitement la place. Il est difficile d'entrer dans plus de
détails sur cet édifice, tant que des dessins exacts ne seront pas rapportés en  Europe.

e> Hammer, Histoire Ottomane, tome I.                                w T* mot Cheher, Chekeri, signifie Vilte.
« Strabon, XII, 569.
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KO NI EH.

Le versant des plateaux qui s'appuient sur Je contre-fort septentrional des montagnes
de l'Isaurie, est dirigé vers la grande plaine de Konieh, dont la disposition en bassin
sans issue u'offre aucun écoulement aux eaux hivernales. En reprenant la route de
Gassaba, et se dirigeant vers Ismil, on traverse plusieurs ruisseaux dont le plus consi-
dérable porte, comme je l'ai dit, le nom de Perchembeh-Sou. La plupart de ces petits
torrents sont à sec pendant l'été; mais, à l'époque de la fonte des neiges, ils roulent un
volume d'eau considérable qui se réunit au fond de la plaine, et forme un lac que
tous les voyageurs désignent sous le nom de lac de Konieh, mais dont l'étendue, selon
eux, varie, depuis une lagune de peu d'importance, jusqu'à un lac de plusieurs lieues
carrées de surface.

C'est qu'en effet, selon la saison, la plaine de Konieh est complètement inondée, ou
seulement humectée par un petit marais où un troupeau de buffles trouve à peine
l'espace suffisant pour se vautrer.

Au moment de mon passage, dans le courant de septembre, le lac était réduit à ses
plus minimes proportions; mais le colonel Leake, traversant la contrée au mois de mars,
signale cette étendue d'eau comme très-considérable.

On peut citer plusieurs localités, entre autres le lac Yéni-Cheher et celui d'Antioche,
comme sujets à des crues qui ont souvent embarrassé les géographes pour déterminer
leur périphérie véritable. Ils sont encore plus fréquents en Afrique, où les indigènes
les désignent sous le nom de sebha. Ce sont presque toujours des marais salants, comme
nous en retrouverons un dans le Touzla-Gheul, ou Tatta-Palus, dont j'ai déjà parlé, mais
la salure des terres, que l'on observe dans toute la partie orientale de la Cappadoce,
n'est pas sensible dans celles qui environnent Konieh; aussi, ce grand lac conserve-t-il
en tout temps les eaux douces qu'il reçoit, lesquelles ne contribuent pas peu à l'extrême
fertilité du pays, mais qui le rendent, en revanche, très-malsain pour les habitants : les
fièvres d'automne y sont  pernicieuses.

J'attribue à cette cause la dépopulation complète des villages qui étaient nombreux
autrefois, et qui aujourd'hui s'écroulent dans l'abandon; les nomades seulement viennent,
à une certaine époque de l'année, y planter leurs tentes noires, et y faire séjourner leurs
troupeaux.

Les bourgs d'ismil et de Schoumra, entourés de grands arbres, ont conservé quelques
habitants fixes; mais toute la plaine ne présente au loin qu'une prairie sans fin, où
le mirage manifeste ses phénomènes trompeurs.

Tel est le pays qu'on traverse pendant deux journées, avant d'arriver à la capitale de
l'empire seldjoukide, l'une des plus importantes de l'empire ottoman, et dont les champs
venaient d'acquérir une célébrité récente par la bataille livrée aux Turcs par les troupes
de Méhémet-Ali, qui étaient restées victorieuses.
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On comprend que, dans cette vaste étendue de pays, les anciens aient choisi, pour

y établir une ville,le seul point où s'élèvent des collines qui donnent naissance à quel-
ques sources. Elles forment un ruisseau qui va se perdre dans les steppes, et qui coule
à proximité de la ville. On pouvait, en cas de siège, s'en servir pour remplir les fossés.

Le nom d'Iconium, qui s'est conservé presque sans altération, remonte aux temps
fabuleux de la fondation de cette ville. Les Grecs racontent que Persée, étant venu en
Lycaonie, suspendit à une colonne la tête de Méduse; le bourg fut appelé dans la suite
la. ville de l'image. Il acquit bientôt une étendue considérable, et devint célèbre plus tard
par le passage des dix mille(1). Strabon(2) en fait mention comme d'une ville petite, mais
bien habitée, située dans une contrée fertile, au nord de la Lycaonie. Elle devint sous
Tibère la propriété de Polémon(3). Sous Trajan, elle avait acquis une grande importance;
elle était, en effet, la résidence d'une multitude de Juifs et de Grecs : aussi, lorsque
saint Paul vint répandre le christianisme dans la Gappadoce, il s'arrêta à Iconium, oii
il prêcha les Gentils. Les Actes des apôtres(4) nous apprennent que saint Paul et Barnabe,
chassés par un soulèvement des Juifs de la ville d'Antioche de Pisidie, se retirèrent à
Iconium. Là, ils prêchèrent dans la synagogue, et s'exprimèrent dans le langage du pays.
Ce passage prouve que la langue indigène n'avait pas été complètement remplacée par la
langue grecque. Obligés de se retirer, ils continuèrent leur mission dans les autres villes
de la Lycaonie. Ces faits, importants pour l'histoire de la primitive Eglise, attirèrent
bientôt dans les murs d'Iconium un grand nombre de néophytes. Erigée en patriarcat,
elle commandait aux quatorze principales villes de la Lycaonie. Néanmoins on trouve
peu de monuments de cette époque glorieuse pour l'Eglise chrétienne, et la ville ac-
tuelle n'appelle l'attention de l'antiquaire que par les mosquées élevées sous le règne
du sultan Ala-Eddyn le Grand, dans le xne siècle.

L'histoire de Ivonieh serait celle de toute la dynastie seldjoukide; mais nous n'avons
dans notre littérature européenne que des fragments fort incomplets relatifs à cette
époque. L'étude plus approfondie des auteurs orientaux, le recueil des nombreuses
inscriptions arabes qui couvrent les monuments, permettront sans doute, un jour,
d'ajouter des faits nombreux à ceux que j'ai rapidement retracés dans l'aperçu histo-
rique de la Gappadoce.

La plupart des inscriptions enclavées dans les murailles sont mutilées ou illisibles;
on en reconnaît un grand nombre de sépulcrales et des temps chrétiens. Le monument
que je rapporte ici est déjà connu. C'est un des plus importants de la ville d'Iconium;
il paraît en résulter que, sous les empereurs Néron et Claude, cette ville faisait déjà
partie de la province de Galatie.

(» Cyrop., Liv. I.                                                           <3) Liv- v, chap. XXVII.
m XII, r>68.                                                                                    W XIV'1-
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K]AAYA[EIKONEin]N
0AHM02ETEIMH5EN
AEJYKIONPOYPIONAEY
KJIOYYION5ABATEINA
PJPAI2ENTAXEIAIAPXON
E]PAPKONIPPEflNAAHS
B]EIKENTEINH5EPITPO
P]0NKAIIAP05PP0S0[X]
0AI2TIBEPEn2EPITPO
PJONTIBEPIOYKAAYAIOY
K]AI5AP05[5EB]A5
T]OYrEPMANIKOYrAAAT
IKH5EPAPXEIA5TONE
AYTOYEYEPrETHNKAI
[K]TI5THN.

K]Xau^[etxoveîw]v ô àvj[/.o; ÈTEipiffev [AJeuxiov ïloumov Aeuxiou uîov, 2aêaT5iva ITpatGevxa, yeiXi'apjçov [â'iirapjçov Î7tTcéwv

aXn; [BJeaevTEiv/i'ç, eVsTpoTCOv Kaicapoç rcpoç ô[yj8atç Tiëepswç eirirporoiv Ttëepiou [K]Xau£io'j Kawrapoç [Seëjafffrjou Tepjxa-

vixoù TaXa-ruâi; eVap^eiaç tov eauTOÙ' eùepyéTïiv xal [jcJtÎgttiv.

Les habitants de la ville claudienne d'Iconium ont honoré Lucius Pupius, fds de Lucius Sabatinus
Présens, chiliarque commandant la cavalerie de l'aile vicentine , commissaire impérial pour les quais
du Tibre, proconsul de Tibère Claude César Auguste Germanicus, et de Claude Néron César Auguste,
dans la province de Galatie ; leur bienfaiteur et restaurateur de leur ville.

Le culte des dieux de la Galatie, la déesse de Pessinunte et Gybèle Agdistis, s'était
répandu en Cappadoce concurremment avec celui de la déesse de Gomana. Le frag-
ment suivant, dont le caractère ne paraît pas antérieur à l'époque des /Yntonins, est
intéressant sous ce rapport.

OEOY55nTHPA2THNTEArr
AI5TINKAITHNM[HTEP]ABOH
OHNHNKAIOEniMTHNMH
TEPAKAITONOEONAPOA
AAKAITHNAPTEMINIAE
H2KAIE.....THKOAHNEIAIEI
KONiniKAOlEPnSEN
THAErAYKYTATHIPATPI
AI[OAYT]05AYTOYSTEKAI
TONNEHNSYN

©eoù; cwT-Âpaç tti'v ts Ayy£t<mv xa! TY)v [z.[viTÉp]a BgyîÔtiv^v xal 6ewv ttjv piTepa xal tov 6sov ÀtoIXw xal tïjv ÂfiT«UV,!X«A{

xat e[û'vouç tyjJ KoXuvaa Etxo|_vjiw xaSispwcev" tïî &è y^uxurâr/] w.Tpi'&i [ô aùr]oç ccÙtou; te xal tov veûv <>ùv.....

(.........un tel ) honore les dieux sauveurs  et Agdistis et la mère secourable (la bonne
Déesse ) et la mère des dieux et les dieux Apollon et Diane, à cause des faveurs ( dont ils ont comblé )
la colonie d'Iconium, et a consacré (ce monument) à sa douce patrie......

Voici   un exemple du  style des inscriptions funèbres d'Iconium.  Le premier de  ces
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monuments mérite d'être observé comme une preuve de plus de la prononciation de
la diphthongue AI.

AYPANTIPATPOCKGAeOY
CYNTHrYN£KIMOYAYPPAY
AHANACTHCAMeNTOICTG
KNOICHMWNOYAAGNTlKe
rAKOKeeAYTOICZWNTGC
MNHMHCXAPIN

Aùpyftioç ÂvrwraTpo; Ksàeou cùv tyî  yuvatxi jao'j  Aùp-nXia IIauV?i âva<mî<raf/.EV toîç  Texvoîç ^[/.ûv OùaXsvtt xal Taiw xal

éauToîç CûvTe; (Avvfjxvi; J^aptv.

Aurélius Antipater, fils de Cédéus, avec ma femme Aurélia Paula, nous avons élevé ce monument
à nos enfants et à nous-mêmes encore vivants, pour mémoire.

IANNHCKAIAOOONIOC
KAlAIKINNIOCCYNTHrAYKY
TATHHMCONMHTPIAYPMA
rNHKAITHAAEAOHHMWN
AYPBACIAICCHZtONTGC
TCOnOOeiNOTATCOHMCONP

ATPIAYPAIKINNI(OAN£CTH[CA]
MENTHNCTHAHNMNHMHC

XAPIN

lavvYiç y-oà AcpÔo'vioç  xxi Aixi'vvioç, sùv va y^uxurà-Tï] vî|/.ôv pirpi AùpvjXi'a Mayvv; xai rn «5eXç^ tîjxwv Aùpn>,ia JJasOuoaa

Çwvteç ta xoÔeivoTaTto >|{A»* TcaTpl AùprjXt'w Aty.ivviw âv£ffTY)'caf«v Tr,v ffTH)V}|v |/.V7)';aï)ç X*Ptv-

Jean et Aphthonius et Licinnius, avec notre douce mère Aurélia Magné et notre sœur Aurélia 13a-
silissa, nous avons élevé de notre vivant cette colonne à la mémoire de notre père très - regretté
Aurélius Licinnius.

AYEANnNKAIZnTIKOSÀ
OKIMEI5TEXNEITAI
EYXAPI2TOYMENTOIC
TE25AP5IN2TEMMA5INTH0IK0C
NIA5KAIH2YXin©EOA02IOYTn
PP02TATHKAIMETAPAEI[2TH2]EYNO

[IA2JEPIMEAI5AMENH

AùÇovwv xal Zcoxwoç Ao*Hl«« tuff"™ wX*PWTo0twv ™« "Wpwv ra'ppacrtv tyj........xal ficu^ 0eoWïou
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Auxanus et Zoticus, artistes de Docimia , nous remercions, par les quatre couronnes........et
Hésychius fds de Théodose, notre protecteur, à cause du secours qu'il nous a donné avec bonté.

Depuis l'établissement de la dynastie ottomane, on vit successivement décroître la
richesse et le luxe des édifices de Konieh. Le sultan Sélim Ier y fit élever une mosquée
avec un couvent,  où  il installa le cheik  des derviches Mélveléwi  ou  tourneurs, lequel
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commande à tous les couvents ou Téké de l'empire ottoman; c'est lui qui a le privilège
de ceindre aux sultans le sabre d'Osman, et de leur donner ainsi l'investiture.

Quanta la ville elle-même, réduite au rang de simple chef-lieu de pachalick, elle a été
peu à peu oubliée des historiens, et l'on ne cite pas un fait mémorable qui lui soit
particulier, dans toute la période qui s'est écoulée depuis le règne de Soliman le Grand
jusqu'à nos jours. L'établissement de l'autorité musulmane ne parvint pas à détruire
complètement le christianisme; cette ville fut de tout temps la résidence d'un archevêque
grec; les chrétiens et les Arméniens y sont encore nombreux.

Les murailles bâties par Ala-Eddyn sont encore conservées dans leur intégrité; elles
sont défendues par cent huit tours carrées, éloignées l'une de l'autre de quarante pas,
et défendues par un fossé qui est comblé dans une partie du pourtour de la ville. Chaque
tour a dix mètres environ de front, sur huit mètres d'épaisseur; la face est ornée d'un
grand tableau terminé en ogive, et qui a de sept à huit mètres de hauteur; le champ de
ce tableau est en marbre blanc, et contient une inscription en relief et en caractères
semblables à ceux qui sont gravés sur les autres monuments de cette époque; c'est assez
dire que la lecture n'en est pas facile: aussi n'ai-je pu m'assurer si ces inscriptions sont
historiques, ou si ce sont seulement des versets du Coran. C'est en vain que j'ai consulté
à ce sujet les lettrés de Konieh.

La construction des tours et des murailles est faite en belle pierre de taille, et ren-
ferme d'innombrables fragments de monuments plus anciens, comme des inscriptions
byzantines,  des  fûts ou des chapiteaux de colonnes.

Ce qui distingue les Seldjoukides des Osmanlis, c'est qu'ils ne professaient pas, comme
ces derniers, l'horreur de la représentation des figures humaines. Tous les fragments de
sculpture ancienne qui ont été découverts par eux, ont été soigneusement encadrés dans
les murailles; on remarque dans une des tours du sud un magnifique sarcophage, qui
a fait l'admiration de plus d'un voyageur européen. La face est divisée en huit comparti-
ments en forme d'arcades, et représente l'épisode d'Achille à Scyros.

On voit dans le premier compartiment Achille vêtu en femme, qui prend un casque
des mains d'Ulysse; plus loin, il est vêtu en guerrier. Au milieu des autres arcades, on
voit des figures qui ne sont sans doute autre chose que les filles et les femmes de la
cour de Lycomède. 11 faut considérer cet ouvrage comme dû au ciseau romain, et l'on
reconnaît facilement dans les ajustements l'époque de Trajan ou d'Hadrien. Une statue
colossale d'Hercule est encastrée dans un autre endroit, mais la tête manque, et le
reste de la figure a subi diverses mutilations.

Quelquefois la partie ogivale de l'inscription est surmontée par des figures ailées
d'anges ou de génies qui soutiennent un globe ou un soleil; les têtes sont nimbées, et
je suis tenté de regarder ces sculptures comme des ouvrages des Grecs, exécutés ce-
pendant sous l'autorité musulmane. La principale porte de la ville est surmontée de
deux bas-reliefs qui représentent Ahrimane et Ormouzd, le bon et le mauvais génie,
selon la tradition qui existe encore.

Le plan de la ville est un rectangle, dont les angles sont arrondis. La face sud est
défeudue par un petit château que l'on appelle lnch-Kalé(\e château intérieur); il forme,
en effet, dans l'intérieur de la ville, une enceinte particulière, défendue par huit tours
ou donjons. Il est habité aujourd'hui par quelques familles auxquelles la garde eu est
confiée. L'oiseau choisi des Seldjoukides, le faucon, étreignant deux serpents dans ses
serres, est sculpté sur la principale porte. M. de Hammer n'hésite pas à considérer cet oi-
seau comme l'emblème de ces princes qui adoptèrent dans la suite l'aigle à deux têtes,
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symbole des empereurs grecs,  empreint plus tard sur  les   monnaies   des  Orthokides,

Les sculptures antiques que je viens de signaler ne sont pas les seules qui aient été
sauvées de la destruction, par les Musulmans dominateurs d'Iconium.

Je ne saurais dire quel était le but des anciens, en fabriquant cette innombrable quan-
tité de figures de lions de marbre que Ton retrouve encore dans presque toutes les
villes de la Galatie, de la Phrygie et de la Cappadoce. A Konieb, on en compte encore
plus de vingt; elles ont été pour la plupart encastrées dans quelques murailles. Du coté
de l'occident, trois statues colossales de lions surmontent des consoles qui sont ajustées
dans une des tours. L'une d'elles est d'un travail tellement barbare, que je serais tenté
de la regarder comme un ouvrage musulman, peut être comme l'emblème du célèbre
Kilidj-Arslan, un des sultans d'Iconium; encore aujourd'hui chez les Persans les tom-
beaux des Schah-zadé sont ornés de figures de lions. Au-dessus de la porte du palais du
Pacha, on en voit une autre dans la même pose, c'est-à-dire assise, et tenant entre ses
griffes  une statuette  dont l'ajustement est tout à fait égyptien.

Dans un autre endroit des murailles, j'aperçus un bas-relief extrêmement intéressant
par son caractère antique et par les peintures dont il est encore revêtu; il représente
un combattant armé de toutes pièces; c'était sans doute la stèle funéraire de quelque
soldat lycaonien, peut-être le portrait d'un de ces Isaures féroces, qui combattirent si
longtemps pour l'indépendance de leur pays.

Jusqu'ici nous avons examiné les dehors de la ville; il nous reste à parcourir les fau-
bourgs, la partie la plus peuplée et la plus commerçante de la moderne Iconium.

En effet, l'habitude constante où sont les musulmans de laisser les ruines s'accumuler
sur les ruines, sans jamais songer a réparer un édifice, a converti la ville en un mon-
ceau de décombres, où l'on ne trouve plus (pie quelques pauvres familles d'Arméniens
et de Grecs : encore ces derniers ont-ils leurs maisons de campagne dans un bourg dis-
tant de deux lieues, et appelé Zillé.

Konieh, se trouvant sur la ligne des caravanes qui vont de la Mésopotamie à Smyrne,
devrait offrir un assez grand commerce de transit; mais les caravansérails bâtis par le
sultan Mourad s'écroulent, comme tout le reste, et le pays ne fabriquant rien, ne peut
manquer de tomber de jour en jour dans une misère plus profonde.

Le milieu de la ville est occupé par une colline, sur laquelle s'élevait autrefois le
brillant palais des princes d'Iconium. Pendant longtemps les Turcs en ont fait une car-
rière où ils allaient, chercher les matériaux de toute espèce pour réparer les casernes
et les habitations des pachas. Ce qui reste aujourd'hui peut cependant laisser aperce-
voir quelques traces de l'art qui a présidé à sa décoration.

La colline est entourée par un mur de briques, et la porte s'ouvre du coté du sud.
A droite et à gauche, à une hauteur de sept ou huit mètres au-dessus du sol, se pro-
longe une «rande Paierie dont les arcades sont soutenues par des colonnes de marbre
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accouplées.
Les décombres que l'on trouve en entrant étaient sans doute les casernes, les cuisines

et les habitations des serviteurs; à gauche on voit encore une chapelle couverte d'un toit
conique, dans le genre de l'architecture de Césarée.

Je voyais démolir les derniers débris de la grande salle de réception, ou Sélcimlik des
sultans, et je parvins, en les dessinant, a sauver un plafond et l'un des pendentifs de ce
palais, dont il ne reste plus aujourd'hui de modèle.

Après avoir épuisé le peu de pierre de taille que fournissaient et les carrières et les
monuments byzantins, les Seldjoukides curent recours à la brique et aux émaux pour
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décorer leurs édifices. On trouve à chaque pas les ruines de quelques mosquées ou de
quelques écoles, bâties avec un luxe et un art indicibles; on regrette que l'incurie
turque ait laissé ainsi dépérir des monuments que Ton  n'imitera plus.

Les détails si nombreux et si variés de cette architecture exigeraient, pour être re-
cueillis tous, plus de temps que je ne pouvais en consacrer à cette seule ville; mais les
limites dans lesquelles je suis forcé de me renfermer ne me permettent pas même de
publier tous ceux que j'ai rapportés; je dois me contenter de donner un spécimen de
cette architecture.

La grande mosquée du sultan Sélim est située dans la partie orientale. On reconnaît
déjà de grandes modifications introduites dans l'art de construire, et l'abandon presque
complet de l'usage des faïences émaillées, que les princes d'Iconium avaient empruntées
aux Persans. La nef de la mosquée est couverte par deux coupoles placées sur l'axe, et
ressemble pour le plan aux mosquées de Broussa, construites sous le règne du sultan
Bayazid.

Le pourtour de la nef est entouré de petites voûtes en pendentif, et dans un des
angles s'élève une tourelle couverte par un toit conique, et entièrement revêtue de
faïences vertes, ce qui lui a valu le nom de Yechil-Minare. Une vaste cour, autour de
laquelle sont les chambres des derviches et des softas, sépare la mosquée des autres
habitations. Comme art, cette mosquée ne diffère en rien de celles que nous avons décrites.



EXPLICATION DES PLANCHES.

PLANCHE XCVII.

PORTE  DU BAZAR.

Dans la partie nord de la ville, l'établissement d'un grand faubourg a motivé le comblement des fossés et des
ponts-levis qui défendaient les abords; chacune des tours et des portes sont, comme je l'ai dit, décorées de sculp-
tures et d'inscriptions variées. J'ai choisi comme spécimen celle que je donne dans cette planche, parce qu'elle est
enrichie de bas-reliefs qui ont reçu différents noms de la part des indigènes; c'est le bon et le mauvais ange, Ga-
briel et Ariel.briel et Anei.                                                                                            .                                                                      .

Plusieurs statues de lions sont placées en encorbellement aux environs de cette porte; dans la clef de 1 ogive, on
distingue un faucon ou un aigle à deux têtes, différent de celui que j'ai décrit ; quant aux bombes et aux boulets
suspendus par des chaînes de fer à la partie supérieure de la muraille, c'est un genre de trophée très-usité chez
les musulmans : on en voit à presque toutes les portes du Caire; mais il est difficile de se faire expliquer dans
quel but ils sont placés là; peut-être veut-on indiquer que ces projectiles sont venus échouer au pied des rem-
parts.

PLANCHE XCXVIII ET  XCXIX.
PLAN   ET   ÉLÉVATION  DU MËDRECÉ  BLEU.

Pour introduire dans leurs États le culte des arts et des sciences, les princes d'Iconium avaient besoin de doter
les nrincinales villes de fondations pieuses, où l'on enseignait, avec la religion, la philosophie et la littérature. Les
h   1         1     be 's attachés à leur cour imitaient à l'envi la générosité de ces princes : aussi existait-il peu de villes,

dans l'emoTre musulman, quipossedassentauta.it d'établissements scientifiques que la ville d'Iconium.
FÛT les aux principes qui ont prévalu dans toute l'antiquité de donner la même forme a tous les monuments

avant*ia même destination, les musulmans, dans l'étendue de leurs États, ont construit sur le même plan toutes
leurs écoles religieuses ; ce sont toujours des cours entourées de deux étages de portiques qui donnent accès à
des cellules où demeurent les étudiants; à droite et à gauche de l'entrée , sont deux chambres, dont l'une contient
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Le compartiment du fond, composé d'un méandre ingénieusement entrelacé, ne le cède en rien aux mosaïques

romaines les plus élégantes. Pour obtenir l'ajustement des polygones qui ornent le tympan, l'opération géomé-
trique est des plus simples. Après avoir divisé en douze parties la circonférence, on divise chaque douzième en trois
parties égales, et l'on joint deux à deux les points milieu qui ont été ainsi obtenus.

Les couleurs employées dans les faïences sont ordinairement des teintes plates qui ne sortent pas des couleurs
primitives. Si l'on en juge par la multiplicité des détails, et surtout par la difficulté de cuire chaque pièce pour sa
place, puisque ces inscriptions ne se répètent jamais, et que la hauteur des lettres, au contraire, varie selon la hau-
teur de la frise, on peut être certain que les fabriques de ces tuiles n'étaient pas éloignées de Konieh; mais aujour-
d'hui il n'en reste aucun souvenir ni aucun vestige.

Dans une autre école semblable, on voit encore une coupole qui a 12 mètres de diamètre, et qui est entière-
ment ornée, à l'intérieur, d'ajustements décagones, comme ceux qui existent dans le tympan du Médrecé bleu.
On peut se faire une idée de l'extrême difficulté qu'il y avait d'émailler ces briques, dont les proportions doivent
changer selon la hauteur de chaque zone de la sphère.

PLANCHE C.
. RUINES DU PALAIS DES SULTANS SELDJOUKÏDES.

Depuis un certain nombre d'années, les pachas de Konieh ont imaginé de faire une carrière de ce palais, qui
formait, au milieu de la ville, une sorte d'acropole. Tout ce qu'on a pu en tirer de pierres, de marbres et de do-
rures, a été successivement enlevé; de sorte qu'il ne présente plus aujourd'hui qu'un amas de ruines déplorable, au
milieu desquelles il est presque impossible de reconnaître la disposition primitive; on peut seulement distinguer plu-
sieurs corps d'habitations, avec des mosquées et des chapelles; ce qui nous fait voir que chez ces princes, comme
chez les Persans et chez les Turcs, ce qu'on appelle le palais (serai) se composait d'un certain nombre de kiosques
rangés sans ordre, parmi lesquels on distingue plusieurs mosquées de différents styles. Celle qui est à gauche de
l'entrée est couverte par un toit conique et percée d'arcades en ogive ; un peu plus loin, on en voit une autre cou-
verte en forme de coupole, puis enfin, au milieu d'une masse de décombres, s'élève encore un minaret dans la forme
de ceux de Gonstantinople, ce qui m'autorise à croire qu'il est d'une date plus récente que le reste.

PLANCHES CT ET CIL

PENDENTIFS ET PLAFOND D'UNE SALLE DU PALAIS.

L'habitation principale se composait d'une vaste salle, au fond de laquelle était une estrade, et qui était entourée de
pièces de moindre importance. La décoration des murs se composait d'écussons, formés par des caractères entrelacés,
qui représentaient différentes figures. La corniche, faite en stuc, était d'une décoration riche et originale, tenant
plutôt du style persan que du style turc. Elle se composait d'une suite de niches, dont j'ai cherché à rendre l'appareil
avec détail dans la planche CL

C'est ainsi que j'ai compris la construction de cette figure. Le côté donné étant divisé en parties égales, on trace
sur chacune d'elles, comme diamètre, une demi-circonférence, et on y inscrit un demi-hexagone, dont la hauteur dé-
termine la profondeur de l'encorbellement. Dans ce demi-hexagone, on inscrit une figure rayonnante, dont les som-
mets, joints deux à deux, déterminent les dodécagones qui forment le plan du rang supérieur. Les figures à pointes
de flèche que l'on voit dans l'élévation sont indépendantes de sa construction géométrique : on les remarque constam-
ment dans les monuments de la Turquie, et jamais dans ceux de la Perse. Les fleurons que l'on observe dans chaque
pendentif étaient tous de formes variées ; ce qui me fait penser qu'aucun procédé de moulage n'était employé dans
l'exécution de ces ornements.

Cette construction, qui paraît extrêmement compliquée au premier abord, se bornant toujours à des emmanche-
ments de polygones , devient en réalité assez simple lorsqu'on s'est bien rendu compte de la marche à suivre ; mais
il est vrai dédire que jusqu'à présent je n'ai jamais vu en France d'ornements de style arabe exécutés suivant les règles.
Toutes les décorations de ce genre que l'on a faites sont des imitations, plus ou moins grossières, d'ornements copiés à
vue d'œil, mais qui n'ont pas été relevés géométriquement. Les plâtres mêmes, tirés de l'Alhambra ou d'autres édifices
mauresques, donnés comme modèles aux élèves dans les écoles de dessin , ne peuvent leur être d'aucune utilité si on ne
leur démontre pas préalablement la loi de construction.

PLANCHE CILL
SOLDAT   LYCAONIEN.

Ce bas-relief, qui appartient, je pense, à une stèle sépulcrale, est un des rares débris de la sculpture indigène,ou
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tout au moins de celle qui est contemporaine de l'arrivée des premiers Grecs en Asie. Il est encastré, comme je l'ai dit,
dans la partie sud des murailles, et sculpté sur un calcaire tendre, d'une nature assez grossière.

On reconnaît dans ce sujet la pose consacrée dans les bas-reliefs archaïques et de grand style. La figure de marbre
découverte aux environs d'Athènes, quelques années plus tard , et qui est conservée dans le temple de Thésée, sous
le nom de guerrier de Marathon, offre une curieuse ressemblance avec celle-ci, tant dans la pose que dans l'ajuste-
ment des couleurs. L'une et l'autre sont coiffées d'un casque de bronze, portent une courte tunique, avec une thora-
chique qui paraît être de lin, et des cnémides de bronze; mais notre guerrier est chaussé de brodequins lacés et lé-
gèrement recourbés vers la pointe, selon l'usage asiatique. Son bouclier, arrondi et richement sculpté, est orné, dans
la partie inférieure, d'une frange rouge. Cet appendice du bouclier était surtout d'usage en Lycie : on le voit aussi
gravé sur quelques vases grecs.

Il porte pour armes offensives un javelot à double pointe et un large poignard dont la lame est fortement re-
courbée.

La commission de l'Académie qui fut chargée d'examiner ce monument pencha vers l'opinion que ce pouvait être
un gladiateur romain de la famille de ceux qu'on appelait Sccutores. Mais la découverte de la figure d'Athènes, une
observation plus exacte des bas-reliefs de Persépolis, qui étaient aussi décorés de peintures , sont là pour justifier l'o-
pinion de ceux qui ont regardé ce monument comme un ouvrage archaïque.

On aperçoit, dans la partie inférieure, quelques vestiges de l'inscription , qui paraît avoir été composée de caractères
indigènes; mais, à la hauteur où le bas-relief est placé, il m'a été impossible d'en déchiffrer un seul.

PLANCHE   GIV.

MOSQUÉE DU SULTAN ALA-EDDYN.

' La mosquée ruinée, située dans la partie orientale de la ville, et qui sert aujourd'hui de dépôt d'armes et d'habil-
lements, est appelée par les habitants Energheh-Djami-Si ; la construction en est attribuée au sultan Ala-Eddyn. L'in-
térieur était encombré jusqu'aux voûtes d'effets militaires, de sorte qu'il m'a été impossible d'en lever le plan. L'ajus-
tement de la façade m'a paru porter un caractère que je regarde comme le type de l'architecture seldjoukide.

La porte est située au fond d'une niche, décorée d'un encorbellement en pendentif; les méandres qui l'encadrent
sont en marbre noir, incrusté dans la pierre calcaire. Une longue inscription, extraite du Coran, forme la bordure ex-
térieure. Je ferai remarquer que, dans le monument original, les caractères sont beaucoup plus serrés que dans mon
dessin.

La porte est flanquée de deux minarets, qui font chez les musulmans le symbole d'un édifice royal. Les deux colonnes
sont en briques, incrustées de croix en faïence bleue; leur plan est composé d'un faisceau de colonnettes alternati-
vement anguleuses et demi-circulaires. Tout l'encadrement du soubassement est en marbre noir, et les deux niches ou-
vertes que l'on voit à droite et à gauche, communiquent à deux cellules, qui, chez les Turcs, portent le nom de
Sébil-Khan. Ce sont des pavillons dans lesquels un derviche se tient constamment pour distribuer aux passants des
vases d'eau potable.                                                                                            ,

Les Sébil-Khan sont ordinairement des fondations pieuses, dotées par la générosité d un musulman; car on sait que
<^hez eux l'établissement de fontaines, ou de tout autre édifice de ce genre, est particulièrement recommandé par le
Coran. Il n'est point de carrefour à Constantinople qui ne soit décoré d'un Sébil-Khan, plus ou moins richement orné.
La plupart de ces petits édifices sont indépendants des mosquées, et leur construction entraine ordinairement une dis-

pense du pèlerinage de la Mecque.
Dans les villes d'Asie et sur les grandes routes, où ils sont très-multipliés, la richesse du Sébil-Khan varie de-

puis un œdicule de marbre jusqu'à un simple auvent de feuillage, sous lequel on entretient une jarre d'eau fraîche
toujours pleine, avec une courge pour puiser 1 eau.

Pour donner une idée complète de cette architecture, dont les détails sont si éloignés, de l'art grec ou romain, qui
nous est familier, il m'eût été nécessaire de présenter des développements qui eussent sorti du cadre dans lequel je
suis obligé de me renfermer; mais j'espère que les projections de moulures semblables, que j'ai déjà retracées
dans l'autre planche , suffiront, avec un peu d'étude, pour l'intelligence de celle-ci.

PLANCHE CV.

PORTES D'UN MÉDRECÉ DES SELDJOUKIDES.

Cette porte dépend d'un édifice considérable et en partie ruiné, qui se trouve dans l'intérieur de la ville; elle
est construite en marbre blanc avec des incrustations de marbre noir, caractère qui indique assez que c'est une
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œuvre des Seldjoukides. On remarque, dans cet ouvrage, une simplicité de conception qui n'est pas sans mérite,
et il semble que l'auteur se soit inspiré, pour la porte, de quelque ajustement d'édifice grec qui existait peut-être
alors.

La composition de l'encorbellement qui la couronne est facile à comprendre, à l'aide du plan qui est tracé au-
dessous.

L'inscription commence par ces mots: Au nom de Dieu, puissant et miséricordieux. Elle indique que la cons-
truction de cet édifice est due à un prince dont le nom est sans doute retracé dans une autre partie.

1     VW«»i     -
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TROADE. SOLIDE.

C'est en vain que l'on voudrait coordonner les opinions des divers écrivains qui ont
parlé de cette partie de l'Asie, pour en déduire des faits probables sur les premiers
peuples qui sont venus s'y établir. Nous sommes réduits cà choisir ceux qui paraissent
le plus d'accord avec les faits généraux que nous avons recueillis sur ces temps reculés,
et nous adoptons volontiers le sentiment d'Artémidore <", qui pense que les Mysiens ont
suivi le mouvement de migration d'Europe en Asie, imprimé aux peuples thraces par les
Bryges et les Thyniens. Ces Mysiens habitaient les bords de Pister, où la souche prin-
cipale est resiée fixée, et où nous les retrouvons, sous le nom de Moesi, pendant toute la
période  de l'empire romain.

Les Mysiens d'Asie vinrent donc occuper les versants septentrionaux de 1 Olympe et
les rivages que baignent la Propontide et l'Hellespont. Mais ils ne tardèrent pas à entrer
en lutte avec les Phrygiens et les Lydiens, et leur empire fut successivement envahi et
réduit à la petite province qui est bornée au sud par le Caïcus, et qui prit le nom de
Teuthranie.

On a peu de notions sur les dynasties des rois mysiens qui régnèrent avant la guerre
de Troie. Toutes les traditions qui nous sont parvenues appartiennent plus à la fable
qu'à l'histoire; mais rien dans ce qui concerne cette peuplade ne vient contredire l'opi-
nion que j'ai émise précédemment, que des colons européens sont venus peupler toute
cette partie de l'Asie.

On ne doit donc pas être étonné de trouver une entière conformité dans les idiomes de
ces divers peuples; et comme les nouveaux venus s'établirent au milieu des forêts de
l'Olympe, les  Lydiens les surnommèrent Mysiens, parce que dans leur langue mjrsos

(,) Strabon, liv. Xfî, p. 57i.
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signifie un hêtre. Xanthus de Lydie nous apprend, en effet(,) , que la langue des Mysiens
était un mélange du lydien et du phrygien.

Jusqu'ici il n'est pas question des Troyens, qui cependant étaient déjà réunis en corps
de nation. Ces événements se passaient plusieurs siècles avant la guerre de Troie; mais
depuis lors le goût des migrations se répandit parmi les nations tant grecques que bar-
bares, et nous voyons les Pélasges, les Léleges, les Trères,et plus tard les Grecs, venir
revendiquer une portion de ces contrées qui paraissaient dévolues au premier occupant.
Leur fertilité les présentait comme un prix appartenant au plus fort(2); les Amazones
mêmes vinrent les attaquer, et, chassées par Priam, elles laissèrent les noms des plus cé-
lèbres d'entre  elles  à  quelques  lieux  remarquables.

En lisant la nomenclature des peuples qui ont passé par ces provinces pour aller
s'établir en Asie, on est peu surpris du chaos qui existe dans ces traditions: aussi
les auteurs anciens montrent-ils une certaine hésitation lorsqu'il s'agit de déterminer les
frontières de la Troade, de cette partie de la Mysie qui fut soumise à la critique des
géographes les plus distingués. Pour éviter toutes ces incertitudes, je diviserai la contrée
en trois parties : la première comprenant la Mysie olympienne, depuis le Rhyndacus
jusqu'à l'Hellespont; la seconde comprenant la Dardanie jusqu'au cap Lectum, et la
troisième lMEolide et le royaume de Pergame, qui n'étaient autre chose que l'antique
Teuthranie. Cette division a été déjà adoptée par les géographes modernes; c'est en sui-
vant cette marche que j'ai visité la contrée; et comme l'étal moderne et la constitution
physique embrasseront la plus grande partie de mes descriptions, il sera plus facile de
suivre sur la carte mes itinéraires.

Les anciens avaient aussi adopté les divisions en deux provinces de même nom : la
grande et la petite Mysie(3). Cette dernière était située sur les bords de l'Hellespont; la
grande Mysie s'étendait jusqu'aux rives du Calque. Cet état de choses dura jusqu'à l'ar-
rivée des vEoliens dans l'Asie(4). Mais lTLolide s'étant formée de la plus grande partie
de la Mysie, cette dernière province se trouva resserrée dans les bornes que lui donne
Strabon. Antérieurement à cette époque, la Mysie fut soumise aux monarques troyens :
car Homère fait commencer la Troade au fleuve iEsépus, et la prolonge jusqu'au
Caïque(5). Ephore(0) donne la même étendue à l'/Eolide. Ceci prouve que de toutes les pro-
vinces asiatiques il n'y en a pas une qui ait été soumise à plus d'arbitraire que la Mysie.

Les rois de Lydie, qui étendirent leur empire jusqu'à la mer, soumirent la nation des
Mysiens; Hérodote nous les montre à la solde du roi Alyattes, père de Crésus, et plus
anciennement peut-être : car on attribue la fondation d'Adramyttium aux Lydiens, qui
possédèrent cette ville jusqu'à la chute du royaume de Lydie. Darius comprit ces con-
trées dans la troisième satrapie(7); mais les Perses n'en restèrent pas tranquilles pos-
sesseurs, et des révoltes sans fin attirèrent sur les principales villes la vengeance des
vainqueurs.

A la mort d'Alexandre, le pays échut à Antiochus, et fut annexé à l'empire de
Syrie; après les guerres entre les rois de Bithynie et ceux de Pergame, les Romains
firent remettre à ces derniers princes toute la partie occidentale, qui s'appelait alors
Hellespont(8). Dans la dernière période, la Mysie fit partie de la province proconsulaire,

(1)  Strabon, XII, 57z.                                                               w Strabon, XIII, 58a.
(2)  Strabon, 573.                                                                       C6) Strabon, XIII, 583.
{3' Ptolémée, liv. V, ch. H.                                                     P) Hérodote, III, 90; VII, 74.
(4) Pomp. Mêla, liv. I, 18; Pline, liv.  V, ch.   XXX.            <8' Polyb., XXII, 27, 10; Tit.-Liv., XXXVIII, %.
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et, sous Constantin Porphyrogënète,elle devint partie intégrante de X Anatolicum Thema,
et s'appelait Obsequium : elle fut alors soumise au métropolitain de Cyzique; cependant
il résulte d'une inscription que je citerai plus bas qu'une des anciennes villes de la Troade
avait été érigée en évêché, dont la juridiction s'étendait jusqu'au cap Lectum.

A la chute de l'empire seldjoukîde, Ourkhan, vainqueur en Bithynie, attaqua le fils
du prince de Karasi, Turcoman, qui régnait en Mysie. Partant de l'Olympe, les soldats
d'Ourkhan s'emparèrent des neuf principautés soumises aux sultans d'Iconium. L'un des
fils de Karasi, nommé Aldjlan Bey, régnait en Mysie; l'autre, nommé Tourtoum, se
ligua avec Ourkhan, à condition que celui-ci lui donnerait le cauton d'Adramytte. Cette
convention fut conclue; c'est ainsi que la Mysie tomba sous le joug ottoman.

Le pays étant bien coupé par des montagnes et des vallées étendues, se trouve arrosé
par un grand nombre de petits fleuves et par plusieurs lacs, près desquels étaient des
villes plus ou moins importantes; les îles de la Propontide se trouvaient faire partie de
la Mysie : nous les comprendrons donc dans cette description.

LES ILES DE BËSBICUS ET DE PROCONNESE.

Nous  avons vu que le fleuve Rhyndacus, qui traverse le lac d'Apollonias, forme la
' limite occidentale de la Bithynie; tout le pays situé sur la rive gauche appartenait aux
habitants de Gyzique, et antérieurement aux Doliones. A quatorze milles du rivage, et
dans la longitude de l'embouchure du  fleuve, s'élève un îlot qui porte aujourd'hui le
nom de Kalolimno; c'est l'ancienne île de Besbicus. Pline lui donne dix-huit milles de
circuit(l) Etienne de Byzance l'indique comme étant voisine de Cyzique; il rapporte cette
fable touchant son origine. «Les géants, dit-il, arrachant de gros blocs du rivage, les
jetaient dans la  mer, et tâchaient  ainsi de fermer l'embouchure du   Rhyndacus; mais
Proserpine, craignant pour l'île de Cyzique, affermit ces rochers, et  en fit une île, qui
fut  ensuite nommée Besbicos par un des Pélasges qui l'habitèrent; Hercule y détruisit
le  reste de ces géants.» Pline(2) dit qu'anciennement ce n'était pas une île; mais qu'elle
tenait au continent, et qu'elle en fut détachée par un tremblement de terre. Cet îlot par-
taoeait avec les îles des Princes le privilège d offrir un lieu de délassement aux seigneurs
de Byzance. Besbicus, dit Pachymère(3), célèbre par sa fécondité et la beauté de ses cam-
pagnes   fut exposée aux ravages des Turcs, qui arrivèrent avec trente vaisseaux, et dé-
vastèrent le pays. Les habitants furent massacrés, à l'exception d'un petit nombre qui se
jeta dans la forteresse; d'autres s'embarquèrent avec leurs familles, et firent naufrage
devant l'île deSkyros. Besbicos faisait partie du territoire de Kété(KaTo-.)ciade Pachymère)(4);
elle  fut conquise, en i3o8, par Kara Ali, fils d'Aigouldap. Osman donna en mariage
au vainqueur une fille grecque, qui faisait partie du butin de Kalolimno.

Le 4 avril   i835   nous partîmes de Constantinople avec la goélette la Mésange, que
M   le ministre de la marine avait mise à ma disposition pour visiter les îles et les cotes

de la Propontide.
L'étendue de cette mer est estimée par Hérodote d'une manière assez exacte; il lui

donne cinq cents stades de large sur une longueur de mille quatre cents stades(l>.

(0 Ljv.  v,  32.                                                                        <4) Tom- "» ,iv- V> ch' XXI' 9'87-
»Liv.*XI, ch.  VIII.                                                               h) Liv- IV'87-

(3) Liv. VI, 17.
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Dans la soirée du 5, nous mouillâmes clans la petite baie de Kalolimno par dix brasses

de fond. Les rivages de File sont en effet très-accores et plongent rapidement sous les
eaux. La région nord de l'île est formée par une montagne escarpée, qui se relie au sud
par une crête très-étroite. La majeure partie des terrains est formée d'argile sableuse,
dans laquelle sont intercalées des couches de grès friable.

Le village est assis sur la corne nord d'une baie peu étendue. Il a un aspect de richesse
et de propreté peu habituelles dans les villes du Levant; toutes les maisons sont bâties
de pierre, et blanchies à la chaux. L'îlot ne produit d'autres bois que quelques oliviers.

Toute la formation de l'île est composée de couches inclinées au sud, sous des angles
de 35 à 47°-> et courant de l'est à l'ouest. Ces couches, dont la plus épaisse ne dépasse
pas quinze  mètres, sont composées ainsi qu'il suit :

i° A la base : calcaire argileux, verdâtre, fendillé en différents sens. Cette roche, qui
paraît former le noyau de l'île, se redresse vers le nord, et forme deux montagnes co-
niques, point culminant du  pays.

Cette roche, au sommet de la montagne, est fortement colorée en rose et en jaune. A
la surface, les couches paraissent confondues : elles se présentent en blocs agglomérés,
fendus en tous sens.

20 Ce calcaire est recouvert par une couche assez épaisse de grès caillouteux d'une
décomposition facile. Ce grès alterne avec l'argile verte au-dessous du village; il se
présente en mamelons arrondis sans argile.

Une crête aiguë traverse file nord-sud, et forme les deux pentes des falaises élevées,
dues à l'érosion de la mer; les couches alternantes de grès et d'argile sont légèrement
concaves. Ces montagnes s'abaissent dans la partie sud de l'île, et plongent rapidement
sous les eaux : aussi ne trouve-t-on de mouillage qu'en deux points : à l'est, près de
Kalolimno, et au sud-ouest, près du bourg de Vagnitis, abandonné aujourd'hui.

On trouve dix brasses a une encablure de terre.
L'île a dix milles et demi de long sur deux milles de large; elle renferme environ deux

mille habitants, tous Grecs.
Nous quittâmes le mouillage de Kalolimno pour remonter le fleuve Rhyndacus, et

explorer le cours du Macestus, aujourd'hui Sousougherlé. Mais, avant d'entrer dans le
continent, je placerai ici la description de l'île de Proconnèse, que je visitai dans le
courant du mois de juin suivant, lorsque je fus assuré que je ne pourrais visiter cette
même année les côtes de. la mer Noire.

L'île de Proconnèse reçut dans les temps modernes le nom de Marmara,qui s'étendit à
toute la Propontide. Elle est située au nord-ouest de la presqu'île de Cyzique, et presque
dans le méridien de l'embouchure de lVEsépus. Elle se trouvait sur la route de Parium
à Priapus. Il est probable que Strabon, en citant l'ancienne(t) et la nouvelle Proconnèse,
mentionne en même temps l'îlot voisin, qui fut aussi appelé Elaphonnesus, et qui porte
aujourd'hui le nom de Rabbi. Scylax (2) cite également cette île comme ayant un bon
port.

Les vastes carrières de marbre qui furent ouvertes dans l'île Proconnèse, dès les temps les
plus reculés, lui valurent une certaine célébrité chez les anciens. Strabon (3) dit positive-
ment qu'elle fournit du marbre blanc fort estimé.  Je ne saurais expliquer l'erreur dans

("    La première de ces villes était colonie de Milet.            (2) Périple, p. 35.
Strabon, XTTT,   587.                                                                   <3) Liv. XITI, 588.
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laquelle sont tombés la plupart des auteurs qui ont écrit sur les marbres anciens (l).
Ils décrivent généralement le marbre de Proconnèse comme étant blanc, veiné de noir,
tandis que toute l'île ne donne que du marbre blanc.

Les carrières fournissaient du marbre à la plupart des villes de la cote; Vitruve (2)
nous apprend que le palais de Mausole, à Halicarnasse, était revêtu de dalles de marbre
de Proconnèse; la construction était en briques. Il est probable que le tombeau de ce
prince (3) était également de marbre de Proconnèse; les frises qui se voient incrustées dans
les murs des châteaux de Cos et de Bondroum, et que Ton regarde comme provenant
de cet édifice, sont en marbre blanc.

Du temps d'Hérodote, il existait déjà dans l'île une ville du nom de Proconnèse, qui
lut la patrie du poète Aristéas, auteur des Arimaspées.  Elle fut brûlée par une flotte
phénicienne qui agissait sous les  ordres   de Darius.  Plus tard,  cette île fut conquise
par les habitants de Cyzique, qui  forcèrent la population à venir demeurer dans leur
ville, et enlevèrent une statue de la mère des dieux qui était à Proconnèse (4). On a
peu de détails sur l'organisation intérieure de l'île, du temps des Romains : il est pro-
bable qu'elle fut la résidence d'un procurateur impérial chargé de surveiller l'exploita-
tion des carrières, car les marbres en œuvre devaient payer au fisc un dixième de leur
valeur, d'après la loi Julia; il est possible que l'effet de cette loi ait été un moment sus-
pendu, car Cicéron {5) écrivait à son ami : « .le pense que je ne te dois  rien pour les
« colonnes, car il me semble avoir entendu dire que cette loi a été abolie. » Sous l'em-
pire, le goût des ouvrages de  marbre se répandit tellement, que les écrivains se fai-
saient une sorte de point d'honneur de déplorer les excès de ce luxe, qui menaçait de
ruiner les familles (6). Plusieurs lois furent promulguées à ce sujet, tant pour régler le
sort des ouvriers (7) que pour établir les droits du trésor. Mais la plus dure de toutes
ces  conditions  était celle qui  assujettissait les ouvriers carriers à  rester éternellement
attachés à la carrière (8). Une loi de l'empereur Théodose disait : Les ouvriers carriers,
hommes et femmes, qui abandonneront le pays qui les a vus naître, et auront émigré
sous quelque prétexte que ce soit, seront reconduits dans leurs foyers, ensemble avec
leurs enfants,  sans qu'il soit permis d'invoquer la prescription en leur faveur.

Je regrette d'abandonner sitôt cette question intéressante du régime des carrières chez
les anciens; mais je dois me souvenir que je n'ai pas encore abordé la côte de Mysie,
et que ie suis obligé de me renfermer dans les limites qui m'ont été assignées (9).

Indépendamment des granits qui sont très-abondants sur ces rivages, les îles de la
Propontide et de l'Hellespont fournissaient un grand nombre de marbres de qualité su-
périeure, et dont l'exploitation pourrait être facilement reprise de nos jours. Je les
mentionnerai plus loin, pour ne plus revenir sur ce sujet.

La goélette la Mésange, commandée par le capitaine Lejeune, mit à la voile du port
de Too-Hana le 5 juin i835; en deux jours de navigation nous arrivâmes à Marmara;
mais les caries de cette île étaient alors si incomplètes, que le capitaine n'osa pas mouil-
ler le soir même* nous mîmes en travers pour la nuit, et le lendemain on envoya son-

der pour prendre un mouillage.

« Blasius Caryophillus de Mann, antiq. Corsi délie           « Ovid. De art.  amandi, lib.  II,   ia5; Pline, ffist.,
. ,      J i                                                                 lib. XXVI, ch. VI.piètre antiche.                                                                                             .     ...   >.-.-,,    .   ,.     „    ..

w j-.    n     ,   yjjj                                                                 (7>Cod.Justin.,bb.VI;Cod.,deMetallariis,lib.II,t.VI.
<3) Corsi délie piètre anticbe, p. 63.                                              °°' C1 "            ,'
(4) Pausanias   n   46                                                                (  V°y-le raPPort de la Gom-du budget de l'instruction
<*> Ad Atticum, lib. XIII, epist. VI.                                   publique, exercice i838.
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L'aspect de cette île est des plus sauvages. Les montagnes l'entrecoupent sans ordre,

et ne forment, pour ainsi dire, qu'un seul mont à plusieurs sommets; les bois sont
rares, et le sol, grisâtre et sans verdure, offre le plus triste tableau. Cette île sera cepen-
dant à jamais célèbre pour avoir fourni des matériaux à toutes les villes de la Propon-
tide et de l'Hellespont depuis les temps les plus reculés.

Le calcaire marbre cristallin, d'un blanc éclatant, constitue la majeure partie de l'île.
Le granit gris ne se montre que dans la montagne qui domine le port de Galimi. Les
coucties de marbre sont bien accusées, plongeant à 240 N. sous un angle de 370. Le cap
le plus N.-O. est une dépendance de la petite chaîne granitique sur laquelle s'appuie
toute la formation calcaire de l'île.

Cependant le système général d'inclinaison des couches n'est pas uniforme. Dans quel-
ques endroits on voit une épaisseur de 8 ou 10 mètres sans aucune trace de lit ou de fis-
sure; et sur la cote orientale, où sont établies les carrières modernes, les couches de mar-
bre sont généralement horizontales. Je faisais ces observations en attendant que l'on
trouvât un endroit pour jeter l'ancre.

Galimi est un village d'une cinquantaine de maisons. Les cotes environnantes sont
très-accores. Nous mouillâmes par quinze brasses à deux encablures de terre. Une en-
cablure plus au large, on sonda à 28 brasses sans trouver de fond.

Je pris des mulets à Galimi avec quatre guides pour faire le tour de l'île. Nous gra-
vîmes la montagne; dans la direction N.-O. elle forme une croupe E.-O. entièrement
granitique depuis son sommet jusqu'à sa base; mais arrivés à 25o mètres environ de hau-
teur, nous commençâmes à apercevoir les couches inférieures du calcaire marbre, qui
présentent la tranche. A ce point il existe une fontaine qui sort à l'intersection du marbre
et du granit.

Ayant franchi le sommet, nous descendîmes dans une vallée qu'on appelle Kodran-
Ova-Si (la vallée du Goudron), parce qu'on avait établi des fabriques au milieu d'une
forêt qui existait alors. Aujourd'hui cette forêt est presque entièrement détruite.

Sur le flanc de cette vallée, on trouve un lambeau de terrain de transport, cailloux
calcaires dans du sable jaunâtre. 11 repose sur le calcaire grossier excavé par des grottes
peu profondes. Je n'y ai point aperçu de coquilles. Cette roche ne se montre que dans
la vallée de Kodran. A la naissance du vallon, il sort une fontaine qui forme une petite
rivière dont les eaux, même dans cette saison, vont jusqu'à la mer; des platanes nains
couvrent ses bords. Une multitude de plantes et d'arbustes en fleur donnent quelque
agrément à cette vallée, dans laquelle, cependant, il n'y a pas d'habitation.

Sur le sommet d'une montagne conique, qui domine la vallée, on aperçoit un château
fort. Aucun des guides n'avait jamais pensé à monter jusque-là. M'étant assuré, au moyen
de la longue-vue, que ce n'était qu'une construction du moyen âge, je renonçai à cette
course. A l'embouchure de la rivière, nous trouvâmes des fours à chaux qui s'alimen-
tent des recoupes des anciennes carrières. C'est en ce lieu qu'on commence à aperce-
voir les premières exploitations antiques. Le marbre est tranché par bancs de 5 à 6
mètres de longueur, sur un mètre de hauteur. On voit des espèces d'emmarchements
qui sont les dernières traces de l'exploitation antique. Nous gravîmes dans la direction
S.-E. une autre montagne très-haute et très-escarpée, toute couverte de blocs de marbre
éboulés. On aperçoit çà et là d'autres blocs de calcaire spathique, qui se casse en prismes
quadrangulaires; mais ceci ne paraît être qu'un accident de la roche.

Après plus d'une heure de marche, nous pûmes jouir, en arrivant au sommet, de
l'aspect de la plus grande partie de l'île. Aussi loin que la vue peut s'étendre, on voit
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le terrain couvert de monticules composés uniquement de recoupes de marbre. Plus de
mille carrières partielles ont été ouvertes «à différentes époques. On saurait difficilement
dire quelles sont celles qui datent du temps des Grecs et des Romains, car le même
système d'exploitation a toujours été suivi, et il est encore en usage aujourd'hui.

Ce n'est pas l'aspect imposant des carrières de Synnada, dont les flancs sont taillés
à pic dans une hauteur de plus de cent mètres, comme un mur d'une seule pièce, et la
montagne divisée en vastes salles, où l'écho se joue de mille façons. Ici chaque carrière
ne paraît pas avoir fourni plus de 20 à 3o mètres cubes, après quoi elle était abandon-
née; et cependant, depuis les temps les plus reculés, cette île est en exploitation. Nous
fîmes une lieue au milieu des pierres tranchantes et des anciennes carrières; tantôt le mar-
bre a été tiré des flancs de la colline, tantôt ce sont de grands trous à fleur de terre,
d'où la pierre a été extraite.

La côte de l'île est peu accidentée. Une langue de roches et quelques îlots plus au
large forment une espèce de port à la pointe N.-E. ; mais du haut de la montagne où
nous étions, les eaux nous paraissaient trop profondes pour qu'on pût y mouiller. Nous
redescendîmes sur la côte E. de l'île, dans un village appelé Palatia, sans doute à cause
d'un antique édifice qui est encore debout. Je suis porté à croire que ce village est sur
l'emplacement de la nouvelle Proconnèse, résidence habituelle du procurateur impérial.
Le monument antique de Palatia se compose de deux épaisses murailles construites en
moellons de marbre, avec plusieurs rangs de briques intercalées. Une seule fenêtre, dont
le cintre est en briques, existe encore. On n'y voit aucun ornement sculpté. Il est diffi-
cile de dire si c'est un palais ou une forteresse. De grands radeaux attachés sur la plage
servent à embarquer les marbres que l'on porte à Constantinople!

En continuant la route vers le sud, on arrive aux carrières que l'on exploite actuelle-
ment : elles sont entourées de collines de recoupes, au milieu desquelles sont établies quel-
ques cabanes de forgerons, qui font et réparent les outils des ouvriers. Ces carrières sont
situées à 140 mètres environ au-dessus du niveau de la mer; on a établi une grande pente
avec des débris de marbre. Les blocs sont portés jusque-là sur des rouleaux, après quoi
on les abandonne à leur propre poids. On y exploite en ce moment des blocs peu consi-
dérables des dalles et des pierres de tombeaux pour Constantinople. Le marbre est d'un
blanc éclatant, saccharoïde, h cassure franche et sonore. On détache au ciseau le bloc
delà montagne, après quoi on l'enlève de son lit par le moyen de coins de fer.

Les îlots qui entourent l'île de Marmara appartiennent tous au même système de ter-
rain de transition, calcaire, marbre reposant à nu sur le granit; mais les côtes sont beau-
coup plus découpées, et offrent d'assez bons mouillages aux barques; celui que l'on ap-
pelle Pacha-Liman appartient a. l'île Elaphonnesus. Ce nom me paraît usurpé, car l'îlot
est trop découvert et en même temps trop exigu pour avoir pu nourrir des cerfs;
peut-être y trouvait-on des chèvres sauvages et des mouflons, ou de ces moutons sau-
vages senmlables à ceux que l'on voit dans plusieurs îles de l'Archipel, comme Anti-
milo Nicaria et Lipsi. Dans tous les cas, je regarde cette question des deux Proconnèse
comme étant encore inexpliquée. Les anciens exploitaient encore des marbres dans d'au-

tres îles du voisinage.L'île de Thasos fournissait un marbre statuaire dont les carrières furent découvertes
par les Phéniciens (1), et le marbre fut appelé par les anciens :Marmor Thasium. Pline (2)
dit que le marbre de Thasos était d'une couleur moins bleuâtre que celui de Lesbos;

"! Hérodote , liv. Vî, k].                                                             <2> Pline> liv- VI > ch- VI<
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les sarcophages que j'ai observés en grand nombre dans l'île (Je Thasos sont d'un mar-
bre statuaire blanc, d'excellente qualité, moins pailleté que celui de Marmara, et res-
semblant à celui que les antiquaires sont convenus d'appeler grechetto, expression quJ
n'offre aucun sens : la pâte de la roche est assez compacte. Il est certain que ce marbre
était en grande estime chez les Romains, puisqu'il est souvent cité par les auteurs (()-
Pausanias (2) assure qu'il n'avait pas moins de prix aux yeux des Athéniens, qui en firent
faire deux statues en l'honneur de l'empereur Hadrien, et les placèrent dans le temple
de Jupiter Olympien.

Le marbre de Lesbos, marrnor Lesbium, était d'une couleur plus plombée que celui
de Thasos. Les carrières doivent être cherchées dans la partie sud de l'île, vers le lieu
appelé port Olivier ; c'est là que se trouvent les gisements calcaires : tout le reste de l'île
est volcanique. Philostrate (3) observe que la couleur de ce marbre est la plus obscure de
tous les marbres blancs; les anciens en firent un grand usage pour la construction des
tombeaux, et les statuaires l'employèrent avec succès, car on cite comme étant de ce
marbre la statue de Julia Pia et la Vénus du Capitole.

L'HELLESPONT.

Les observations des géologues modernes ont suffisamment prouvé que cette tradition
qui attribue l'ouverture du Bosphore et des Dardanelles à l'action des eaux de la mer
Noire est entièrement dénuée de fondement; nous avons parcouru dans toute leur éten-
due ces deux célèbres détroits, et nous avons reconnu que l'apparition des roches volca-
niques à l'embouchure de la mer INoire a plutôt contribué à rétrécir l'entrée du Bosphore.
La constitution des îles de la Propontide que nous venons d'observer, et celle de leur
presqu'île de Cyzique, dont nous parlerons bientôt, démontrent que ces terrains sont con-
temporains des premières révolutions du globe; enfin, dans les roches tertiaires et crayeuses
qui constituent les bords du détroit des Dardanelles, on ne reconnaît aucune trace de
rupture apparente qui permette de supposer que ces terrains ont jamais été réunis. C'était
une sorte de manie chez les anciens de supposer des catastrophes de ce genre, pour expli-
quer la présence des îles dans les environs des continents , et par conséquent la formation
des détroits : la même cause est assignée aux détroits de Gibraltar et de Messine, et,
comme nous venons de le voir, à la formation de l'îlot de Besbicus. Les observations
du général Andréossi (4) sont parfaitement d'accord avec l'état actuel des connaissances
géologiques; on ne peut expliquer le récit de Diodore de Sicile que par cet amour du
merveilleux qui dominait toujours dans les traditions des anciens.

L'Hellespont, aujourd'hui détroit des Dardanelles, a dû son nom à la fille d'Athamas;
Hellé, qui se rendait en Golchide avec son frère Phryxus, périt dans les flots. La lon-
gueur de l'Hellespont est de douze lieues marines, et dans sa partie la plus étroite il n'a
pas plus de quatorze cents mètres. Toute la côte d'Asie qui est baignée par ses eaux
appartient à la petite Mysie, et a reçu des Grecs le nom de province de l'Hellespont.
Des villes nombreuses et riches peuplaient ses rivages, et l'entreprise de Xercès, qui le
traversa sur un pont de bateaux, est à jamais célèbre dans les fastes de l'antiquité.

Plusieurs fleuves arrosent la province d'Hellespont : les plus célèbres sont le Granique,

(,) Senec, Epist. LXVIII.                                                         " Vies des Sophistes, lib. II.
<2' Attica I.                                                                                 l4) Constantinople et le Bosphore, Introduction.
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TiEsepus, et le Rhyndacus, dont le cours était à peu près inconnu à l'époque où j'explo-
rais ces rivages.

Dans le but de bien reconnaître le régime des eaux de cette province, je revins sur
la côte une troisième fois, et j'entrepris de remonter en canot le fleuve Rhyndacus, qui
traverse le lac Apollonias et reçoit les eaux d'une autre rivière que les anc.ens ap-
pelaient Macestns. J'espérais dans cette expédition rencontrer enfin la position du  lac
Dascylitis et de celui de Milétopolis.

Le 20 d'avril i835, nous finies armer un canot, et nous quittâmes la Mésange pour
remonter le Rhyndacus.

Le fleuve débouche dans la mer par une belle vallée, qui forme une solution de con-
tinuité dans la chaîne des montagnes de la Mysie : cette vallée a cinq cents mètres env.ron
de large;les bâtiments de transport peuvent remonter jusqu'à deux lieues dans 1 intérieur,
et stationnent à un village qu'on appelle Iskélé (l'Échelle) : des balises placées de d.s-
tance en distance indiquent les bancs mob.les dans lesquels les bâtiments pourraient
s'en«ager Le fleuve se resserre bientôt entre deux chaînes de montagnes, et son courant
devfent plus rapide. Nos matelots mirent pied à terre pour haler la barque, et nous arri-
vâmes le soir même au village d'iskélé. 11 est situé à la base d'une montagne de marbre
gris; cette roche paraît constituer la chaîne qui court de Iembouchure du Rhyndacus
jusqu'à Cyzique.                                                                                                               .

Le 2i nous fîmes partir le canot de grand matin, et nous montâmes a cheval avec un
officier du bord, pour nous rendre au pont de Muhalitch, où nous devions rencontrer l'em-
barcation.Nous traversâmes un pays fertile et bien cultivé; les montagnes,d.r.géesN,a,sont
composées de calcaire marbre gris, dont les couches sont peu épa.sses et inchnees h.-O.;
sur cette formation s'appuie un gisement de calcaire brèche, à ciment rouge avec des
cailloux bleuâtres; ce marbre est employé dans les mosquées de Muhalitch. Nous avons
remonté le cours du fleuve, dans une longueur de trois 1 eues et dem.e jusquau pont
de bois A un quart de lieue à l'est, nous aperçûmes la ville de Muhahtch sur une hau-
teur. Peu de minutes après, nous vîmes arriver notre canot, et, favor.ses par utt vent
du nord très-frais, nous remontâmes le fleuve. Nous av.ons dépasse le confluent du Rhyn-
dacus et nous no's troUvions sur la rivière Sousougherlé (Macestns). La fonte des nç.ges
des montages avait considérablement grossi le fleuve, de sorte que nous avançâmes
sansTieine" quoique le courant fut souvent embarrassé par des lianes et des saules dont
les branchés le couvraient comme un berceau. Nous n'apercevions pus la trace d aucun
être humain, et des troupes de pélicans, troublées dans leur paisible retraite, senvo-

laient en poussant ^8^3^                                         formés        ^^       et   ,us
Nous ne tardâmes pas a nous cgai ci                                                r                                 »

„        p .                      r, ,^r4;p \ la voile des champs où plus tard les troupeaux devaient
d'une fois nous avons ^^eLe.aa de plus en plus difficile à reconnaître; nous ne
venir naître. Le cours du neuve uevci            ^             ^

r .                       .■ ,_ rl'habitation, et notre canot, pousse par la brise du nord, serencontrions aucune trace dnaDiiat      ,                 ,,   ,                *   -          i„c on„* • le inm-;^nre contre un tronc d arbre entraîne par les eaux . le jouiheurtait souvent avec violence com                                                      i
"♦•    . n« <;ans Quelque inquiétude sur les moyens de nous procurer

ba.ssa.t, et nous n étions pas s*s q   J        4                                dans diïerses ^.^
des vivres. Nous nous décidâmes a a                                          ^             ^                ^ ^
pour reconnaître une ^a^                            P            JM»* ^ trouy.mes des
Muhahtch, et nous nous réfugiâmes \>v
i         ■•            •        ™* nnnc fournir quelques renseignements,chameliers qui purent nous lournu  H     n                  &r        •                     f „„* r,n.m avions dépassé de plusieurs lieues le confluent du coursJappris avec regret que nous avion»      r              i
*,            ■           .    f      fr*    i^int nn Macestus; nous sûmes en outre que notre canot n auraitd eau qui sort du lac et se joint au maccatu ,                                       i
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pas pu entrer clans le lac, l'eau Réchappant par des marécages remplis de roseaux. La con-
fusion qui existe entre les principaux lacs de Bithynie et de Mysie n'est pas moindre pour
les rivières : les différents historiens ont souvent considéré le Rhyndacus et le Macestus
comme un seul fleuve(,).Polybe donne à ce dernier le nom de Megistus;il prenait sa source
aux environs d'Ancyre de Phrygie, et arrosait la partie de la Mysie appelée Abrettène;
les voyageurs du dernier siècle l'appellent rivière de Muhalitch. D'après Chishull et
Hamilton, le lac de Manyas ou de Milétopolis a environ dix lieues de circonférence;
il est très-abondant en poisson, et s'écoule dans la rivière par un canal étroit; Hamil-
ton appelle ce cours d'eau Kara-Déré.

La ville de Milétopolis paraît, d'après son nom (2), avoir dû sa fondation aux ha-
bitants de Gyzique, qui eux-mêmes étaient colonie de Milet. Le plus ancien écrivain
qui en fasse mention est Apollodore, cité par Strabon (3). Etienne de Byzance place cette
ville entre Gyzique et la frontière de Bithynie, près du Rhyndacus; il est souvent fait
mention de Milétopolis dans les écrivains ecclésiastiques, et l'itinéraire d'Antonin évalue
à 20 milles la distance entre celte ville et Apollonias. Il faut avouer que cette distance
conviendrait parfaitement à Muhalitch.

Il nous fut difficile d'avoir des détails plus circonstanciés sur l'état moderne, de la
part des nomades qui ont l'habitude de traverser tant de contrées, sans jamais s'infor-
mer des noms des lieux.

Le lendemain matin, je rencontrai un convoi de paysans qui me parurent étrangers;
des bœufs traînaient un long chariot couvert, lequel n'était autre chose qu'un bateau
monté sur des roues. Dans l'intérieur étaient empilés des enfants, du sel, des filets et
des femmes. Ces gens nous dirent qu'ils étaient chrétiens; ils savaient quelques mots de
la langue grecque; leur costume était celui des paysans russes; ils nous apprirent que de
père en fils ils sont installés dans ce pays, depuis une centaine d'années. Ils sont assez
nombreux pour former un village, qui porte le nom de Kosak-Keui. Les Turcs les lais-
sent pratiquer leur religion en toute liberté; ils ont avec eux un prêtre grec. Leur in-
dustrie consiste dans la pêche, qu'ils font dans les différents lacs de la Mysie et à l'em-
bouchure des fleuves, où ils prennent des esturgeons pour préparer le caviar. J'étais
heureux de rencontrer des hommes connaissant si bien les eaux de la Mysie; j'espérais
trouver enfin ce lac Dascylitis qui a dû exister dans ces parages, puisqu'il était voisin de
Cyzique. Il y a un lac près de la ville appelée Pigas, rr/jya; (les Sources),par AnneCorn-
nène, et Biga par les Turcs. C'est là qu'eut lieu cette terrible bataille dans laquelle une
armée tartare fut taillée en pièces par les troupes d'Ala-Eddyn. Le nombre de morts
fut si grand, que le sultan, ayant fait mutiler leurs cadavres, ordonna que Ton fabri-
quât des tentes avec les peaux(4). Mais je ne pus m'assurer de la position du lac de Biga
relativement à celui que nous cherchions, et que les paysans appellent lac de Manyas, du
nom d'une petite ville dans laquelle on observe quelques débris d'antiquité, et que je
regarde comme l'ancienne Milétopolis, ne pouvant reconnaître dans Muhalitch aucun
caractère de ville antique.

Forcés de redescendre le fleuve, nous éprouvâmes de nouvelles difficultés pour retrou-
ver notre route, car rien ne pouvait nous indiquer l'embranchement du Rhyndacus. Les
eaux des neiges de l'Olympe avaient couvert une grande étendue de pays ; la brise était

(,) Scholiast. Apoll. Rhod., I, ïl65.                                      <« XII, 575; XIV, 681.
21 Cramer, Asia Minor, 1, 52.                                                (4) Hammer, Histoire ottomane, T. I.



très-violente; nous errâmes tout un jour dans les plaines de Muhalitch, croyant naviguer
sur le lae d'Aboullonia (Apollonias). Heureusement, nous finîmes par retrouver le cou-
lant, et le soir nous allâmes descendre à Ulabad, l'ancienne Loupadium, petit château
qui date des empereurs byzantins, et qui est souvent cité dans les guerres de ces princes
contre les Osmanlis.

J'ai dit, dans la description de la Bithynie, comment il paraissait difficile de placer dans
cette province le lac de Dascylium, qui avait donné son nom à un district, et près du-
quel était une grande ville, résidence des Satrapes perses, environnée de parcs magni-
fiques, avec des maisons de plaisance. Il me semble évident qu'une erreur capitale existe
dans les textes anciens, et que différents noms ont été donnés à un seul et même lac.

Je réunis ici tous les passages des géographes anciens pour faire apprécier les contra-

dictions qu'ils présentent.
Strabon, parlant des Aphnéens, dit : « Ils sont nommés Aphnéens, nom qui vient du

lac Aphnitis, car c'est ainsi qu'on appelle le lac Dascylitis (1). » Si nous prenons le texte
d'Etienne de Byzance, nous y lisons : ce Aphnéion, ville de Phrygie, près de Cyzique,
et de Milétopolis... Le lac aux environs de Cyzique s'appelle Aphnitis; il portait aupa-
ravant le nom d'Artynia (2). » Pline ajoute encore à la confusion, puisque, suivant lui, le
Rhyndacus sort du lac Artynia (3). Or, il est reconnu que le Rhyndacus traverse le lac qui
fut appelé Apollonias, et porte encore le nom d'Aboullonia, d'où l'on serait tenté de
conclure en suivant fidèlement les textes, que le lac Dascylitis n'est pas autre chose que
le lac Aboullonia. Cependant un passage de Strabon (4), citant en même temps trois des
grands lacs de Bithynie et de Mysie, nomme le lac Dascylitis, le lac Apollonias et le
lac Milétopolis. «Au-dessus du lac Dascylitis, il y a deux autres lacs considérables : on
nomme l'un Apolloniatis, l'autre Milétopolis. Près du lac Dascylitis est la ville de Dascy-
lium; près du Milétopolitis celle de Milétopolis, et près de l'Apolloniatis est la ville d'A-
pollonia sur le Rhyndacus. y Mais il est certain que ce pays ne renferme aujourd'hui que

-f»      f\„   „„♦  A~nin f^^A   An   c'crrAtp,

«WW^WApoJoW*. -XnlTcomme identique avec le lac Dascylitis; voiei ce
tentés de regarder le la - Apolto                               H ^           ^ ^^ du ^ Das.
texte :« Apres la vile d AU, »» «'             ^ ^ ?             ^   ,e   Rhy„dacll,  Alazia est
cvlitis    trave,,eja p.^               ^      ^             ^.^ ^ ^^ ^ fe pays
aujourdhu.dese.te, ma s    y■     i                   ticulièrement honoré dans ces bourgs •. »
est traverse par lOarysses,     p                                               aucune ^^ ^
Pnnr rpnx oui connaissent le pays,        r       &          r                                                »Four ceux q                                         ^ m{           et ja merj et l'Odrysses nest autre
de Mygdome     est cellecuii■>      ^                           ^^ ^             ^ ^
chose que la rivière appelé^gjj^ tombe en effet dans ce fleuve à l'occident du
dont les eaux se joignent au tinyiiu

À™XXcovîa .tri Puv^axq. XeyofuvT) ' rà ttXeîoTa ». toutuv ferl Kufc-

xwûv vtm Strabon, lib. XII, p. 5y5.
(B) Cf. Hamilton's Asia Minor.
(6> Hecat. apud Strabonem, lib. XII, cap. 3 : È-ri 8' ÀXa-

Uf xo'Xet TioTa^îÔ^puffOTiç petov £ià MuyJWmç tc&ou àtè ifao; èx. t*
X£|AV7i« -rifc Aooxoîli'tiÎoç «« PuvSaxov fagâ&« ' epijiov Se eîvat vGv ty|v

ÀXo&av X*y«i,J«4(ta« èl troXXà; tûv ÀXaÇoSvcûv owsûrOai, oY àv Ôfyfc-

0D« pu' èv je Taurat; tov ÀmttXwva TtjxàoGat Jtaçepo'vxwç.
t7) Amm. Marcell., XXXIII.

OUTù>
W À<pvetoù; Ai M Tîjfl Àçvi<rtfo« vo[u&>u« X(j*W«' *«l W

xaXeîrai ô AaffxuXîtiî. Lib. XIII, p. oSj.
«  Âçvetov, ri* *p«YC««, ***• Ku^ou « M^'rou ^.....

Y                          ,                                î       '- Vprbo A<pvetov,
fi XîfivT, Ti «pi Ktfixov, AçvtTtç, 4 trpo'repov Àpruv.a. ver       J

« « Rhyndacus, ante Lycus vocatus... ontur in sta^no
Artynia juxta Miletopolim. » Hist. natur., Ub. , < * I •
XXXII

» ftrfpxeWTOi Je ** Aa^uXiTtao; «XXat auo Mpv« («*<**, « «

À™XWTtÇ,« « BlAnToirtX-me- «pfte pi» °ùv *? A"*^* Aa*-
xÛLeiov troW tvpàçaè^ MiXiTOicoXfrifc MiX^oXt; • tcpàç a. t> -rpit,



( «64 )
lac, car le Rhyndaeus ne traverse le lac Apolloniatis que dans sa partie la plus occiden-
tale. Le passage d'Hécatée, qui rappelle le culte particulier rendu à Apollon par les
habitants de cette partie de la contrée, serait encore en faveur de l'opinion qui assimilerait
le lac Apollonias au lac Dascylitis. La seule difficulté réelle est le texte de Strabon, qui
mentionne en même temps trois lacs et trois villes principales situées sur leurs bords.
D'après un passage de Plutarque (1), relatif au lac Dascylitis, on serait tenté de croire
qu'il ne communiquait pas avec la mer, car il rapporte que Lucullus, étant venu pour
délivrer Gyzique bloquée par l'armée de Mithridate, fit prendre sur le lac Dascylitis
une grande barque qu'ilfit traîner sur un chariot jusque dans la mer, et y ayant em-
barqué des soldats, les introduisit dans la ville. Ceci donne une idée de l'étendue de ce
lac, qui était navigable pour de grands bateaux, mais ne prouve pas d'une manière ab-
solue qu'il ne communiquait pas avec la mer, puisque l'armée de Mithridate pouvait
occuper l'embouchure du fleuve. Emettre une opinion sur un semblable sujet serait
beaucoup donner au hasard, puisque l'on serait obligé de faire un choix parmi des au-
teurs qui, les uns ou les autres, se sont évidemment trompés. Il n'y a qu'une chose
constante ici : c'est qu'il n'y a que deux lacs dans ces cantons, l'un en Bithynie, le lac
Apollonias, l'autre en Mysie, le lac Manyas, et que le premier est le seul que l'on puisse
identifier avec le lac Dascylitis.

Toutes les chaînes de montagnes qui parcourent cette province vont se rattacher au
roupe central de l'Ida; il s'ensuit que c'est dans le versant occidental de cette mon-

tagne qu'il faut chercher le mont Cotylus, situé à 120 stades au-dessus de Scepsis, et
qui donnait naissance aux fleuves Granique et vEsepus; ce dernier cours d'eau coulait
à l'est du Granique, et était compris, par conséquent, entre ce dernier fleuve et la
presqu'île de Gyzique, et Strabon (2) estime que son parcours était de 5oo stades (i5
lieues). A la latitude du lac Manyas, il existe des sources chaudes, assez abondantes
pour faire tourner un moulin. M. de Mimont, capitaine d'état-major, traversant ce pays
à l'époque où il était couvert de neige, aperçut de loin une vapeur semblable à celle
d'un volcan. Ces eaux chaudes forment un petit cours d'eau qui va se jeter dans le fleuve ;
c'est sans doute à ces bains que l'orateur Aristide se rendait en passant par Pcemanenus (3).
L'^Esepus, de même que le Macestus, change deux fois de nom dans son parcours; ce
dernier est appelé Sinaùl-Sou,près de ses sources, et plus bas Susugherlè-Sou. LTEsepus
est appelé Satal-Déré, et un peu plus haut Dermen, c'est-à-dire la rivière des Moulins.
C'est dans la vallée de Satal-Déré qu'il faudrait chercher le Memnonium,tumulus cité par
Strabon, près duquel était un village qui portait le nom de Memnon.Le Granique arrosait
la plaine d'Adrastée, ainsi nommée d'une petite ville qui, selon la tradition (4), avait été
bâtie par Adraste, fils de Mérops, qui lui donna son nom, et fit élever un temple à
Némésis. Elle était située entre Priapus et Parium; nous savons par Plutarque (5) qu'elle
élait voisine de la mer. La ville de Sidène, dont on ignore encore la position, était située
sur les bords du Granique. Le cours de ce fleuve et celui de ses affluents sont encore
assez mal déterminés, parce que la plupart des voyageurs modernes qui ont voulu l'é-
tudier ont confondu entre eux les différents cours d'eau de la Mysie. Il serait à désirer
que ceux qui voudraient retirer quelque fruit de leurs études géographiques en Asie
suivissent la marche la plus logique, c'est-à-dire ne quittassent pas le bassin d'un fleuve

(,) In Lucullo.                                                                          w Strabon, lib. XIII, 588.
(2) Livre XIII, p. 60a.                                                            (B) In Lucullo.
'3) Arist. Sacr. Orat., iv., p. 56g.
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depuis sa source jusqu'à son embouchure, ou réciproquement, comme a fait M. Hamilton
pour le Macestus. C'est ainsi que j'ai reconnu les cours du Sangarius, du Rhyndacus
et de la plupart des fleuves de la Pisidie et de la Pamphylie. Le cours du Granique est
très-tortueux; il se dirige d'abord vers le N.-O., comme pour aller se jeter dans la mer
Egée, et revient ensuite vers le N. se perdre dans la Propontide : aussi les anciens
croyaient-ils que des atterrissements formés à sa première embouchure avaient motivé
ce changement de cours. Ceci ne serait pas sans exemple, et mériterait d'être vérifié.
Le nom moderne du Granique varie aussi souvent que celui de tous les petits ruis-
seaux de l'Asie Mineure. Les indigènes lui donnent près de son embouchure le nom de
Démotico.

On chercherait en vain dans son parcours l'endroit où l'armée d'Alexandre attaqua
celle des Perses; ses rives sablonneuses ont si souvent changé de forme, qu'il est bien
probable que son lit actuel n'est pas le même que l'ancien.

Tout le pays qui environne la presqu'île de Cyzique, depuis ITEsepus jusqu'au Rhyn-
dacus (1), était occupé par la peuplade des Dolions; les principales villes étaient Parium,
Priapus et Lampsaque. Nous parlons ici de l'époque voisine de l'arrivée des /Eoliens,
car antérieurement ces contrées appartenaient à la Troade (2), el plus tard elles furent
soumises aux rois de Lydie et à l'empire des Perses.

A l'ouest de la presqu'île de Cyzique, et à quinze milles environ de distance, s'avance
tin cap qui forme l'autre côté d'un vaste golfe, défendu au nord par les îles de Marmara
et Rabbi. Les indigènes l'appellent Karaboga; c'est là que les géographes modernes pla-
cent la ville de Priapus, colonie deMilet, ou peut-être des habitants de Cyzique, selon le
témoignage de quelques auteurs (3). Elle jouissait d'une certaine célébrité comme station
navale (4). Les habitants, charmés de l'extrême fertilité du territoire, s'adonnèrent sans
partage au culte d'une divinité champêtre qui était inconnue avant eux (5), mais qui dans
la suite eut de nombreux adorateurs, même en Italie. S'il en est ainsi, on doit croire
que c'est ce dieu qui prit le nom de la ville.

Si la ville de Priapus n'a pas subsisté jusqu'à nos jours, nous pouvons du moins nous
faire une idée de la richesse de ses campagnes, car toute cette côte, depuis Cyzique jusqu'à
Lampsaque, est cultivée en vignobles qui pourraient donner du vin excellent. Mais les
Grecs et les Juifs, qui ont conservé le privilège de la fabrication, emploient des procé-
dés tellement imparfaits, qu'il n'est pas possible d'en obtenir de bons produits. Ce sont
les vignes de Priapus qui avaient été données en usufruit à Thémistocle pour l'usage de

sa maison
Les barques qui font le commerce très-borné de cette côte vont rarement mouiller à

Karaboga   et ce port, vanté par les anciens, n'est plus aujourd'hui d'aucun usage.
La première cause de la décadence de Priapus doit être attribuée à la prospérité

de Parium, qui fut colonisée par les habitants de Milet, d'Erythrée et de Paros. Ptolé-
mée et Pline (6) en font également l'éloge, et ce dernier pense que cette ville est la
même qu'Homère nomme Adrastée(7). Lorsque les rois de Pergame obtinrent du peuple
romain cette partie de la Mysie en dédommagement des conquêtes que les rois de
Bithynie avaient faites sur eux, ils prirent soin d'augmenter son port, qui était plus vaste

(n Strabon,XII,575.                                                             - Strabon   XIII, 587.
« Strabon, XII, 586.                                                              W Liv" V' C^*™L
<3> Strabon, XIII, 587-                                                            a) Strabon, XIII, 588.

(*> Thucydid., VIII,  107. 42
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que celui de Priapus, et les habitants de cette dernière ville furent peu à peu transférés
à Parium. Deux inscriptions recueillies par Spon (1) lui donnent le titre de colonie ro-
maine, et l'empereur Marc-Aurèle y fit de grands travaux, ce qui lui valut le titre de
fondateur, Ktiottiç, souvent décerné dans les inscriptions à des proconsuls et à d'autres
magistrats. On reconnaît encore les ruines de la ville dans le lieu nommé Kamares;
les murs étaient construits en blocs de marbre sans mortier. Un grand nombre d'édi-
fices enfouis, des restes d'aqueducs et de citernes témoignent qu'elle jouit d'une cer-
taine importance  jusqu'à la chute de l'empire.

Lampsaque commandait l'entrée de l'Hellespont; elle était pourvue d'un bon port et
renommée par la fertilité de son territoire. La fondation de Lampsaque remonte aux
temps fabuleux antérieurs aux premières migrations européennes ; son premier nom était
Pityaessa. Les deux frères Phobus et Blepsus, nés à Phocée et descendants de Godrus,
pendant leur séjour à Parium, rendirent service au roi Mandron, qui régnait à Pityaessa.
Ce prince engagea les deux frères à envoyer dans ses Etats une colonie grecque, qui
vint en effet s'établir sous la conduite de Phobus. Menacés d'une trahison de la part
des Bebrices, ils furent sauvés par Lampsacé, fille du roi, et en reconnaissance de cet
événement, ils donnèrent à la ville de Pityaessa, dont ils s'étaient rendus maîtres, le
nom de Lampsaque (2). La population de cette ville s'était augmentée des ruines de Pcesus,
située entre Lampsaque et Parium. Le culte du dieu Priape y était aussi répandu qu'à Pria-
pus même; et, en effet, toutes ces villes jouissaient de l'abondance des fruits de la terre.
Les coteaux étaient couverts de vignobles, et cette culture s'est perpétuée jusqu'à nos
jours. Le soulèvement des Ioniens attira sur Lampsaque la vengeance des Perses; con-
quise par Grésus, elle parvint à conserver sous ses descendants une sorte d'autonomie.
Après la bataille de Mycale, elle devint tributaire d'Athènes, et malgré les tentatives
de ses habitants pour recouvrer leur indépendance, elle resta en cet état jusqu'au mo-
ment où Alexandre vint attaquer l'empire des Perses. Son heureuse situation lui permit
de conserver un rang distingué parmi les villes d'Asie jusqu'au déclin de l'empire; mais
son nom seul est parvenu jusqu'à nous : car on chercherait en vain dans le moderne
village de Lampsaki quelque ruine qui attestât son ancienne magnificence. Dans le
commencement du dernier siècle, on y voyait cependant encore quelques antiquités,
et Wheler a observé des ruines qui n'existent plus de nos jours ; il observa plusieurs
colonnes de marbre et quelques inscriptions qui dataient du temps des Antonins. L'usage
de faire des boulets de marbre, qui s'est perpétué pendant trois siècles chez les Turcs,
a été plus pernicieux pour les villes de la Propontide que tous les ravages qu'elles
avaient subis antérieurement. Aujourd'hui, depuis Moudania, l'ancienne Apamée, jusques
y compris Alexandria Troas, il n'existe pas un bloc de marbre ancien. Cependant les
Turcs avaient sous la main l'île de Marmara et ses inépuisables carrières; on ne com-
prend pas qu'ils aient préféré établir avec beaucoup de peine des ateliers partiels dans
vingt localités différentes.

La situation des autres villes de l'Hellespont, plus ou moins controversée par les
voyageurs, n'offre plus de monuments qui permettent d'asseoir un jugement certain.
Déjà, chez les anciens, les noms des fleuves et la situation d'un grand nombre de villes
étaient un sujet de discussion interminable, et les écrits des voyageurs qui se sont spé-
cialement occupés de la topographie de la Troade ont donné à ce sujet tous les éclair-
cissements qu'on peut raisonnablement espérer.

(i) Spon, Voyages, l, p. 173.                                          (2) Plutarcb., de Virt. mul., 18.
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CYZIQUE.

Dans le temps où les voyages dans l'intérieur de l'Asie Mineure présentaient quelque
difficulté, les voyageurs qui voulaient initier les savants d'Europe aux découvertes
à faire dans ces contrées ont souvent pris pour but de leurs explorations les côtes
de la Propontide. Tous ces parages ont été décrits; mais il ne paraît pas que les re-
cherches des antiquaires aient jamais été plus fructueuses que dans le territoire de
l'ancienne Cyzique. Tous les cabinets de l'Europe possèdent quelque inscription tirée
des ruines de cette ville célèbre ; la collection apportée du Levant en France dans
l'année 1749? et achetée par les soins dePeysonnel, alors consul à Smyrne, peut à bon
droit passer pour la plus complète et la plus intéressante de toutes.

Au commencement de mon séjour en Orient, lorsque je pensais que j'aurais le loisir
de visiter toutes les places où j'espérais observer quelques vestiges d'antiquité,
je n'ai pas voulu laisser de côté une ville qui avait fourni aux édifices de Cons-
tantinople tant de colonnes et de fragments précieux. Il restait d'ailleurs à déterminer
si, dans la montagne qui forme le centre de la presqu'île, je ne trouverais pas quelque
vestige apparent du temple de la Mère des dieux. Ces recherches n'ont pas été cou-
ronnées de succès ; ce ne sont pas toujours les résultats les plus étendus qui m'ont
donné le plus de peine à recueillir. Le plan lopographique de la ville et la carte du
golfe, levés avec le concours des officiers de la Mésange, exigeaient un trop grand nombre
de détails pour que je pusse les faire entrer dans l'atlas; j'ai été obligé de renoncer à
cette publication comme à bien d'autres. Je me contente ici de donner la description
des ruines que j'ai observées.

L'île de Cvzique appartient au petit archipel qui occupe le milieu sud de la mer de
Marmara, Toutes ces îles ont été formées dans la même période géologique. Le soulève-
ment du granit a fait surgir le marbre blanc, et en quelques endroits le calcaire schis-
teux • c'est dire que ce soulèvement appartient à l'époque de transition. Le granit et le
calcaire se retrouvent comme je l'ai dit, dans les montagnes de la côte, et paraissent
se rattacher aux contre-forts inférieurs du mont Ida. Les parties de cette montagne que
j'ai visitées sont de «meiss et  de  micaschiste;  les volcans n'apparaissent que sur son

revers sud.
Mais ces crêtes sont la limite du terrain primordial, car toute la côte de l'Hel-

lespont, ainsi que les terrains de la plaine de Troie jusqu'au promontoire Lectum
(Baba), appartiennent au système tertiaire très-récent. Je ne parle pas ici des atterris-
sements considérables qui ont changé la forme des côtes, et qui peuvent être rangés
parmi les terrains contemporains. Le détroit qui séparait du continent l'île de Cyzique
a d'abord été assez considérable ; mais peu à peu les terres charriées des montagnes de
part et d'autre ont rétréci cet espace, de manière que les anciens ont pu y jeter un
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pont, et plus lard  les remous des deux golfes ont amoncelé des algues  et des galets
qui ont fini par combler ce détroit, et par le changer en  un isthme qui a aujourd'hui
un  mille et demi de large.

Strabon (1) paraît insister singulièrement sur cette particularité que la montagne qui
forme le centre de file n'a qu'un sommet. Vue du côté de la ville, elle se présente en
effet comme un cône légèrement aplati sur ses flancs; mais dans son travers, ce cône
se divise en plusieurs groupes, dont l'un domine la ville d'Artace. On conçoit combien
ces puériles subtilités sont faciles à réfuter : aussi les historiens tels que Philostepha-
nus (2) peuvent également être regardés comme exacts. Le sommet de la montagne est
couvert de bois, ou plutôt de broussailles, parmi lesquelles se remarque l'arbousier, le
térébinthe, le chêne, le laurier et l'olivier sauvage. Nous avons vainement parcouru
les vallons supérieurs, et questionné tous les bergers que nous avons rencontrés; nous
n'avons obtenu aucun indice de ruines qui auraient pu exister dans les lieux élevés de
la montagne, où les anciens plaçaient le temple de la Mère des dieux. Partout nous
avons retrouvé le granit comme base du sol; le marbre calcaire gris n'apparaît que
dans les contre-forts du côté du village d'Axtaki, et compose presque entièrement les
deux rochers, dont l'un porte spécialement le nom de l'île d'Artace.

Indépendamment des deux grands ports formés par le golfe d'Artaki et celui de Ha-
mamli, à l'est et à l'ouest du nouvel isthme, l'île deGyzique en a deux autres, l'un appelé
Tarrhodia, ou plutôt Rhodia( rà PwSwt) ( les Grenades), où peuvent se réfugier les petits
bâtiments pendant les orages, si fréquents sur la Propontide. Nous y avons mouillé
avec la Mésange pendant les coups de vent de l'équinoxe de i835. Le fond est de bonne
tenue; mais les cartes marines étaient alors fort inexactes; on ne pouvait trouver ce port
qu'à l'aide d'un bon pilote. L'autre port, situé à l'est de la presqu'île, portait ancien-
nement le nom de Panormo, qui lui est commun avec un grand nombre d'autres ports
en Asie et en Europe. Aujourd'hui les bâtiments n'y mouillent plus. Le nouveau village
porte le nom de Erméni-Keui ;  on y trouve quelques antiquités.

Pendant les trois jours que je passai au mouillage de Tarrhodia, je descendis plu-
sieurs fois à terre, pour reconnaître la nature des roches qui contournent le golfe. Par-
tout je rencontrai le granit, et de loin en loin seulement j'observai quelques schistes
qui plongent sous les eaux. Dans cette partie de l'île on observe une chaîne subor-
donnée à la montagne principale, qui permettrait à un observateur de multiplier à son
gré les sommets du mont Dindyme. Le village, de même nom que le port, offre quel-
ques débris qui proviennent de monuments byzantins. Je n'observai pas d'inscrip-
tions.

Le 17 avril, le temps étant devenu plus favorable, nous quittâmes le port de Tar-
rhodia pour aller mouiller à Arlaki, l'ancienne Artace. Cette ville, voisine de Cyzi-
que, et qui en était comme l'avant-port, remonte à une très - grande antiquité; elle
est mentionnée deux fois par Hérodote (3), et notamment dans la guerre des Perses.
Les Phéniciens, dit-il, après avoir mis le feu dans tous les lieux qui avaient été aban-
donnés par leurs habitants, se portèrent sur Proconnèse et Artace, et brûlèrent ces
deux villes (4). La montagne qui domine le port et l'îlot voisin portaient aussi le nom
d'Artace. (5). C'était, dit-il,  une colonie des Milésiens; elle était distante d'un stade de

(,) XII, 575.                                                                        C3) Liv. IV, ch. Ill,i4.
(2) Ap. Schol. Apollon., lib. I, vers 985. Voy. la trad.           w Liv. VI, ch. XXXIII.

franc, de Strabon , tom. IV, page 117.                                      (5) Strabon , XII, 5n6.
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, ,.™ courte     nous comptons sur  notre carte du  golfe

Clique»».  Cette  chstance est trop «»«e .                   I                    ^ ^             ^
9375 mètres jusqu à, la po.nte «'•Cy-q^PP^ sond/avaient été prises avec
(le ne pouvoir publier cette carte du  golte. iou
soin.                                                                            I   c _q   et i'y0t au même nom n'en est

La ville d'Artace était sur un cap^:a„rntv,SolenS.O.raême  ^ ^ ^ ^ ^
séparé que par un étro.   canal. ^       sQn               [( ^             e ^ un(?          ine pé.
port,  mats comme v, ex^ant P                      c       léteme„t ces petits postes, qm avaient
rmde, la prospente de Cyz.que a                          r                       dant sous les empereurs
dû souffrir horriblement ^"dan\U^ \^Lm nue certaine importance, et pou-
byzantins, et même avant *^« ^fortifications qui 'sont dans Hic, e,
vait présenter quelques monumens   ena b                       œa^ifiq)es d'ouvrages grecs,
qui ont été décrites par Pococke e, Luc    e— de                  g^ ^ ^ ^ ^
ne sont que des tours byz n.mes   » ce- es                 ,        ^^ ^^ , ,a
chitecture provenant sans doute de Cyz que^ U                                 matériau* bruts. Les

tours son,   a bossages    «                                   ^ des rf .^ qu.on e„ tl,,eralt.
complète, et plus du,   musée p                                          ^^ un ^ mm. M b,

Dansnne v.gne qudom.ne'a pet                              £ ^               ^^ ^ des p,
irréguliers et bat. tout en ma bre              J                ^ ,   ^^ des ^.^  „
**?£! ^".tSéL, bien  dans PI. même de Cyzique    mais non
ras!'      Fd t q Commandait la rade, et qui d'ailleurs est seulement capable de con-

tenir un château.                                               ^ ^        .,     g une source vénérée des
Dans un JjJ^jJJi. vel,us; 'on l'appelle Ajasma   la Fontaine sainte. 1

Grecs, qu, lu. *«""                       jen dWe fontairle de file de Cyz.que, qm avait

:r: saST^ r* «*.*>*—que ^..»..    •        'a „™ inurs parmi les Grecs superstitieux,
servee jusqu a nos   on     p _                         ]étement abandonné de nos navires, qm ne

Le golfe d A. lato es       j       cfa          ent a faire dans cette contrée déserte,
trouvent plus aucune                                    traverse plusieurs petits cours d'eau qui des-

Eu suivant les~tes d           ^ ^            ^ ^           f ^ qu£ ,es Grecs
ÏSntArerZ (U Montagne - Ours), peut-être avec autant de venté que
le rocher Elaphonnesus.               .„,-,,„; tout a fait inhabitées; au delà des murailles

Les ruines de Lyz.que so       ^         ^^ douzaiiie de majsonSj appelé Hammamli,
et sur la hauteur, ,1 existe               e    Penceinle de ]a vil|e. On peut suivre le pourtour
qui possède -communal la «o^•                         ^  ,               g Q   jusqu,,  ,,extrémité
des muradles depuis la  grande                 ^ sQurce u     ;de et de ,rès.bonne eau sort
orientale, qui est tres-vo.sme de             ^ ^           ^ ^  ^^ ^^ . ^
de dessous  un mur antique          P                        » pa,ais dq ,a Fllle du Miel ). Ce nom
l'endroit que les indigènes app«e                          V    ^             ^ musuImanes appeHent
de Bal-Kiz est fort répandu en As^,^éPà        q^^   ,   Sagalassus et  dans  d'autres
ainsi  la reine de  baba. Je iai

«      Fons Cupidinis, Pline, liv. XXXI, ch. II.
(I) Steph. Byz. Àpfâxr,.
« Liv. V, ch. XXXII.                                                                                                                  43
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lieux encore; ce n'est donc pas, comme l'a pense le colonel Leake, une abréviation de

On reconnaît, près de la tour de Bal-Kiz, les vestiges d'une porte; toutes les mu-
railles sont faites en grands blocs de granit posés alternativement de front et en par-
paing, et ornés de bossages; les parpaings ne traversent pas toute la muraille. L'in-
tervalle des deux parements est composé d'un blocage, de recoupes de granit, de sable
marin, de chaux et de ciment; la hauteur des assises est de om52, et la longueur des
blocs varie entre im20 et im28. On ne trouve aucune partie des murailles complètement
conservée, mais on peut les suivre dans tout leur développement, et la plupart des soubas-
sements sont intacts. Les tours sont carrées; elles sont placées à des espaces inégaux,
qui varient de 3om à 5om; elles ont iom de front, et le mur 4m d'épaisseur. Il est hors
de doute que cette même muraille a dû défendre Gyzique des attaques de l'armée de
Mithridate, et qu'elle fut témoin des efforts désespérés du roi de Pont pour s'emparer
de la clef de la Propontide. C'est le seul monument de l'Asie encore existant qui ait
pesé d'une manière puissante et directe sur les destinées de ce noble ennemi des Romains ;
et, comme telles, ces vénérables ruines produisent sur le spectateur une impression pro-
fonde. L'isthme, qui rappelle un grand ouvrage d'Alexandre, a disparu sous les terrains
récents. Ces vastes remises, où l'on renfermait les galères ( Nsfoouwi), toutes les construc-
tions maritimes qui pouvaient dater de la ville grecque, n'ont pas laissé de vestiges; il
faut nous en tenir à la description des monuments romains, ou plutôt chercher à les re-
trouver dans le cadavre informe qu'ils présentent aujourd'hui aux yeux attristés.

Le territoire de Gyzique fut dans l'origine habité par les Dolions, qui s'étendaient
jusqu'au fleuve iEsepus; l'île portait alors le nom de Dolionis. Lorsque les Argonautes
y abordèrent (1), Gyzicus en était roi; il possédait la contrée située entre les fleuves
jEsepus et Rhyndacus jusqu'au pays des Dascyliens. Ce prince avait donné son nom à
l'île et à la ville; il était fils de Cyzicus, venu de Thessalie (2), et avait épousé Mnète,
fille d'Euphorus, roi de Thrace. Cyzicus fut tué par Jason. Une autre tradition fait de
Cyzique une colonie de Milésiens; elle est citée avec Artace au nombre des villes fon-
dées par les habitants de Milet (3); mais comme les auteurs anciens sont d'accord pour
admettre que les premiers habitants furent des Pélasges, on doit croire que les Dolions
appartenaient à cette race.

Les Argonautes construisirent sur le mont Dindyme un temple à la grande mère Idaï-
que, qu'on adorait à Cyzique comme à Pessinunte. Le Scythe Anacharsis arriva à Gyzique
au moment où l'on célébrait les mystères, et fit vœu, s'il retournait heureusement dans
sa patrie, d'établir une veillée religieuse en l'honneur de la déesse. Cybèle, Proserpine
et Jupiter avaient aussi des autels à Cyzique. D'après une tradition fabuleuse, ce dernier
dieu passait pour avoir donné en dot à l'épouse de Pluton la ville de Gyzique.

Les Phéniciens, qui avaient ravagé ces côtes, ne se portèrent à aucune hostilité contre
Gyzique, parce que, avant leur arrivée, les Gyzicéniens avaient traité des conditions de
leur soumission avec OEbarès, fils de Mégabaze, satrape de Dascylium (4).

Dans les révolutions qui suivirent la bataille de Mycale et les désastres des Athéniens
en Sicile, Cyzique partagea la bonne et la mauvaise fortune des villes de l'Hellespont, tan-
tôt tributaire d'Athènes, tantôt  soumise aux  Lacédémoniens ou aux Perses. Après la

(,) Apollodore,  liv. II.                                                       ;s) Strabon, XIV , 635.
,2) Pline, C. V; ch. XXXII.                                               (4) Hérodote, liv. VI, 34.
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victoire du Gran i que,  Alexandre s'empara de Cyzique, et joignit Pile à  la terre ferme
par (ieux ponts (,).

Le gouvernement de cette ville était pour les anciens un objet d'admiration conti-
nuelle : le luxe de ses édifices, la richesse de ses ports la plaçaient au premier rang des
métropoles de l'Asie. Cyzique, ville noble par sa citadelle, ses murailles, son port et
ses tours de marbre, fait honneur à la côte d'Asie (2). Son administration ressemblait à
celle des Rhodiens et des Marseillais; le soin de ses principaux bâtiments était remis entre
les mains de trois architectes qui avaient l'intendance des armes, des machines et des
greniers. Après la mort d'Alexandre, elle tomba sous le pouvoir des rois de Pergame;
mais elle conserva ses privilèges et son gouvernement, et les marbres nombreux qui sont
parvenus jusqu'à nous nous font connaître en détail toutes les magistratures qui compo-
saient son administration. Le gouvernement était entre les mains du sénat et du peuple;
et pour suivre les coutumes d'Athènes, première métropole des Cyzicéniens, le peuple
s'était divisé en six tribus, dont quatre portaient les noms des tribus athéniennes, les
Géléontes, les OEnopes, les Argades, les Hoplètes, les iEgicores et les Bores; elles par-
venaient successivement, dans des temps réglés, au gouvernement et à la Prytanie (3).

Dans le principe, les habitants de Cyzique supputèrent le temps d'après l'année ionienne,
divisée en mois lunaires; un peu plus tard ils prirent l'année macédonienne, et finirent
par adopter l'année solaire des Romains. On remarque dans leurs mois plusieurs noms
identiques avec les noms des mois athéniens. On pense que l'année des Grecs asia-
tiques commençait à 1 equinoxe d'automne. L'année civile de Cyzique était composée de
mois ioniens, athéniens et macédoniens, et de quelques autres qui lui étaient particu-
liers.

Indépendamment des corps du sénat et du peuple, la ville de Cyzique avait plusieurs ma-
gistrats dont les noms étaient communs avec plusieurs autres villes de l'Asie. Les fastes
se comptaient à partir de l'époque de leur entrée en charge ; ces magistrats étaient les Pry-
tanes,  dont le collège   était de six cents membres élus à tour de rôle dans toutes les
tribus qui,  dans le cours de l'année, arrivaient successivement à la Prytanie. On sait,
d'après  une inscription, que cinquante Prytanes étaient en fonctions dans un mois. En
sortant de ce collège, les Prytanes passaient dans celui des Callies, magistrature qui est
particulière à la ville de Cyzique. Les Callies étaient aussi au nombre de six cents. Cha-
que collège était présidé par un archonte qui prenait le titre d'Épistate, et quelquefois de
Boularque, ainsi que le témoigne une inscription. Les Phylarques, présidents de tribus;
lAsiarque, chargé de présider aux jeux communs de l'Asie; le Grammateus ou chance-
lier   étaient des charges que l'on retrouve dans les monuments de la plupart des villes
asiatiques.  Mais ici les souvenirs d'Athènes sont plus nombreux que dans aucune autre
colonie  Tel était le système d'administration au moment où éclata la guerre de Mithridate.

Ce prince  attachait une importance extrême à se rendre maître d'une ville et d'un
port qui commandaient l'Hellespont et tout le pays mysien. Il arriva à Pimproviste de-
vant la ville avec une armée de cent cinquante mille fantassins et une nombreuse cava-
lerie    et  occupa d'abord la  montagne Adrastée,  située  en face de la ville, là où est
situé le temple d'Adrastée (4).  Ce  monument est également mentionné par Strabon (5),
et d'après ses paroles on pourrait croire qu'il était, sinon dans la ville même, du moins

<»> Pline, ch. XXXII.                                                    W ^*™h- * Lu™"°
<»Florus, 111,5.                                                          «XIH.aM.
(3) Caylus, marbres de Cyzique, t. II, 241-
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dans le faubourg. Il  est probable  que  Mithidate occupa les collines qui s'étendent pa-
rallèlement à la côte sur le continent.

Les Grecs avaient déjà perdu trois mille hommes et dix galères dans une rencontre
qu'ils avaient eue devant Chaleédoine. Mithridate, voulant profiter de sa victoire, divisa
son armée en dix camps, et bloqua la ville par terre et par mer. C'est alors que Lucul'
lus transporta des barques du lac Dascylitis dans la Propontide, parvint à faire entrer
quelques soldats dans la ville pour soutenir le courage des, assiégés. Mithridate avait fait
construire des balistes et des tours mobiles pour attaquer les remparts. Les péripéties
de ce siège ont une ressemblance frappante avec celui que soutint Nicée.dix siècles plus
tard.

Une violente tempête s'étant élevée, détruisit tous les apprêts de l'assaut, et notam-
ment une tour de cent coudées de hauteur, qui était l'ouvrage d'un Thessalien nommé
Niconides : néanmoins ces pertes ne décidèrent pas Mithridate à lever le siège. On cher-
cha à pratiquer des mines, dans l'une desquelles Mithridate lui-même faillit périr. La
prévoyance de Lucullus parait à toutes les éventualités : son armée était bien approvi-
sionnée, tandis que la famine exerçait ses ravages dans celle de Mithridate. Plusieurs
tentatives malheureuses finirent par épuiser sa patience, et Lucullus le força de lever le
siège et de se retirer dans le royaume de Pont.

La conséquence de ces événements fut une alliance durable et sincère entre les Ro-
mains et les habitants de Cyzique. Tous les monuments qui sont parvenus jusqu'à nous
attestent que pas une ville de l'Asie ne reçut de la part des empereurs des marques plus
constantes d'amitié et de protection. Elle conserva sa liberté et son autonomie, et reçut
dans le continent une adjonction importante de territoire, non-seulement une partie
de ce lac Dascylitis dont il est si souvent fait mention dans l'histoire de cette ville, mais
encore une portion considérable de la Troade et du pays mysien, jusqu'au lac de Milé-
topolis (Manyas) et Apolloniatis (1). Dans ce passage de Strabon, le lac Dascvlitis est
nommé encore une fois avec les deux autres lacs de la Bithynie. Ou il faut supposer
que le premier a disparu, ou qu'il y a quelque grave erreur chez les géographes anciens
touchant ces lacs. Nous avons déjà traité cette question plus haut.

Cependant Cyzique eut à passer quelques moments terribles sous le règne de Tibère.
Ayant négligé le service du temple d'Auguste, et condamné aux ceps quelques citoyens
romains, elle fut dépouillée de ses privilèges (2); mais sous le règne suivant, ils lui furent
restitués; elle fut nommée Néocore Hadrienne Olympienne, et les grands jeux de l'A-
sie furent célébrés dans son enceinte. Le titre de Néocore n'apparaît pas sur les monu-
ments de Cyzique avant le règne d'Hadrien : une inscription de Thyatire fait mention
d'un Arignotus, néocore de la très-illustre métropole de Cyzique. Le second néocorat
lui fut décerné par l'empereur Marc-Aurèle Autonin Caracalla; elle prit alors le titre de
Philosébaste. La ville était dotée d'un prytanée, d'un gymnase, d'un théâtre, de plusieurs
temples, parmi lesquels s'élevait le temple bâti en l'honneur de l'empereur Hadrien, et
qui passait pour un des plus vastes temples de l'Asie; les colonnes avaient quatre aunes
de circuit et cinquante de hauteur (3); il portait pour inscription : Au dieu Hadrien; et
est mentionné sur les marbres sous le nom de Naoç t% À<riaç. Xiphilin le décrit comme
le plus beau de tous les temples; ses colonnes étaient d'un seul bloc de marbre. On ne
sait pas précisément comment finit cet édifice :  les uns prétendent qu'il   fut renversé

(" Strabon, Xtl, 576.                                                       (3) Dion Cassius, Vie d'Hadrien.
(2) Taeit., Annal., liv. IV.
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par un tremblement de terre sous le règne d'Antonin Pie; suivant Malala, le tremblement
de lerre arriva sous le règne d'Hadrien, avant la construction du temple. Le rhéteur
Aristide en parle comme d'un monument prodigieux, qui? par sa hauteur, servait de
phare aux pilotes qui voulaient aborder à Cyzique. Ceci prouve que, Tan 167 de J. G.,
le monument existait encore. J'ai lieu de penser que les colonnes mentionnées par les
historiens ont été transportées à Constantinople pour servir à l'édification de la mosquée
du sultan Soliman, en i5i5. J'ai donné ailleurs (1) la nomenclature des colonnes trans-
portées d'Asie à Constantinople par les empereurs byzantins et par les sultans. Tous les

temples furent alors dépouillés.
Parmi les monuments qui sont encore conservés, on distingue un vaste amphithéâtre,

monument très-rare en Asie, où les peuples se piquaient d'aimer les jeux plus littéraires.
Je ne connais que deux amphithéâtres en Asie, l'un à Cyzique, et l'autre à Pergame.
Les Romains avaient introduit dans ces villes une caste de gladiateurs. Marc-Antoine
faisait exercer dans la première de ces villes une troupe de gladiateurs dont il se flat-
tait de donner le spectacle à Rome aux jeux de la victoire. Après la défaite d'Octave,
ces gladiateurs restèrent attachés au parti d'Antoine; ils se retirèrent en Syrie, où ils
périrent tous (2). Diverses inscriptions mentionnent des troupes de gladiateurs qui com-
battaient dans les jeux de Cyzique (3). Nous savons que de semblables tètes furent célé-
brées à la dédicace du temple d'Auguste à Ancyre.
' Nous voyons bientôt ces usages disparaître par l'introduction du christianisme. Cons-
tantin , en arrivant à Ryzance, fait enlever de Cyzique la statue de la Mère des dieux,
et la fait transporter dans le Forum de Constantinople, pour être livrée à la risée des
nouveaux chrétiens. J'ai cité les édits de Théodose et de Justinien qui ordonnaient la
démolition des temples du paganisme. Sous le règne de Gallien, les Hérules pillèrent
cette ville; plus tard, les Scythes et les Goths y exercèrent leurs ravages

Après la division des grandes provinces, faite par Dioclélien, Cyzique fut métropole
de la province d'Hellespont, qui comprenait trente-trois villes. Les empereurs de Cons-
tantinople y établirent un hôtel et une fabrique de monnaies. Mais en 943 elle fut
presque entièrement détruite par un tremblement de terre. Cependant elle conserva en-
core un certain nombre d'habitants.

Le fils du sultan Orcan, gouverneur de la province de Rarasi, l'ancienne Mysie, fut
saisi d'admiration à l'aspect des ruines de Cyzique. Les colonnes brisées, les marbres épais
sur le gazon ^ul rappelèrent les débris du palais de la reine de Saba, Ral-Kiz(4), élevé
par Salomon, et les restes d'Istakar et de Tadmor. S'étant endormi dans ces ruines, il
eut un songe à la suite duquel il se décida à entreprendre une campagne en Europe.

ÉTAT ACTUEL DES RUINES.

La grande tour de Bal-Kiz paraît avoir commandé la tête d'un des ponts qui étaient
jetés sur l'étroit canal de Cyzique; on remarque un grand mur qui se rattache à la tour,
et qui se dirige à an^le droit vers Test. Il ne paraît pas que les murailles se soient éten-
dues le long de l'isthme; on n'en trouve du moins aucune trace. La ville étant assise par-
tie sur le penchant de  la montagne qui forme trois mamelons, partie dans la plaine,

<" Voyez Description de Sainte-Sophie, Revue fran-           ^ Caylus, Antiquités , tome II, a, 9.
caise   i838                                                                                (4) Hammer, Histoire de 1 empire ottoman, tom. I.

w DionCasius, lib. LI, p. U7- 44
Tome II.
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c'est là qu'on retrouve le plus grand nombre d'édifices. Une rivière, qui prend sa source
dans un des acrotères du Dindymon, forme à l'ouest une vallée assez profonde, sur la-
quelle est placé l'amphithéâtre, qui s'appuie sur les deux mamelons inférieurs. Il n'est
guère possible que dans l'antiquité ce ruisseau ait eu un autre cours; par conséquent, il
passait sous l'arène de l'amphithéâtre, ce qui me porte à penser qu'elle était construite en
bois. Les découvertes nouvelles justifient chaque jour cette opinion, et l'on finira par
reconnaître que les arènes ont toutes été construites de la sorte.

Les vomitoires sont au nombre de trente-deux; la plupart de ceux du rez-de-chaus-
sée sont encore conservés ; ils sont construits en blocs de granit à bossage ; mais cet
ouvrage est très-peu soigné, et annoncerait plutôt l'époque de Gallien que celle des An-
tonins. Tous les massifs des voûtes sont faits en blocage; les impostes sont à peine indi-
quées par des pierres en encorbellement; en un mot, cet édifice est indigne de la re-
nommée de Cyzique. Il n'y avait pas de portique extérieur; les vomitoires conduisaient
directement aux précinctions. S'il reste encore quelques vestiges de ce monument, comme
des murailles, on doit l'attribuer uniquement à la nature des matériaux, qui n'étaient
pas propres à être utilisés, soit pour les constructions modernes, soit pour fabriquer des
boulets.

En descendant le vallon de l'amphithéâtre, on aperçoit bientôt, au milieu d'un massif
inextricable de lauriers et de térébinthes, l'emplacement du théâtre, que j'ai pu voir
mieux peut-être que d'autres voyageurs, attendu que les bergers venaient de brûler les
buissons qui l'entouraient. Il ne restait plus que les branches charbonnées et fumantes.
Ce monument me paraît de la même époque que l'amphithéâtre; deux ou trois gradins
de marbre sont encore en place, mais le proscenium a presque entièrement disparu-, il
était bâti en blocage, avec des revêtements de marbre; son diamètre est de cent mètres;
les murs qui soutenaient la cavea étaient parallèles au proscenium. Gomme il était appuyé
sur le penchant d'une colline, il n'avait pas été nécessaire de construire des murs de
soutènement pour appuyer les gradins.

Il serait possible que ce théâtre eût été rebâti après le grand tremblement de terre qui
endommagea la ville, car on trouve plusieurs inscriptions qui mentionnent les statues et
les ornements qui la décoraient; et je doute que ces inscriptions se rapportent à l'édifice
dont les ruines existent aujourd'hui. Je n'en citerai qu'une, la plupart des inscriptions
de Cyzique étant fort connues :

KYZIKONKTI2THNHPO
AI2EPIAPXONTnNTfïN
PEPIIOYAIONSEAEYKONYION
APXIEPEnSPPONOHS
ANTnNTH5ANA5TA5En5

KAITOY...............
TflNANAPIANTnNTOYKOSMOY
TOYOEATPOYENTHEAYTHN
APXHriOYAlOYSEAEYKOY
KAIAPHAIOYPAKAIA
NOYAI"AOOMEPOY

Ku&xov xTiffTYiv   ri tcoXiç èirl  àp^ovTwv Tûv irepl T. louXiov  SeXeuxov uwv àp^tepiw; TCpovovisavTtov  tyîç àvadTaueuç xal

toO.....tûv àv^piavTtùv tou xocjaou toù ôeârpou èv ttJ êaierûv àp^vj T. IouXiou SeXsuxou xal Aùpyi'Xtou Ilaxt^iavoS Àya8ojjt,épou.

La ville honore Cyzicus, le constructeur, sous les archontes collègues de Julius Seleucus, fils du
grand prêtre, qui ont présidé à l'exécution et à l'établissement des statues et des ornements du
théâtre sous l'archontat de Julius Seleucus et d'Aurelius Pacidianus, fils d'Agathomerus.
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remarquée dans ce dermer édifice,c«t q                             ^ ^              ^ coup,
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par des haies et par des ^T^^^J de JtoîL Le temple était construit en
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marbie rouge veine de blanc   U_                                        ^^ ,e temple, ,1 existe
dillons, qui font voir V^™ fjZLt impossible de reconnaître la destination
quelques constructions dont il est aDso.umt          F
première.                                                             .         .    Ipmnie d'Hadrien, tant vanté par

S'il faut voir dans ces tristes restes les  ru.nés du •eu.ple « H           ,                   £ fl
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retnS eXjôurd'hui entièrement conservé, et l'on peut juger a que. point la,
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Depuis l'année 1779, les   urne                    ^               ^ fl ^ ^          ^ traces

car Sestini décnt P,.«^"^>*f^ et la tour de Bal-Kiz, il existe des souterrains
Dans le champ srtue entre ce     un     et                                               ^ ^

fort étendus qui Prennent £s ru mes du    g         , ^ ^4^         ^^ ^
étaient des -"^^te compte de leur disposition générale; on aperçoit
5TTCCst*-«'Ptees « des voûtes d'arête bien appareillées, ma.s aucune ins-

cription.                  .                    j j brièvement sont, en effet, de peu d'importance
Les ruines que ,e vie. s ^                          ^ abondenl. mais des fouilles faites avec
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intelligence dans certain» I ^ MDie etude des restes de cette ville célèbre,
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Je ne veux pas quitter '- ~       JJ       fin  . & si    ,dlgue.
se soit offerte à mes regards sur                   4

ArATHITYXHI
AYAONKAAYAIONKAI
KINAPAYÏANTATON
EAYTONAEïrOTHN
MHTPOAOPOïrPA

TMATEYTHÎ

«    ««*.. but» «ris.™ rt. tarn* Ww M»TP.Sopoi «p^»™^.
Àv««S T»xî- A»*»» 1e*""0'0

u    ^  Métrodore ( honore) son maître ( défunt ) Anlus Claud.ns Gecma.
A la bonne fortune, le marchand Métro

.     ™,  romains était sans   doute placée au-dessous  dun buste
Cette inscription des W.^JSnchi Métrodore.

de Câlina, élevé aux frais de son attran
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La population actuelle de la presqu'île de Cyzique est composée de Turcs et de Grecs.

Les premiers habitent les villages disséminés dans l'intérieur; mais la population grecque,
plus active et plus commerçante, occupe exclusivement les villes et villages de la côte.
Artaki, petite ville de 1800 à 2000 âmes, peut être considérée comme la capitale de
ce district. Le mutzellim y réside; il a pour toute garde quelques Cawas. Les habitants
sont presque tous propriétaires de biens ruraux, et la culture de la vigne y est pous-
sée à uue perfection rare. A la fin de l'hiver, lorsque les sarments sont coupés, on a soin
d'entourer avec un pinceau le pied de la vigne d'un cercle de bitume chaud, pour em-
pêcher les insectes d'y monter. Il paraît que jamais les propriétaires n'ont eu à souffrir
des ravages de la pyrale et des autres ennemis de la vigne. Le vin d'Artaki est blanc et
léger. Pendant le séjour de la flotte russe à Constantinople, un industriel eut l'idée de
fabriquer, avec les raisins d'Artaki, du vin de Champagne, dont le débit eut assez de suc-
cès pour enrichir l'inventeur. Cette industrie, qui aurait pu devenir profitable à la po-
pulation, a été abandonnée quand l'auteur s'est retiré. Les Grecs n'osent pas se livrer
à des spéculations qui pourraient les  faire passer pour riches.

La fabrication du vin n'est pas facultative dans les Etats du Grand-Seigneur; il faut
préalablement obtenir de l'autorité une permission spéciale qu'on appelle Bérat, et qui
détermine la quantité d'oques ( i1'1,25o) qu'il est permis de fabriquer.

Toutes les entraves mises à l'agriculture sont pour un Etat une mauvaise mesure;
l'intérêt du gouvernement turc serait, au contraire, d'appeler du dehors des cultivateurs
pour suppléer à la population qui manque; mais, avant tout, il faudrait abolir cette
loi qui interdit à l'étranger le droit de posséder des biens fonds en Turquie.

EXPLICATION DES PLANCHES.
*-t«H5KJHi

PLANCHE CVI.

VUE DE L'AMPHITHEATRE DE CYZIQUE.

La vue est prise sur la berge du ravin sur lequel 1 édifice est assis. Il ne reste plus dans l'intérieur que les massifs
qui supportaient les gradins ; on a lieu de penser qu'ils étaient de marbre blanc, car il n'en reste pas un seul en
place, et ils ne pouvaient être qu'en marbre ou en granit. Si un grand nombre de monuments ont été démolis
pour utiliser leurs matériaux dans des édifices modernes , ce n'est pas la seule cause de destruction qui nous a
privés des derniers débris de la ville de Cyzique. Mais pendant plusieurs siècles, les fours à chaux de l'endroit ont
été alimentés avec les marbres des monuments.

L'amphithéâtre de Cyzique ressemblait beaucoup, comme disposition, à celui de Fréjus (Forum Julii), qui est
publié dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, Recueil des Antiquités nationales.
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Lorsqu'à la .naissance des .eU.es «« ^\m^Z^^^^ ^
-âges'de ,'Asie le théâtre -"£j£-* ÏÏfi^î^ non,, i la pLe de
'■oie  se  développait  sur le  com                .       seiz;ème siècle, étaient encore mieux
'■es ruines imposantes d'Al«andr..Tro,s   qu.   an            f|es „avigâteurs. les capitaines
conservées qu'aujourd'hu.   attirent dabord latte          ^ ^.^         ^.^
génois et vénitiens avaient donne le nom de                          ^ ^ |g ^
!a vaste étendue des  mines. L,nce™"              déterminé d'une manière positive l'en.-
snbsista jusq,,'à ce qu'un 7^^   juments dont le souvenir se rattache à l'épo-
Placement du Pergama et des a'                  (          „•    a|ées rt déterminées par le même
Pée homérique. Les sources du|Scam-        com,*entées  e, analysées  par le  comte
voyageur, et les découvertes de U■                            ^ ^ ^ ^^       ,a partie
^ Choiseul, forment la base du trava.   ^ ^ ^ ^ ^ ^^  |e rAngleterre et
J plus importante de son ouvrage1 s             ^ ^ incessants qu; depuis près d'un
de    Allemagne ne sont pas restes e       D      ^  ^             ^ ^            ^ assur. auJ0ur.
«ecle ont eu  pour but 1 ™^"       anciellSi toute recherChe géographique ne pour-
'I hni que tout commentaire de                   concl,1sions des travaux antérieurs,
''■ut apporter aucun résultat **»*        jndécj     controversé, et sur lecp.el 1 opinion des

H est cependant un fait qui est . >                 ^ forme Je tumulus  qui s'étendent sur
savant, est loin d'être unanime. Les             ^ ^ conte„.porains de cette expédition
tous  les points de la plaine de   1            ,         ^ ^^ ellx salisfonl aux conditions
eélèbre? Tout en reconnaissant q      H      '      ms. en s„pposant que ce soient bien ces
topographiqœs exigées pour les p           ^ ^ slgnaJés comme couvrant les cendres
mêmes tombeaux que les historiens            ^ ^^ question résolue qu'il y ait identité
des héros troyens, doit-on adn'et"'*  ^'Ôrecs et |esTroyens?
entre ces tertres et ceux qu ont élevés
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Doit-on faire abstraction de la longue période qui sépare la chute de Troie de l'ins-

tallation définitive de'|la puissance romaine en Asie, et croire que les Lélèges et les
iEoliens, qui ont succédé aux Troyens, dans ces contrées, n'ont laissé aucun monument
sépulcral en forme de tertre?

C'est ce que la plupart des auteurs modernes qui ont écrit sur la Troade paraissent
disposés à penser. La minorité se divise en deux camps : l'un partage la question , et
l'autre rejette entièrement l'idée que ces tombeaux remontent jusqu'à l'époque troyenne.
Les résultats des fouilles entreprises par les ordres du comte de Choiseul ont même été
contestés, et l'on a été jusqu'à supposer que l'israélite chargé d'y présider avait pu,
pour leur donner plus d'importance, y introduire des objets complètement étrangers au
monument.

Ma première préoccupation, en débarquant dans la Troade au commencement d'avril
i833, était donc d'éclaircir tout d'abord celte question, en opérant des fouilles dans
quelques-uns des tumulus les plus voisins de la cote.

J'arrivais dans les conditions les plus favorables pour cette opération, et qui ne se
sont jamais représentées depuis douze ou treize années. Une flotte française, commandée
par M. l'amiral Hugon, était stationnée au mouillage de Ténédos. Trois vaisseaux, trois
frégates et plusieurs bricks pouvaient me fournir, sur les ordres de l'amiral, un contingent
de travailleurs plus que suffisant pour reconnaître en peu de jours les constructions
intérieures de la plupart de ces tombeaux, et recueillir les objets d'art qu'ils auraient pu
contenir, s'ils n'ont pas tous été violés et dévastés à l'époque romaine. Les lettres du
ministre de la marine, M. l'amiral de Rigny, invitaient M. l'amiral à me donner en ce
genre tout l'appui nécessaire, comme je l'ai trouvé plus tard chez l'amiral Massieu de
Glerval pour étudier les ruines de Sipylus.

Malgré les appréhensions contraires qu'on avait manifestées à Paris, au moment de
mon départ, j'arrivais en Orient avec la persuasion que je n'éprouverais de la part des
Turcs aucune difficulté réelle pour me livrer à mes observations. Mais je n'avais pas à in-
voquer l'autorité de l'expérience, et je trouvai chez M. l'amiral peu de dispositions à secon-
der une impatience qui lui paraissait dangereuse. 11 craignait, en me donnant des mate-
lots pour opérer des fouilles, qu'il ne s'élevât entre les habitants et les Français quelque
conflit dont les conséquences eussent pu compromettre les résultats de ma mission; et tout
en m'offrant avec la plus grande obligeance les moyens nécessaires pour l'accomplir, il
croyait que le moment n'était pas venu d'opérer des fouilles en Troade, sans avoir au moins
l'assentiment du gouvernement turc. Je savais que quelques présents distribués à propos
aplanissaient plus facilement les difficultés que les ordres les plus positifs de la Porte;
mais que pouvait faire ma conviction contre les récits des voyageurs qui m'avaient pré-
cédé en Turquie, et qui se plaisaient à s'étendre sur les dangers que l'on courait en par-
courant cette contrée?

Plus tard, lorsqu'il me fut possible d'avoir du gouvernement de la Porte toutes les au-
torisations nécessaires, la flotte était partie; et je débutai en Asie par le regret de ne
pouvoir ajouter aucun fait nouveau à ce que mes prédécesseurs ont écrit sur la Troade.

L'investigation des tombeaux troyens donnerait pourtant le dernier mot de toutes ces
discussions sur l'origine et la destination des tertres, si souvent controversées. Il en est qui
certainement sont des sépultures des premiers temps helléniques; mais il en est d'au-
tres, tels que les tertres du Pergama, ceux auxquels on a donné le nom de Tombeaux
de Myrina et d'vEsyetès, qui auraient besoin d'une analyse plus complète pour être
classés définitivement comme époque et comme usage. N'a-t-on pas été jusqu'à dire que
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les tertres que l'on rencontre sur le Pagama ont une destination toute moderne?

La construction intérieure des tumulus asiatiques est aujourd'hui parfaitement con-
nue Lechevalier en publie un dans son atlas; j'en ai analysé plusieurs dans la nécropole
deSmyrne. Jamais ces tertres antiques ne se composent d'une simple butte de terre. Ils
étaient supportés sur un soubassement, et avaient dans le centre une chambre sépulcrale
avec un système de murs rayonnant pour soutenir la chute des terres et des pierrailles
qui les composaient. 11 est probable que le cône était recouvert d'un empierrement en
pierres sèches à joints incertains, comme on le reconnaît dans quelques monuments de
ce genre; mais l'action des eaux a presque toujours emporté ce revêlement et la terre
seule se présente à la surface, comme on l'observe dans les tertres de la Lyd.e et de I er-

game
L'examen scrupuleux des différents sites de la plaine .le Troie a offert a tous les voya-

geurs celte particularité remarquable, que si les tertres tumulaires qui la jalonnent de
Lis côtés ne sont pas identiquement les mêmes que ceux qui ont ete élevés par les 1 royens
et les Grecs ils répondent parfaitement aux conditions topographiques que 1 on pourrait
exiger nour'ces derniers monuments. Ce fut, à défaut de preuves plus convaincantes une
grande présomption pour admettre qu'ils sont contemporains de la prise de la v,l e Ceux
1 repoussent cette opinion disent avec quelque raison que tan, de gcneral.ons de Crées
et de Barbares, ^oliens, Trères, Lélèges, qui se sont succède dans la contrée, on. dû
hisser des traces de leur passage, et que plusieurs tombeaux de la Troade doivent être
considérés comme des constructions ariennes. Les deux op.mons peuvent être défendues
avec des arguments également sérieux. L'inspection, l'analyse des monuments pourraient
sphIps trancher la difficulté.                                                                       .   ,    ,                i

L'emplacement de la citadelle troyenne étant une fois bien détermine,  le conrs des
fleuves   les collines célèbres, et enfin le camp des Grecs se son* joints comme un corol-
neuves, ie*                     découverte   dont  la gloire revient au savant Lechevalier; et ses
aire a cetteVe™     .               bieQ cnrieux et aujourd'hui généralement admis, que les

travaux ont fait ressorti!                                                        ^ ^                hie homéri
écrivains grecs et *«^^^e * ruinee, Ies peuplades .Siennes et barbares
On doit en ^^^^ de ces événements. Les noms des fleuves furent con-
PCrf e"\Ti e même d'Ilion resta ignorée.
tondus, et la piac                  parcourir la Troade doivent, comme les premiers Grecs, se

Lr TShuJedes Dardanelles, et débarquer dans la petite ville de Koum-Kalé,
rendre alembouc                               Yéni-Cheher. C'est là seulement qu'on peut trouver
près du cap Mgee, au,             ^ ^^ ^  ^ ^ ^.^
des moyens de transpoit p               arrivèrent sur les côtes de Troie, ils vinrent mouiller

Lorsque les ™ss*f "X °'            ^é entre deux caps. Les eaux réunies du Simoïs et
dans   un golie   de   1 lie  e p      ,   ^ ^ mer en œt endroit,  et fournissaient aux Grecs
du Scamandre venaient se jJ               ^ vaisseaux furent tirés à terre,   rangés sur  une
l'eau douce qui leur était nece                     extrémiléSi et Ajax avait le commandement de
double ligne ; Achille commandait u
l'autre.                              ,    .        Jus. mais le travail des atterrissements, que nous avons

Aujourd'hui le golie n exis j     ^ ^^         ^ ^^ ^^ Ju contineul eurQ
démontré être plus actif sur le             ^ ^ ^ ^ ^^ ^. ^ ^^ sur ^
péen, a suffi pour combler c    B^j^ (,e Château du Sable), comme pour perpé-
terrains récents a ete appe eL                  Aucun des voyageurs qui ont examiné la côte
tuer le souvenir de ce lai   ge     D 4                      ^ ^ ^^ ^ ^         ^ de Troie,
n'en a contesté la possibilité, et le coioi                                                                  ^
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a établi, par une esquisse topographique, la surface des atterrissenients qui ont pu se
former depuis trente siècles.

Les deux caps qui formaient les extrémités du  golfe ont été appelés par les Grecs
cap Sigée et cap Rhcetée ('Poitswv), des deux villes qui furent fondées plus tard dans leur
voisinage.

Ce lieu est désigné par les auteurs grecs sous le nom de Naustathmus (1). Lechevalier
a reconnu que la distance entre ces deux caps était de six mille mètres ou trente-deux
stades, mesure conforme au texte de Pline, mais qui est double dans Strabon. C'est une
erreur du géographe. Déjà les atterrissements étaient sensibles du temps d'Hérodote,
car il les compare à ceux du Delta d'Egypte. « La majeure partie du Delta est une con-
quête que les Égyptiens ont faite sur les eaux. L'espace entre les montagnes qui dominent
Memphis paraît avoir été un golfe de la mer, à peu près comme a pu l'être le pays qui
existe entre Ilium, Teuthrania, Éphèse et les campagnes du Méandre (2). »

A la pointe sud de l'embouchure de l'Hellespont, dans la mer Egée, s'élève un cap
qui fut dans l'antiquité occupé par la ville de Sigée, cité aeolienne fondée après la ruine
de Troie par Archaeanax de Mitylène. Les nouveaux colons prirent les pierres de l'an-
cienne Troie pour construire leur ville, et allèrent chercher leur marbre dans l'île de
Proconnèse, qui était déjà peuplée et puissante- Peu de temps après leur établissement,
les Mytiléniens furent chassés par les Athéniens conduits par Phrynon. Les Sigéens étaient
commandés par Pittacus, l'un des sept sages de la Grèce. Les deux peuples terminèrent
la guerre en prenant pour arbitre Périandre de Corinthe (3). Les Athéniens s'étant de
nouveau emparés de Sigée, Pisistrate en donna le gouvernement à son fils Hégésistrate.
Cette ville était célèbre par un temple de Minerve qui subsista longtemps, quoiqu'elle
eût été abandonnée de ses habitants : In promontorio quondam Sigeum oppidum (4). Il est
à croire que cette destruction doit se rapporter au temps de Lysimaque, qui voulut
donner à la nouvelle Ilium une population nombreuse.

Les voyageurs Chandler et Revett trouvèrent encore à Sigée de nombreux débris du
temple, et copièrent l'inscription du pilastre (5), qui passe pour un des plus anciens mo-
numents épigraphiques de la langue grecque. Aujourd'hui tous ces débris sont disper-
sés, et il est difficile de reconnaître même l'emplacement du temple.

La ville d'Achilleum était située dans le voisinage de Sigée, et non loin sans doute
du lieu où fut enterré le héros qui lui donna son nom.

Le tombeau d'Achille, ou plutôt le tertre que d'un commun accord les anciens ont
regardé comme tel, s'élève sur les bords de l'Hellespont, à l'endroit indiqué par Homère;
mais l'opinion la plus accréditée parmi les antiquaires tend à placer ce monument au nom-
bre des constructions œoliennes (6).

L'embouchure du Simoïs, qui forme aujourd'hui une lagune marécageuse, séparait
autrefois le golfe en deux parties. Dix stades environ avant d'arriver à la mer, ce petit
fleuve recevait les eaux du Scamandre, dont les sources étaient voisines des portes de
la ville.

Les traits bien accentués de cette topographie n'ont pas suffi pour conserver intacts
les souvenirs des lieux. Le cours du Scamandre a été détourné, et ses eaux vont aujour-

(,) Strabon, XHI, 595.
m Hérodote, liv. II, chap. X.
{3) Strabon, liv. XII, 599.
<« Pline, liv. V, chap. XXX.

(5)  Chishull, Inscriptiones antiquae.
(6)  Voyez  Lechevalier,   tome II; Ghoiseul Gouffier,

Voyage de la Grèce, tome II.
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,,                                       ,   ,        •    .l'homme   se jeter dans la mer Egée. Son nom fut
dhui, par un canal creusé de mam d homme,      J                         ,     traditions et dans
transporté au Simoïs. 11 en résulta une confusm.i mext.,cable

la topographie de cette contrée.                               ^ ^ fleuyeS) on reconnaît l'exac-
Cependant, en remontant le cour,*p...J           ^ ^^    ^ ^ cop;, Démé.

•tude de la peinture du poêle et le r m                                    ^        sont f      és
"us de Scepsis. Les marats qui existeut enco                 r                fe           ^ ^^
'es eaux du Mendéré, les hauts rochers de tiachyte^ dm                                            des

profondes et ascendantes qui ^^^^^ P- *« l< *"-"?
^yageurs Chandler et Lecheval.ei que ce Petl                  »*           ,feb     fleuve troye„. Je
malgré la conformité de son nom moderne M«nd"e ^J^ lusieure peti,s fleuves
-is porte à penser que ce nom n est f^^ ^ uniformément le nom de
de cette eôte, le Méandre, le Caystre et le &»--                 De,,nen-Déré, nom com-
Mendéré. J'ai cité ailleurs plusieurs rmsseaux qu^son    p         ^ ^ ^ ^ ^
Posé de deux mots turcs, Dermen (Moulmj,               V
que l'abréviation de Dermen-Déré «.                          ^ ^^ ^ nombreuses sinuosités,

Avant d'entrer dans la plaine de Iroie,        ■    e        ées  Sur le versant ouest de lune
'e Simoïs se trouve resserré entre deux co i *éfil/communiqUe à une autre plaine
-'elles, est bâti le village de Bounar-Bach,   Ce^^^ ^              ^ f]e |a T,.oade) occ„.
d»us laquelle sont de nombreux villages, q , ^ ^ ^ ^ ^ ,es contre.forts
Peut presque tous des positions^J^          ,     noires forêts de pins ombragent les
inférieurs de l'Ida et le mont Lotylus, qoi
sources du Simoïs.                                           ,                ,arde pas à arriver aux sources

En remontant .e cours^duvérita^   camandre, on lie t  ^ ^                ^         de
du fleuve, situées au pied de  a «*««•                 ( (,.une masse de poudingue calcaire,
tamaris, de figuiers et de saules. Les e              ^ ^ f        ents de granit et de marbre.
« forment un bassin dont les bords s                 épaisse fumée. Il ne peut exister aucune
Ces eaux sont chaudes en hiver, et exl,alen      ^^ décrites par Homère; elles détermi-
'ucertitude sur l'identité de ces sources av               vatjoM faites sur |a colHue de Bou-
uent parfaitement l'emplacement ^"»oo,
uar-Bachi n'ont fait que confomerl exact t^     ^                       u Ieg déc                de

Vers le mois d'octobre  ««»,*. J«* sources, et en leva le plan. Rien n'est change
Cechevalier, décrivit en détail le bassm           fidye de ceux qui ont été publiés )usqua
\    .«                                                                       ___    i,..ii   iil   PSL le  L»il-|;'
à 1 état de ces

écrivit en ^^^ZZ ceu* qui ont été publiés jusqu'à
- ^i-wc uc i.co lieux ^ c

ee jour ».                                             multitude de filets, ont été retenues dans leur par-
Leseaux, sortant du rocher par une            ^^ ^ enduit très-dur, mais qui na

eours par un mur élevé de trois pied*.                    papparence du mortier de Koracan,
Pas le caractère d'une haute ««'^f,^' t ce canal, les eaux se réunissent en un
employé par les fontemers turcs). ^J^^zu-de^ de ,6 degrés, le ruisseau
ba«i„' La position de ces sources, '^^^^ deau de la plaine, avant qud
qu'elles forment et qui allait se joindre au Z                     concourent a p ouver que ce
eût été détourné dans un canal, toutes^ ^^ ^ ^ ^^ se ,.eunis.
sont bien les sources du Scamandre
saient les dames troyennes.                               de distance de la ville d'ilmm Recens, et

Le Scamandre se jetait dans le a»

,.,...                                           ,      rtch   la            » Découverte, dam la Troade, par M. Maudui.,
'" Buyuk-Déré,   la grande  vallée; Déré-Agatc   ,            ,^   ^

vallée aux arbres, lieux situés sur le Bosphore.
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dans l'antiquité cette place n'était éloignée de la mer que de douze stades; on reconnaît
encore aujourd'hui le point de jonction des deux fleuves à un affaissement de terrain
assez sensible; bien plus, des voyageurs attestent que dans la saison pluvieuse le nouveau
canal déverse une partie de ses eaux dans l'ancien lit du Scamandre. Quelques auteurs
se sont appuyés sur un passage de Pline, qui cite le vieux Scamandre (Palae-Scamander),
pour supposer que ce canal était antérieur à l'époque romaine, et font remonter à la
séparation des deux affluents la transposition de noms qui a trompé les écrivains de l'anti-
quité. Hérodote lui-même semble avoir confondu les deux fleuves en parlant du passage
de Xercès et de son armée dans la plaine de Troie. La plupart des critiques conviennent
que tout ce qui est relatif à ce passage se rapporte à la ville d'Ilium Recens, et non pas
à  l'ancienne Troie,  qui était ruinée et déserte.

A partir des sources du Scamandre, la colline sur laquelle est bâti le village de Bounar-
Bachi s'élève par une pente rapide jusqu'à une hauteur de plus de cent mètres au-des-
sus du cours du Simoïs. Les rochers sont à pic du côté de la vallée, et forment une dé-
fense naturelle. Voilà l'emplacement d'Hion, reconnu d'un commun accord par tous les
critiques. Il n'est aucune partie de ce terrain accidenté qui ne réponde parfaitement à
toutes les descriptions d'Homère. Cette découverte de Lechevalier, la plus importante sans
contredit de toutes celles que les voyageurs européens aient pu faire sur le continent
de l'Asie Mineure, a été complétée quelques années plus tard par M. Mauduit, qui a re-
trouvé sur le Pergama des vestiges importants de murailles et d'escaliers. Plusieurs assises
de murailles subsistent encore, et sont appareillées dans le style que les Grecs appelaient
pseudisodomon, c'est-à-dire dont les lits étaient horizontaux et les joints obliques. J'ai
retrouvé le même appareil dans les ruines de Sipylus qui, dans mon opinion, appar-
tiennent à la même période archaïque.

La connaissance du bassin des sources permet de déterminer la situation de la colline
Erinéos et des parties basses de la ville, qui se trouvait assise sur une déclivité regar-
dant le IS.-O.

C'est en suivant le contour du rocher du côté de l'E. et du S.-E. que M. Mauduit re-
trouva environ ioo mètres de fondations de murs ayant trois ou quatre assises de hau-
teur, et quelques-unes de trente ou quarante centimètres. Plus loin il reconnaît, sur une
sorte d'éperon formé par le rocher, une rampe pratiquée dans la roche, et qui descend
en serpentant jusqu'au bord du fleuve. Toute cette partie du système de défense, qui
n'a point encore disparu, est tout à fait conforme à ce qu'on observe dans les fortifica-
tions des plus anciennes villes. Partout, indépendamment des portes principales, on re-
trouve des poternes communiquant presque toujours avec des souterrains, et qui permet-
taient d'introduire dans la ville ou d'en faire sortir des denrées ou des émissaires. Les
détails donnés par M. Mauduit sont extrêmement intéressants; il est à désirer qu'un jour
prochain la science archéologique puisse avoir des documents plus complets que n'a pu
en fournir un artiste isolé, et que les recherches se prolongent non-seulement dans le
pourtour du rocher, mais encore fassent connaître la structure intérieure des tertres du
Pergama et de la plaine.

En suivant le cours du Scamandre on arrive, après deux heures de marche, au village
de Udjek-Keui, situé sur une colline, et de là on aperçoit un des plus grands tumulus
de la plaine, désigné par les Turcs sous le nom de Udjek-Tepé. C'est là que M. de Choi-
seul place le tombeau d'Ilus, et par conséquent le Throsmos, colline célèbre dans l'Iliade.
Lechevalier opine pour transporter plus au nord la colline et le tombeau; mais puisqu'on
est obligé d'admettre, à l'époque troyenne, un golfe près du cap Sigée, en suivant son
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hypothèse,  le tombeau  et la colline auraient été tout a  fait su. le rivag<, de la^ner.

En fran hissant le Si.noïs près de son embouchure, [^TT^ZZilnô^ê
contre à l'est est couronnée par un vaste tnmnlus auquel Lecheva her a, donne le nom c le
To„,beau d'Ajax. S'il n'est pas prouvé que cette construct.on a,t ete ^t*g4**

J                                          r              «u.i nui lui p<^t assigne par les nistorieiu»guerre de Troie, l'emplacement est conforme a ce m cm lu. _esas   g     P
romains. Il est hors de doute que c'est une construct.on hellénique, et »
ne connais pas un seul exemple d'un tumulus authent.que élevé par I «Romans         n
Étrurie, on ces sortes de sépultures sont nombreuses et ont pu être un.tees, n, dans
de la Crimée, ni en aucun lieu de l'Asie ou de l'Afrique.                                 rrtMAé „

M. Mauduit cherche à prouver que ce tombeau n'est pas le même qu. « §TlWfet
les anciens comme le tombeau d'Ajax. II s'appuie sur la tradition, qu. a.tnbi e
des flots les dégradations qu'il a subies. Cet argument ne semble pas sans f^»
c'est abandonner pour un détail l'ensemble des témoignages de I antiquitéCe«o nbeau
a été pendant trop longtemps fohjet de la vénération ou ^^'^^ZrZs
être arrivé jusqu'à nous dans son état primihf. « «« '« transfomiaUons : témoin le
célèbres, qui plus que d'antres ont snb. des ou rages et                  ^n„.oduire des corps
tombeau de Cvrus et celui d'Alexandre. Maigre  ..ta cm. d*^        mendaieDt celui qui
étrangers dans les tombeaux de famille; maigre          ■                   ^ ^ ^            son{ nQm_
vendrait, achèterait ou violerait un tombeau, et       p      j^ _            ^ sépultures? et
breuses, ne voit-on pas souvent des tombeaux q                             ,.  .        n'interdisaient
des inscriptions en diverses langues attestent que les scrupu.es       g
pas aux familles ces sortes de transactions                            nrivi|é„es de l'ancienne Troie,

La ville d'Ihun. Recens, qui a hérité de la glo.re e^ des pn v leg es                    ^ ^
fut bâtie à trente stades de cette dern.ere   e   u    P« -i«J                       ^ ^
fleuves, par les Astypalsens, qu. seta.ent Sabord retire   p               P                          ^
bâti un bourg qu'ils nommèrent Pohum ^P^^J^ qll?elle Loupait
grande importance. Les habitants ava.ent ^J^fflrmi^t avec le temps, et dans
l'emplacement de l'ancienne Troie. Ces pre e.                 ^ ^ ^ ^.^ ^ couvrajent
la suite nul ne songea à les leur contester; mn p , ^ ^^ ^ ^ bourg(pIliuin)
de leur protection; et lorsque Alexandre arnvael          '                 „„ temp|e de Minerve,
qui n'était alors composé que de 1^"^*^ tite pkee au rang d'une ville ».
H offrit un sacrifice à la déesse, et voulut eleve.  ce" rp,        V                                 ^^
H institua des fêtes en l'honneur de ^^^^^.««pli?.. volontés
projets fussent mis à exécution. Cependant Lys maque vou                 P           ^
d'Alexandre : il entoura la ville, duo «^J^ ^ Dourgs voisins. Tous les
lat.on en   appelant dans  son  ™te                  ,     -j dans |a Troade veulent signa-
princes grecs et les généraux romains qui mettent      p                    renommée du temple
1er leur arrivée par un pèlerinage à ce temple  qu, avait usurpe la                   ^^ ^
troyen «.   C'est là que furent reçus par les Romains les ^         ^ ,es ,liens  Les
Dardanie et de Rhœtée. Une amitié sincère s établit entre taf°™           ne put donne.
plus grands privilèges leur furent *^j™™ commença de nouveau à déchoir;
à cette ville les éléments d'une prospérité durante, r..          ^^ (s)   Ma]gré |a création
ses murailles s'écroulèrent, e, *»«J^^Tpas motos jusqu'à la chute de l'em-
aune autre ville voisine et rivale, eue n^                   r

« Ce que je dis, tom. I, p. 85 d'Alexandria Troas,
l) Strabon, XIII,   593.                                                         ,  •   Rappliquer à Ilium Recens.
« Tite-Live, liv. XXXVI, eh. 43; XXXVII, eh. 9-            dolt saPp q                                                4?A 1
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pire. Démétrius de Seepsis, qui la visita, en parle comme d'un endroit peu prospère. Ce-
pendant les murailles furent relevées, et la citadelle mise en état de défense à l'époque
de la guerre civile entre Sylla et Cinna. Fimbria l'assiégea, la prit, et les habitants furent
cruellement traités.

Par suite des vicissitudes de la guerre, ils trouvèrent dans Sylla un protecteur zélé,
qui adoucit leurs malheurs et effaça les traces du siège (1). Lucullus, après avoir délivré
Cyzique, vint aussi rendre visite aux lliens ; enfin le plus célèbre des Romains vint payer
son tribut aux souvenirs de la triste Ilion, en comblant de faveurs ceux qui se disaient
ses enfants. Déjà les lliens avaient reçu un accroissement de territoire à l'occasion du
traité de paix entre le roi Antiochus et les Romains. Les villes de Rhoetée et de Gerge-
tha leur avaient été concédées. Jules César les exempta de toutes les charges des tra-
vaux publics, et leur conserva l'autonomie. Ces faveurs excitèrent dans Rome une inquié-
tude générale, et le bruit se répandit que le dictateur voulait transporter en Asie le siège
de l'empire (2). Sous le règne de Tibère, llium concourut avec plusieurs autres villes de
l'Asie pour avoir l'honneur d'élever un temple à Tibère. Du temps de Trajan, elle jouis-
sait encore d'une certaine célébrité, et plus tard Constantin songea sérieusement à y trans-
porter le siège de l'empire. Les restes de murailles que l'on observe aux alentours ont
été regardés par quelques voyageurs, non comme les murs de Lysimaque, mais comme
un commencement d'exécution du projet de Constantin. Quoiqu'elle n'ait pas été appelée
à prendre le rang de seconde capitale du monde romain, elle n'en conserva pas moins
une certaine importance sous les empereurs byzantins, et fut érigée en évêché de la
province d'Hellespont, avec Abydos, Troas (Alexandria), Dardanum et Assos. Quoique
la ville de Scamandria ne soit pas nommée dans cette liste, elle reçut aussi un métro-
politain. D'après la position qui lui est assignée par les géographes, on reconnaît les
ruines d'Uium près du village de Tchiblak, au lieu appelé par les Turcs Eski Kalafatli,
Elle était éloignée de cent soixante-dix stades d'Abydos et de douze du port des Achéens.

En descendant vers le cap Lectos, on arrivait à la ville de Chrysa, dans laquelle était
le temple d'Apollon Sminthien. La statue était l'ouvrage de Scopas, le dieu étant repré-
senté le pied posé sur un rat. Strabon (3) raconte une légende à ce sujet. Cette petite
ville était sur une roche au bord de la mer. Sous Tibère, ce territoire appartenait aux
habitants d'Alexandria Troas, qui avaient élevé dans leur ville un autel à l'Apollon de
Chrysa, car on a trouvé l'inscription suivante dans   les  ruines d'Alexandrie :

ArAOHTYXH
5MINOEIArOA
AHNIKAIAZKAH
PlfUnTHPI
KAIMOEYNEI
TAI5.KA.0AH
PHNI02MA
KPIN05KOY
PATflPEKTnN
lAlHNANEOHKE

Àya9-À Tuy;/), 2p.iv9a À7roXXcovi xai ÀgxXïitciw <7tov/ïpi xai Mo£uvsitc«; KX. $Xwpwvio; Maxptvo; KoupâTwp iv. tûv î&mv àvéôvixe.

A la bonne fortune!
A. Claudius Phloronius Macrinus a élevé de ses propres deniers cet autel, et l'a dédié à Apollon

Sminthien, à  Esculape sauveur et aux Moxynites.

(,) Strabon, liv. XIII, 594.                                                       (3) Liv. XIII, p. 606.
(2)  Suétone, Vie de César.



ALEXANDWA  TROAS.

, i>          ;„„,!„, à l'enthousiasme de leur prince,
Les successeurs d'Alexandre voulurent a 1 envi iePon^          Antkone, à l'exemple de

et imiter sa générosité à l'égard f ^ ^" bord de la mer Egée, et l'appela A nti go-
Lysimaque, fonda une vdle dans la Lroaae,a , imaque lui donna le nomdAlexan-
nia,«>; mais, au partage de l'empire d**M ^ dUtUner des autres villes qui portaient
dria, et elle reçut le surnom de Troas, pom                B        des vi||e    on peupla la nou-
le nom d'Alexandrie. Selon l'usage des anciens londa               ^ ^ ^^ ^^ ^ ^
velle colonie avec les habitants de Néandr.a de Ce» , -^ demandèrent ce
plaine de Troie. Lysimaqne y «■*««■ £b« ^.^^ e„e se distingua par sa
changement comme une laveur' . Dans la g                  ivi|é„es dont jouissaient les villes
fidélité aux Romains, qui lui accordèrent tous les p     ,   g            Mineure ». Les villes
d'Italie, et elle devint une des plus florissantes «J^T^^Tbtom* directe
de la Troade se conver.irent de bonne heure ai, c  ...^           '.           ^ de la Mysie.
de la parole de saint Paul, qui visita presque v         ^ r^ ^ ^ pau|) étan( venu
Cette ville est désignée dans l'Ecriture sous le                      ^ ^ ^     ^ ^^ ,„;
à Troas en l'an  5a de l'ère vulgaire, eut une          J^ Macédoine. Saint Paul s'em-
pparut, et  le supplia de venir secou"r   e' jnce  „ avaitdemeuré sept jours à Alexan-.pparut, et  le supplia de venir secourir i               ,, ava;tdemeuré sept jours à Alexan-
>arqua donc à Troas, et passa dans celte V                    d'Eutychus. A son départ, il avait
drie, et y avait signalé sa P^^J™    et quelques livres qu'il pria Timothée
laissé chez un nommé Carpe J-fÇ^J^ &j arriva en 66 ».
de lui apporter à Rome en lan ba. >-                                 ^ ^.^ par des voyageurs

Il est peu  de villes -«^^'."^emière sur iaquel.e se soit exercée la sagacit
européens, et c'est pour ams. dire   a p                         M                   pieU,o deUa y Ue le
des antiquaires Pierre ^^^^ Xrvèrent une grande quantité de ço-
suivit de près.  Ces deux celebies voj b                     ..            0n remarquait alors, pies
lonnes brisées et de revêtements de marbre W^^^^ Un pi plus bas, on
du port, le mur dW portique ^T^T^**™ doule ornée de plu-
voyait une grande et épaisse ^,à "résent toutes brisées sur la terre, et dont les
sieurs colonnes de marbre qui sont a p ^ ^^ ^          ^ d^nvir0n quinze cents
pieds, qui restent autour, font juger q

<*) Act. Ap. XX, 5, 6.
(,) Pline, liv. V, ch. 3o.                                                          <»> Act. XVI, 8.
12 Pausanias, liv. X, ch. >4-

Stpabon, liv. XIII, p. %'•(3)
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pas (l). » Un  peu au delà  du porl, les voyageurs virent divers  tombeaux de marbre,
avec la tète d'Apollon sur quelques-uns, et sur les autres des boucliers.

Le Grand Seigneur Mahomet IV (1693) fit enlever d'Alexandrie une grande quantité
de colonnes pour orner la cour intérieure de la mosquée de Validé sultane, sa mère.
On y remarque les marbres les plus précieux, entre autres ce jaspe varié qui est
appelé par les lapidaires brèche universelle d'Egypte. Ces deux colonnes, d'un prix
inestimable, sont placées à droite et à gauche de l'entrée de la mosquée. Il est pro-
bable que c'est à cette époque qu'on a traîné près du port les deux grandes colonnes
de granit de dix mètres de fût. L'une est parfaitement intacte; mais l'autre est brisée en
trois morceaux. Il semble que la rupture d'une des deux colonnes a motivé l'abandon
de l'autre ; cette dernière attire les regards de tous les voyageurs. Il est fâcheux de
voir un si beau monument enseveli sous les buissons, quand on pourrait à peu de
frais en faire l'ornement d'une place publique.

Pendant plus de vingt années, les marbriers turcs ont été installés dans ces ruines,
pour fabriquer des boulets de marbre : aussi ne reste-t-il plus un seul morceau de cette
matière.

Spon et Wheler ont observé un canal long, étroit et profond, par lequel les barques
étaient conduites jusqu'à la ville. Aujourd'hui il n'y a plus d'apparence de cet ouvrage.
Ils y observèrent un théâtre, des fondements de temples et de palais, et un petit temple
rond avec une corniche de marbre en dedans. Ils recueillirent quelques inscriptions
romaines. Les monuments de l'époque grecque, et surtout des successeurs d'Alexandre,
commençaient à devenir rares.

Le 25 février i835, je vins pour la troisième fois mouiller sur la côte de Troie,
pour observer en détail les ruines d'Alexandria Troas, et tenter de lever un plan
général de la  ville.

La goélette la Mésange mouilla dans le voisinage de l'ancien porl; mais cette station,
exposée à tous les vents du large, ne pouvait être que de peu de durée.

Nous nous hâtâmes de descendre à terre; et nous pûmes nous assurer que les diffi-
cultés qu'ont rencontrées les autres voyageurs pour lever le plan de la ville ne sont
point exagérées. Une forêt de chênes occupe toute l'étendue des ruines; des arbres vigou-
reux croissent dans les interstices des pierres, et des buissons inextricables couvrent
toute l'étendue du sol.

Le port, vers lequel je me dirigeai d'abord, était composé de deux bassins, l'un
pour les bâtiments, l'autre pour le radoub. Les dispositions de cet établissement ma-
ritime m'ont paru avoir été prises avec un certain art, comme dans la plupart des
ports romains. Deux môles, dont les vestiges existent encore, s'étendaient vers le large;
ils étaient couverts de portiques, et l'on voit encore les demi-colonnes destinées à amar-
rer les navires. Ces môles sont en blocage; les revêtements ont sans doute disparu.
Au fond de ce premier bassin est une large ouverture qui conduisait dans la darce;
mais les broussailles épaisses qui l'entourent ne permettent pas de reconnaître les traces
des remises des galères, des magasins et des autres dispositions usitées dans les ports
anciens.

Pour entrer dans la ville, nous suivîmes la ligne des murailles, qui sont construites en
grands blocs de calcaire coquillier avec des blocages de béton dans l'intérieur. De dis-
tance en distance, il y avait des tours carrées de même construction; mais elles sont
presque toutes ruinées jusqu'au niveau du sol.

(l) Spon et Wheler, Voyages.



v       uww^àtr»   et vers le milieu de l'enceinte
Le terra,,, de laville s élève en fc%£g£Z lasse, ct qui

on remarque une ligne transversale de murs <lu                              f    jn    nouve]|ement
défendue par des tours carrées.  Nous nous dirigeai   vers u                            ^
faite par les indigènes   elle avait m, a d^^                    ,         ^^
sont encore en place. Ils sont de pierre, et paraisse™              i ,
d'ordre dorique grec.                                                     AAlfù* élait aDDUVé sur le versant

Les substructions du théâtre existent encore. Cet ed fi e e Uni «pp y
de la colline,   mais il  ne nous  offrit aucune  par  c,jUuU    I   «£»   ^    „,
instructions particulières sont fa.tes en moellon «'^™ V.    [                {h des édi.
^vêtements et stucs de toute espèce ont complètement d»P£»J£ W        ffi de ,w
fiées publics étaient faits sans mortier ni liens quelconques,    eso,te qu

«on de ,a végétation pour ^^^mZZ^s des ruu.es de la ville,
Le monument qu. alt.rc le plus les regarc                           approchant, on reconna.t

« présente de loin l'aspect d'une •^T^.^K' suPrP,a destination duquel
que  ce n'est qu'une petite part.e d un edd.ee cons.dwb£                      ^^^ ^^
les antiquaires sont P^fs : les uns .e «8^^"'^, faci,ement être mis d'ac-
un gyranase. Il me semble que les^   <«a         ^é~> un ^«^, des
eord; car UI1 gymnase »^t^"7^tu,^„^n ». Les eaux jouent un
salles chaudes  et Uedes, entm   ont                      •       et    ue|le que soit sa destination,
grand rôle dans les exercices de a jeunesse   ou.       , et q          q
eet édifice devait recevoir une denvat.on de    .q.^ue-                       dire ym ,, terre.

L'entrée principale parait ^*^*2£ Ï °«, d'un côté garnie de
Une vaste galerie ^Pe^^cololines, pour régulariser l'ordonnance. Cette
p. astres, devant lesquels j »   J^            , /oite ct a gauche, à deux autres gale-
salle était voûtée en berceau, elle cornu             ,                         ^.^ ^
ries en équerre : l'une était au sud, et 1 autre
vaient avoir lieu dans ces trois sa  es.                               e sa„es intériéures, qui étaient

Les ruines qui sont au centre W*"^   Une arcade de io».5 de largeur cou-
décorées de colonnes et de ^"^^«e p»r une voûte en pendentif,
duisai, dans une salle carrée qu   eta              ^J~   ^ .                f)e ^

Du côté  de la  mer, .1 y    'al1 a              ces ^         e||e . 5».,4o de large. La grande
s'élève la grande arcade qu. domine .               ^ ^.^ . g(m angle N..E. La salle du
ligne des arcades  de 1 »quedu= '       edWdes à jour. J'ai répété cette ligne de por-
nord est ainsi fermée par un portiq   ^.^.^         je me sois permise avec ladd.t.on
tiques du côté du sud; c'est 'a seu                             ^ ^ témoignage de tous les voya-
des colonnes. Mais je me conforme
Seurs-                                            ,;« à droite et à gauche que j'ai entourées de colonnes

Je suppose que les deux part      a d                 g^ J^ ^ en |es  ,c|a|rant par le
étaient des cours (alria); mais elles                 I
haut-                                  L         rru()e la  majeure  partie  du  sol;  il est imposable   de

Une  masse  de décombres occupe            j ^^ ^ d(igageallt |e terram, pour-
reconnaître parfaitement les bases ae                ^-^ des Antiquités iomennes a pu-
•ait-on retrouver des dispositions an             ^ ^ occasion de comparer son plan avec
blié un plan de cet édifice; mais |e B'   _J         ^ différences. Nous sommes seulement
le mien; je ne serais pas surpris qu i   y

Vitruve, liv. V, cl.. XI des Xys.es.                                                                                                  48
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d'accord sur ce point, que nous regardons le monument comme un gymnase (1). Les Turcs
désignent ce paiais sous le nom de Bal-Kiz-Seraï. J'ai déjà eu  occasion  de dire  mon
avis sur ce mot en parlant des ruines de Cyzique. Pococke croyait y retrouver le nom
de  Baal.

Le temps considérable que j'ai employé à mesurer ces ruines ne m'a pas permis de
m'étendre plus longuement sur les autres édifices. La Mésange occupait un mouillage
peu sûr. Je me vis dans la nécessité de hâter mon exploration.

11 eût été intéressant de reconnaître la prise d'eau de l'aqueduc qui vient du pied
de l'Ida, en franchissant une distance de plusieurs milles. J^s habitants en durent la
construction à la générosité d'Hérode Atticus, gouverneur des villes libres d'Asie qui,
ayant reçu de l'empereur Hadrien une somme de trois millions de drachmes pour ame-
ner les eaux dans la ville, fit faire cet ouvrage avec une telle magnificence, que la dépense
se trouva monter à plus du double; il voulut contribuer par ses propres trésors au
surplus de la dépense. Les écrivains de cette époque ont eu à signaler des actes sem-
blables de la part de ce riche citoyen, non-seulement en Asie, mais à Athènes même.
On attribuait l'origine de sa fortune à la découverte d'un trésor, qu'il avait faite dans
sa maison, et dont l'empereur Nerva lui avait abandonné la jouissance entière. La plu-
part des monuments d'Alexandria Troas paraissent dater de la même époque; on y voit
peu de ruines byzantines, et je n'y ai pas observé de vestiges d'églises; cependant elle est
portée au nombre des évêchés dans le Synecdême.

A trois milles au S.-E. des ruines, il y a une source thermale qui jouit d'une assez
grande célébrité dans le pays. JNous franchîmes plusieurs collines qui sont toutes cou-
vertes de débris et occupées par une végétation vigoureuse; et après une heure de mar-
che, nous arrivâmes sur le penchant d'une vallée au fond de laquelle coule un ruisseau
dont les rives sont incrustées de dépôts salins. Les sources thermales sortent d'un rocher
de serpentine; leur température est de 54 degrés qio; elles sont ferrugineuses, et contien-
nent une quantité notable de sulfate de magnésie. Les Turcs font usage de ces eaux
en bains et en boisson ; elles sont très-purgatives.

Le bain consiste en un trou creusé dans la terre, et revêtu de maçonnerie grossière;
la cabane est couverte de feuillage. Près de là est un autre bain un peu mieux éta-
bli, dans lequel nous n'entrâmes pas, parce qu'il était occupé par des femmes. La
serpentine, qui constitue toutes ces collines, passe sous le calcaire tertiaire de la plaine
de Troie, et va s'appuyer sur les contre-forts granitiques de l'Ida. Il sort plusieurs
sources de ces rochers; mais deux seulement sont utilisées. En descendant la vallée,
on voit quelques ruines antiques d'une construction grossière, qui paraissent avoir
appartenu à d'anciens bains. Le Simoïs coule derrière ces collines, après avoir traversé
la plaine où est située la petite ville d'Énaï. N'ayant pas visité cette plaine, je ne puis
avoir d'opinion personnelle sur l'ancien emplacement qu'elle occupe. Il est vrai que
les distances itinéraires offrent quelques difficultés pour qu'on puisse y placer l'ancienne
Scamandria; mais comme cette ville a été habitée dans les derniers temps de l'empire
bvzantin, je ne puis admettre que les ruines archaïques observées par M. Morey aux
environs de l'ancienne Troie aient appartenu à cette ville; ce sont des restes des cons-
tructions seoliennes.

En descendant vers le sud, on rencontre un ruisseau qui va se jeter directement
dans la mer, après avoir arrosé la plaine qui est au nord d'Assos, et qui porte le nom

(1) Chandler, Voyage en Asie, t. I, cli. IV.
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pIp oir les Turcs Touzla-Tcliaï (rivière

de plaine de Baïramiteh. Le ruisseau est appe     pa                 ,   rembouchure de cette
salée).   Les géographes modernes sont dacço. Ijp^ F           ^ {Tragasœœ salinœ <"),
rivière, non loin du cap Baba (Lectum j,                  formait naturellement pendant les
exploitées par les habitants de la Iroade. Le          j        ^^ ^.^  ^ cf>mmerce du
vents étésiens. Sur le cap même, on voyait M.au            Lvsim          rayant frappé d'un
sel était libre pour les habitants de la lroadc     ,              j     i vsimaque, il abolit l'im-
impôt, le sel cessa de se former. Ce changement ayant; ç or        y    j      ^ ^^
pôt, et le sel commença à se former de nouveau. On Fule*^
un prodige : les habitants de la côte auront su y pourvo.r adro.tement.

,    „      .            » Pline, Hv- XXXI, ch. VU.
1,1 Strabon, XIII, 6o5. Steph. Byz. TPar«<.«.-1p«y«™»f-



EXPLICATION DES PLANCHES.

PLANCHE   CVII.

PLAN DU GYMNASE D'ALEXANDRIA TROAS.

J'ai donné ce spécimen, quoique bien incomplet, parce qu'il n'existe en Europe aucun plan du gymnase. Les dispo-
sitions de cet édifice m'ont paru grandes et bien entendues. On ne peut que soupçonner le luxe de décoration qui
embellissait toutes ses parties ; mais il est certain que les massives pierres de taille étaient revêtues de dalles de marbre.

J'ai teinté en noir dans la planche toutes les parties que j'ai cotées et relevées ; mais, dans les autres parties teintées
en gris, il y a de grandes masses de construction encore existantes, et qui m'ont guidé pour la restitution. Les arcades
qui sont à gauche ont évidemment fait partie d'un aqueduc. J'ai mis des colonnes dans les salles, non pas dans le
but de produire de l'effet, mais parce que j'ai trouvé dans les murailles des arrachements d'entablement. Je dois
ajouter que, du côté gauche du plan, il y a d'autres ruines qui ont peut-être fait partie de l'édifice.

Les fouilles dans l'intérieur des salles présenteraient de grandes difficultés, non-seulement à cause de la végétation
qui a envahi tous les interstices des pierres, mais encore parce que les parties supérieures des murs , composées de
pierres de grand appareil tombées dans l'enceinte, s'élèvent presque à la hauteur de l'imposte.

L'orientation placée dans un angle de la planche indique le côté ouest, qui fait face à la mer.
Le portique le plus avancé à gauche est le plan du grand arc. Je n'ai pas trouvé les élévations et les coupes de

l'édifice assez complètes pour en faire le sujet d'une planche.



ASSOS.

"  vient v aboutir  forment la limite
Le promontoire de Lectos et la crête de 1 Ida qui vi       y^ ^        ^ ^ soumises

naturelle entre la Troade proprement dite et les P™™"06^ ja chule de leur capitale,
aux Troyens du temps de leur puissance, mais qui,    ep
ont été considérées comme incorporées à YMoUc e.                ^^ Lélèges, peuple sur le-

Avant l'arrivée des colonies grecques, ce pays appar      ^^        ^ exciter vivement la
quel les écrivains anciens nous ont laissé assez de    ocuni'           ^^            ^ à peine
curiosité; mais malheureusement ces notions sont               • rrations   Pausanias (,) nous
suivre ces  peuplades guerrières dans leurs nombreuses       ^ ^ ^                tres-recu-
apprend qu'un prince du nom de ^«^""J^ dit a«tochthone. C'est lui qui
lée; il est considéré comme enfant de la 1 erre, autieu           différentes époques de l'his-
donna son nom aux peuplades lélèges, qui aPParal^*utrcg inls de la côte d'Asie,
toire, tantôt en Thrace, tantôt en Troade, et sur es^ ^^ ^^ ^ ^ peuplade
Hésiode, cité par Strabon ®, attribue à Locrus Ug ^ ^ ^ ^ ^^ ^ur &n faire
les Lélèges, « que la sagesse infinie de ^P1*^. V^aim^ée§ par Strabon aux Caucones,
les sujets de Deucalion. » Ces tribus errantes so   ^        ^ l'histoire asiatique,
dont l'origine remonte également aux Prem'erSes pe     les   sur leurs mélanges avec les

Aristote (3) avait écrit sur les migrations    e ce^ p    ^ ^ ^.^ pendant quelque
Cariens; il est d'accord avec Pausanias pour a m         H    ^^ précisément dans le
temps le continent de la Grèce ^^{CûLitè certains auteurs ont regardé les
même passage, nous fait connaître que                 H^rodote n'est pas du même avis; car
Lélèges comme le même peuple que les Une   ^                    ^                      .< m d
sebn son opinion toCW»^"^™^^^^ par d'autres faits. Un mot de
tous ces récits une conclusion qui ne tu                                       ^ ^ couronnees, je
Strabon me mit sur la voie de recherches a faireenit* ^ q^^ ^.^ à revenir
crois,  d'un plein succès : aussi, dans la descnpiio                   r               ^         auraient

,      ,   i i,.                         iï ^lPP^es ont formes en Asie, ei
sur les établissements que les uci^g
subsisté jusqu'à nos jours.                                     Lélè       aietlt apparu aux premiers co-

Tout belliqueux et barbares qne les anc ^.^         ceg peuples ont construit des
Ions grecs, il n'en ressort pas moins de  eurs

« Strabon , ubi supra.
m Liv. CX, ch. I.
(2) Liv. VII, p. 3:22.                                                                                                                      49
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villes et des châteaux redoutables, et que ces constructions remontaient à la plus haute
antiquité.

Le canton qu'ils habitaient à l'époque de la guerre de Troie était situé sur les versants
de l'Ida. Leur ville principale, nommée Pédasus, s'élevait sur les bords du fleuve Sat-
nioeis, qui paraît être le même que le Touzla-Tchaï, dont j'ai déjà parlé c,). Elle était
déserte au temps de Strabon, et son emplacement même était ignoré. On sait cependant
qu'elle était dans les hautes régions de l'Ida. «Il habitait la ville élevée de Pédasus, sur
les rives du beau Satnioeis (2). »En suivant littéralement la géographie d'Homère, on doit
placer les Lélèges immédiatement après le cap Lectos.

On donne aussi au golfe d'Adramyttium le nom de golfe d'Ida, parce que la colline
qui remonte du cap Lectos vers le mont Ida se trouve au-dessus du commencement
de ce golfe, où, suivant Homère, habitaient d'abord les Lélèges. Cette topographie est
très-exacte. Les Ciliciens auraient été plus reculés vers l'intérieur du golfe, s'ils ont en
effet habité la ville d'Antandros, place d'une certaine importance, située sur la côte, et
dont l'origine est incertaine (3). Elle aurait été fondée par les Pélasges ou par les iEoliens.
Elle a été, suivant d'autres historiens, occupée pendant cent ans par les Cimmériens,
d'où elle prit le nom de Gimmeris (4). Cette ville a été un siège épiscopal, et Zosime,
son évêque, souscrivit au concile de Constantinople, sous Agapit et Menas. Pline (5) nous
apprend qu'elle fut primitivement appelée Edonis. Antandros, Edonis prius vocata, deinde
Cimmeris.

Le port Aspaneus était dans le voisinage; c'est Là qu'on apportait les bois de la mon-
tagne pour la construction des navires (6). Les ruines d'Antandros se trouvent dans l'an»Ie
nord est du golfe; on y a découvert plusieurs inscriptions(7). Toute la cote nord du golfe
d'Adramytte est presque en ligne droite; à peine avons-nous trouvé un mouillage pour
la Mésange; il n'y a pas d'apparence d'ancien port ni d'arsenal pour y placer Aspaneus;
rien n'indique Astyra, bois et temple de Diane. Bien plus, Adramyttium, qui, selon
Strabon, est placé tout près de ce lieu : i&n<nov S'sùOùç ÀSpafxuTT'.ov, avec un port et un ar-
senal, est bien loin dans les terres. Tous ces terrains ont changé d'aspect, sans doute
par suite des atterrissements du fond du golfe; maintenant les navires mouillent en pleine
cote, et l'Adramytte moderne est située à plus d'une lieue dans l'intérieur.

Après avoir parcouru toute la longueur du golfe pour bien reconnaître la topogra-
phie générale, la Mésange vint mouiller dans une petite crique appelée Sivridji Liman.
La cote est tellement accore, que le capitaine fut obligé d'envoyer une amarre à terre;
il n'est pas probable que le port d'Assos, dont il est souvent fait mention, ait été situé
en ce lieu. Nous étions à l'ouest de la montagne d'Assos, et je descendis à terre avec les
officiers, pour me rendre à Assos, qui dominait le petit port à plus de trois cents mètres.

Les versants méridionaux de l'Ida se divisent en plusieurs groupes de montagnes, dont
les caractères sont parfaitement tranchés. Le plus célèbre et le plus important est le
mont Gargare, situé immédiatement au-dessus de Lectos. Nous avons vu les terrains
volcaniques commencer aux sources chaudes de la Troade; l'action des feux souterrains
a soulevé toute la côte du golfe. Partout ce sont des scories et des dépôts de laves très-
abondants, recouvrant les terrains ignés plus anciens, les trachytes et les porphyres.

{,) Strabon, XIII, p. 6o5.
(2)  Iliad., liv. XIV, vers 44a-445.
(3)  Hérodote, liv. Vil, 4^.
(4)  Cf. Ptol, liv. V, eh. II.

<*> Uv. II, ch. XCVI.
'«> Virgile, Mn. III, 5. Strabon, XIII, 606.
<7J Voy. Choiseul, Voyage de la Grèce, tome II, p. 79.

Boè'ckh ,  Corpus Inscriptionum, tome III (addenda).



Ces études appellent eneore l'attention du géologue : il est intéressant de déterminer
que. est le JL de ees épanchements qui s'étendent depuis ce W«£££*
,.   .                          i                       „«i fLs tnrps dans tout le nord de lile.de ivieteiin."Asie Mineure   et dont on retrouve des traces u«*ua wm7e Mmeure' ei uom                ,   f     i       rantiauilé l'objet de recherches importantes

La minéralogie de cette contrée fut dans Lantiquue       j                                 i°                                 j'      j'\c»Vi"i    H mit   e «•isement était aeia peiciu cmM variées. Sans parler des mines d or dAsty.a, dont       B.se                      j    t
.           ,    .„        S                    ,;, ,|ans |ps environs d Assos une pierre qui était parucutemps des Romains, on trouvait dans les enw »                           i           -î                      ,
LerLent employée pour faire les eereue.ls, et qui ™*f^*JT£^
chairs, d'où L lui donna le nom de pierre sarcophage. Il était b,e    ntu,d de p^e
que parmi les tombeaux antiques, qui sont nombreux ™<^.*£™£ ,
retrouvé un échantillon  de cette pierre. Or tous les tombeaux d Assos son   en Fn
volcanique, et particulièrement en trachyte. Il existe   en effet   certaine,lavs n pnées
de substances 'salines, qui pourraient avoir une action sur les corps J^^Sa-
■aient  J'ai observé à M lo des laves contenant une notable quantité d alun Cs»»ateda

cm. j ai oDserve ai                             ^. ^    t   i    conserver les chairs plutôt que deumineV mnis la vertu de ce sel  est précisément ae conseivc        ...    .'         .        „„Il,ne)) mais ia venu *                      r                              ■    . nronnété: le ne puis recon-
les anéanti, Les sels vitrioliqueset arsemcaux ^* ~ J*       ^        ^         .„
naître dans les trachées ^|-^^t Luisant, car liservion me conduit
ce sujet mes recherches nont euaùeu                  conservation des corps dans des pierres
à,un résultat diamétralement oppose, savon,
volcaniques imprégnées ^J^                    ^    fail faire sans succes de longues courses

Il est un autre passage de St   bon q                ^                 ^               ^              ^
aux   environs de   la   ville.   Le  texte   orne

mr*'   .         .       ,]p .liteau  de la citadelle d'Assos, de  grandes quantités de scories
.1 ai observe   su   le p U«o de                       échantillons. Il est clair qu'à une époque

ferrugineuses dont J a^<£ des foumeaux de forge. J'avais d'abord pensé que ces
inconnue il a ete etabl   «ce^                             de Tchinganeh,Zingari, ou bohémiens,
nomades, -nus sous^ f^^^ ^ forgerons , avaient pu s'établir en ce
et qui parcourent 1 Asie en rais                            ^ ^ ^ envJrons; mais le passage de
Heu  et exploiter quelques mine.aïs                                    ^ une        ][cat{on satisfaisante.
Strabon éveilla mon attention, et je cherena
Voici le passage delà «^«^J^. espèce de pierre  qui se change en  fer   par

« Aux  environs dAnaira     ^^ avec une certaine terre, produit le zinc; du mélange
l'action du feu. Ce fer, mis e          ^ ^ _^ ^^ ^^ orichalcum# w Les ]ois de la
de ce dernier avec du cuivr'               ^ œ pasgage  jVurais vouiu rencontrer dans les
chimie ne sont nullement on.           ^.^ qu seulement de fer pyriteux; mais le terrain
environs quelques gisements>*"            ni se montre partout, au bord de la mer et sur
volcanique de fusion  et d ep                       jne avaïlt d'arriver aux micaschistes qui fer-
le versant de l'Ida. On rencontre la se p
ment les régions supérieures               ^ ^ ^ ^^ princ|paje) est formée par diffé-

La montagne d'Assos, pW*»            ^ ^         ^ gombre et. sévère. Les dentelures des
rentes natures de laves, qui ni             ^ j^ du del; ;, est peu de tableaux qui puis-
ruines qui la couronnent se des                   _            a3oliennes, dont la fondation touche
sent donner une idée plus grandiose
a  l'époque  héroïque.                       priver au sommet du plateau est tracé au milieu des

Le chemin que je suivais pour a

<" Strabon, livre XIII, page 606. E.t» à«   ' <*   j                       „ ^     ^^ ^^
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blocs de trachyte éboulés et couverts de verdure. De temps à autre j'aperçus des fon-
drières (Jont les parois sont soutenues par des blocs de basalte verticaux, qui tendent à
la forme prismatique.

J'arrivai bientôt à un grand chemin pavé, qui n'est autre chose qu'une des nombreuses
voies antiques qui existent encore à Assos. Les longues et belles murailles de la ville se
découvrent à nos regards; il nous semble voir des ouvrages commencés plutôt que des
ruines, tant la netteté des lignes est parfaite. En arrivant au sommet, il faut bien répéter,
avec tous les voyageurs qui ont escaladé cette montagne, le vers de Stratonicus :

Aaaov iô', wç >cev Oâffaov ôXéôpou -TtsipaO' lxf\OLi (1).

Strabon dit que le port est formé par un grand mole; mais quelles qu'aient été nos recher-
ches le long de la côte, nous ne pûmes reconnaître même l'emplacement du port;
partout la profondeur de l'eau est telle, qu'on ne peut jeter l'ancre; il faut s'amarrer
au  rivage.

Assos passe pour avoir été fondée par les habitants de Méthymne. Éphore place cette
ville dans le voisinage de Gargara. Elle reçut une colonie aeolienne, et posséda une grande
partie de la contrée environnante; on connaît peu de chose sur l'histoire primitive de
cette ville. Lorsque la Mysie fut soumise aux rois de Lydie riv Se bnb Au&oî? Muaéa, elle
devint la place la plus forte et la plus importante de la Troade. Lorsque la province fut
tombée sous le pouvoir des Perses, ces princes désignèrent le territoire d'Assos pour
la fourniture de leur blé; leur vin était apporté de Syrie, et l'eau de l'Eulée. Strabon (2)
nous a conservé l'histoire curieuse, mais non sans exemple, de l'eunuque Hermias, oui
exerça pendant quelque temps le pouvoir suprême dans Assos. 11 était attaché à la maison
d'un banquier. Dans un voyage qu'il fit à Athènes, il suivit les leçons d'Aristote et de
Platon. A son retour, il s'associa à son maître, qui venait de s'emparer par force d'As-
sos et d'Atarnée, et lui succéda dans la possession de ces lieux. Il fit venir près de lui
Aristote et Xénocrate, et eut pour eux les plus grands égards; il donna même en ma-
riage, à Aristote, une fille de son frère; mais Memnon le Rhodien, général au service
des Perses, feignit de l'amitié pour Hermias, et l'attira chez lui. Dès qu'il fut maître
de sa personne, il l'envoya au roi de Perse, qui le fit mourir. Quelques années plus
tard, l'eunuque Philetaere devint de la même manière maître de la ville de Pergame.
Plus habile qu'Hermias, dont sans doute l'exemple lui avait profité, il sut conserver
son pouvoir, et devint chef de dynastie, en laissant sa couronne à Eumène, son neveu.
Si Hermias fût mort sur le trône, son neveu Aristote avait de grandes chances pour lui
succéder et pour devenir, lui aussi, chef d'une maison royale; mais le philosophe et
son ami Xénocrate quittèrent prudemment Assos et l'Atarnée, et les Perses y rentrèrent
en vainqueurs.

Assos suivit la destinée de toutes les villes de ces parages : du gouvernement de Ly-
simaque, elle passa sous celui des rois de Pergame, et les liomains en prirent posses-
sion à la mort d'Attale 111. Cette ville a produit quelques hommes célèbres dans les
lettres; Strabon nous a conservé leurs noms. A côté de la statue d'Aristote, on montrait
dans le temple d'Olympie la statue de Sodamas, citoyen d'Assos, le premier des iEoliens,
dit Pausanias (3), qui ait été couronné aux jeux olympiques.

Assos reçut la visite de saint Paul et de saint Luc,  lorsque ces apôtres vinrent prê-

"' Iliad. liv. VI, 143.                                                                     <»> Liv. VI, ch. IV.
« XIIÏ, (iio.
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cher dans la Troade. Peut-être faut-il faire remonter à cette époque la destruction  du
temple. Une église des premiers siècles atteste que le christianisme s'y établit de bonne
heure. Assos devint une ville épiscopale, et son évêque Maximus assista en 431 au con-
cile d'Éphèse. Les constructions militaires qui ont remplacé sur l'acropolis les anciennes
tours   aeoliennes   attestent que dans le moyen âge cette place ne cessa pas d être un
poste important. Du plateau de la citadelle on domine, en effet, tout le golfe d'Adramytte,
•e canal de Métélin, et la vue s'étend en  mer presque jusqu'à  Chio. Aucun navire ne
peut approcher de la cote sans qu'il soit signalé du haut de la montagne; malheureu-
sement, comme je l'ai dit, les mouillages sont très-périlleux.

Aujourd'hui, le village qui a succédé à cette importante cité porte le nom de Bey-
ruam Keui. C'est sans doute le nom de quelque émir qui aura régné sur cette petite
Partie de la Troade. Tous les noms turcs des provinces ont été pris des émirs, compa-
gnons d'Orcan, qui ont établi leurs fiefs sur les débris de l'empire de Byzance.

LES MURS.

Jai souvent eu occasion de regretter,en décrivant les ruines des villes,que les ouvrages
des premiers habitants aient été défigurés ou remplacés par des constructions mesquines
des temps postérieurs. La ville d'Assos n'offre pas ce désavantagent l'on peut étudier dans
ses murailles le plus bel exemple de construction hellénique que les siècles nous aient
conservé. La perfection de cet ouvrage est telle, comme art et comme génie militaire
ancien, que les Romains n'ont rien trouvé à y ajouter ou à en retrancher. J'ai relevé avec
le plus grand soin tout le contour de ces murs; et on pourra comprendre les peines
infinies que j'ai éprouvées, n'ayant pu faire usage du graphomètre ou du cercle, t\ cause
de leur situation sur un terrain dont la pente est quelquefois de trente degrés. J'ai donc
été obligé de cheminer dans tout le pourtour de la ville, mesurant avec une chaîne
d'acier la longueur des murs, et prenant à la boussole les angles que ces murs font avec
le méridien. La triangulation prise du haut de l'acropole ne m'eût pas donné un résul-
tat si satisfaisant, par la difficulté qu'on éprouve toujours de rapporter avec exactitude
les angles à l'horizon. L'inspection du plan (1) fera comprendre mieux que toute descrip-
tion la forme de la ville, motivée par la déclivité du terrain.

Tous les murs sont construits en grands blocs de trachyte, sans mortier ni ciment(2).
En commençant le tour des murailles par l'angle nord, on observe d'abord un petit

bastion carré d'une construction différente des murs. Il est bâti, partie à joints irrégu-
liers (cyclopéens), partie en assises régulières, mais en gros blocs à bossages; il a 6m,6o
de lar«e sur i im,io de long. La tour qui en est voisine est demi-circulaire; son diamètre
intérieur est de 7"1 20    et le mur est épais de i"\54- L'appareil de ces murailles est uni-
que dans l'antiquité. Elles sont composées de deux parements reliés par des parpaings;
mais l'intervalle entre les deux parements est creux. L'entrée de la tour est une arcade eu
plein cintre, qui me paraît un ouvrage tout à fait romain. C'est la seule qui soit demi-
circulaire; toutes les autres sont carrées.

.. _.                 .         0                                                         porphyre; elle en a l'aspect et la dureté, et ne s'en dis-
(l)  Voyez planches 108, 109.                               .    .             f*   J                          r             .   ,        .
™ Je parle souvent du trachyte dans la description         tingue que par des caractères mmeralogiques peu ap-

des villes Je dois dire aux  personnes  étrangères à  la         parents  II n'y a pas longtemps que les géologues ont
géologie que le trachyte est une roche  semblable au         sépare les trachytes et les porphyres. 5o

Tome II.
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On voit par l'inspection du plan que le piton de l'acropole forme en ce lieu une croupe

autour de laquelle on a fait tourner les murailles. Toutes les tours sont construites dans
le même système; un fortin domine l'angle N.-E. de la ville; ensuite les murailles revien-
nent vers le S. jusqu'à la poterne.

Le grand chemin qui est tracé le long de ce mur est le seul qui soit sur un plan hori-
zontal : aussi a-t-il été choisi pour y placer les tombeaux. De nombreux sarcophages,
tous du style grec, c'est-à-dire avec un couvercle à oreillettes, sont encore en place.
Ils ont tous été ouverts ; mais les couvercles rompus sont restés sur place.

Les murailles forment en ce lieu un angle rentrant très-prononcé, au fond duquel
est une petite poterne. La grande porte de la ville est à l'extrémité de la voie des tom-
beaux. Je la décrirai plus tard.

A partir de ce point, le terrain commence à descendre rapidement; mais partout les
murs sont construits avec le même soin, et sont presque partout conservés, excepté
dans la partie basse de la ville, où l'action incessante des eaux de la montagne les a
emportés. Un autre fortin, diagonalement opposé au premier, mais plus étendu, défend
la pointe sud de la ville. J'ignore s'il existait des portes de ce côté ; je n'en ai pas re-
trouvé de traces. On remonte ensuite vers le nord , jusqu'à une porte encore assez bien
conservée, mais qui n'avait ni le luxe ni l'importance de la première. Cette porte est
aussi placée au fond d'un angle rentrant ; ce qui prouve que cette disposition a été
prise par système , et en effet cela s'explique.

Les murailles du nord-est ont complètement disparu; je pense qu'elles auront été
employées dans la construction des tours du moyen âge qui couronnent la citadelle.

Un mur, d'une épaisseur moindre que les remparts extérieurs, joint le pied de l'acro-
polis et l'angle rentrant de l'ouest du côté de la grande porte. Il avait sans doute pour
but de diviser la ville en deux quartiers distincts. C'était un usage chez les Perses, qui
se retrouve encore dans les villes persanes modernes. H y a certaines parties de la ville
où les remparts forment terrasse. Ils sont alors percés de distance en distance de ca-
naux de im,3o de hauteur et de om,20 de largeur, pour donner issue aux eaux. Toutes
les pierres sont à bossages et appareillées avec le plus grand soin.
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PÉRIMÈTRE DE LA VILLE.

Les mesures sont prises à partir de l'angle N.-O. de la ville, à la brèche qui se voit
dans le rempart.

PÉRIMÈTRE DE LA VILLE D'ASSOS ET RELÈVEMENT DES MURS A LA BOUSSOLE.

Mètres. Degrés. Mètres. Degrés. Mètres. Degrés. Mètres. Degrés. Mètres. Degrés.

ANGLE
N.-O.    35,40 215 15,00 200 Fort 12,60 278 CÔTÉ   NORD. 11,70 121

15,60 198 25,20 109 12,60 294 270,00 177 4,00 194

79,20 203 11,50 148 25,00 42 11,00 9,45 105

29,80 230 1,60 233 40,60 275 11,00 110 7,00 137

76,80 202 22,60 147 28,00 2 63,50 96 4,00 287

Poterne 4,60 134 3,20 156 31,20 100 30,60 195

2,70
10,00

59 10,60 140 CÔTÉ   EST. 10,00 115 4,00 200

146 9,60 186 5,40 44 6,30 287

45,60 153 140,00 225 90,00 290 5,00 127 6,00 213

23,50

5,20
8,60

103 4,80 155 30,00 323 3,00 316 34,00 111

12 15,60 242 150,00 2 37,50 127 3,90 213

96 28,00 185 40,00 296 10,00 134 8,45 290

8,60 113 CÔTÉ   SUD. 70,00 24 3,70 49 RÉCAPITULATION.

Porte 11,70 102 20,00 170 30,00 46 6,70 137
Côté ouest 744,60

8,60 13 90,00 244 170,00 332 3,70
Côté sud    653,80

8,60 102 55,00 255 100,00 40 34,40 139
Côté est    1050,70

5,20 13 73,00 188 50,60 17 3,70 45
Côté nord 654,65

121

112

300,00
25,00

247
209   1

50,10
270,00

292
23

9,15

6,30

140
225    139,40

38,40
Total du périm. 3103,75    \\

LES PORTES.

j     l'f   cp dps DOrtes de villes a peu varié chez les anciens.  Tantôl les
Le système de detense de   ji            ^^ ^ ^j^ fJonl ]eg comes étaient dé_

portes étaient au fond du                 ^ ^ ^ ^ fa              ^ ^ ^ ^.^ ^
fendues; tantôt la murain    ^ ^_ ^ ^ j.       ^ ]es pQrtes ^^   La porte
lie sur la  ligne des murs,         .^ ^ ^ compose en plan de deux tours carrées for-
principale est au ^.U. ce              ,         ^^ lesquelles s'ouvre la baie de la porte. Une
mant une saillie égale a leui ep.;                 ^        i        ^^         ^ ^^ ^ ^ ^ ,a
petite enceinte, dont le mur ne s          4          ^ p,          de feuilJure; (Je sorte que la
ville. On remarque dans la baie q     ^ ^              J
porte venait tout simplement »     ^ ^.^ ^ ^^^ en dehors de ]a viHe, par

En élévation, la partie du          ^ appareillées en encorbellement, c'est-à-dire par
un arc en ogive, dont les  pi  _   ^ ^^ ^ ^ ^^ ^ haje de Ja porte est ^^
assises horizontales formant sai                  d    d        pierres. Aux angles des pilastres sont
couronnée par une ^^^^^^^mpe.
deux coussinets sculptes en c                 ,„ est couronnée par une arcade en plein cintre,

Du côté de la place, la ba.e de la port
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mais dont l'appareil est le même que celui de l'ogive, c'est-à-dire en assises horizon-
tales. C'est, sans contredit, le cachet d'une haute antiquité, et on doit penser qu'à
cette époque l'appareil en voussoirs tendant au centre était encore inconnu aux Grecs.

La forme ogivale, qui a été si peu employée par les Romains, se retrouve en Asie,
du vine au ve siècle avant Jésus-Christ, tant dans ces constructions que dans celle du
tombeau du Tantale et dans les tombeaux lyciens. On estime que les colonies a3oliennes
sont venues s'établir dans la Troade deux siècles après la guerre de Troie. Plusieurs
autres migrations eurent lieu de la Grèce en Asie; mais lorsque les Perses vinrent con-
quérir ce pays, les ^Eoliens étaient fort répandus, et leur gouvernement avait déjà subi
plusieurs révolutions. Quelques bas-reliefs d'Assos, que nous aurons l'occasion d'exami-
ner, ont un caractère plus égyptien que grec. C'est tout ce qu'on peut dire sur la date
de ces monuments, car les fondateurs ont été assez avares d'inscriptions, sans doute à
cause de la nature rebelle de la pierre. Supposer que ces murailles ne remontent pas
au delà du ve siècle avant Jésus-Christ, c'est leur assigner la limite la plus rapprochée
qu'il soit possible.

Pour expliquer la singularité de construction des murailles, j'ai pensé qu'on les avait
ainsi disposées pour résister aux efforts du bélier, qui ne portaient ainsi que sur un
seul parement du  mur.

A côté de la grande porte, on voit une poterne d'une conservation parfaite. La vous-
sure de la baie est faite en encorbellement, et une pierre de 3m de long couronne la
petite porte. On voit très-bien les trous de scellement et des gonds du vantail.

La troisième porte est située tout à fait à l'est de la ville; le couronnement en est
ruiné; elle ne présente pas d'autres caractères que ceux que j'ai décrits. On remarquera
que les tours, dont la face est à bossages, sont en appareil lisse et sans refends sur les
parties latérales.

ACROPOLIS.

Le Temple. — Les caractères archaïques, qui sont si apparents dans les murailles, le
cèdent encore à ceux que l'on observe dans les ruines du temple qui dominait Facro-
polis. Ce monument est renversé de fond en comble; mais la construction d'un temple
grec est si logique, que lorsqu'on en possède une partie, le reste s'ensuit naturelle-
ment. Le monceau de décombres qui s'étend sur le versant sud du rocher offrait alors (1)
un spécimen de toutes les parties de l'édifice. Ce monument avait déjà attiré l'attention
des architectes et des voyageurs. A mon départ de Paris, M. Huyot, membre de l'Aca-
démie des beaux-arts, m'avait particulièrement signalé cet édifice, et en avait lui-même
copié quelques fragments; mais pendant les courts séjours qu'il faisait sur la cote d'A-
sie, il n'avait pas eu le temps d'en étudier toutes les parties. Ce qui l'avait surtout frappé,
c'était une suite de bas-reliefs dont il avait dessiné un seul, le groupe des sphinx, mais
dont il n'avait pas déterminé la position dans l'édifice.

Avant de commencer à lever le plan du temple, je dus me rendre compte de la pro-
venance de chacun des morceaux qui existaient. Je trouvai les chapiteaux, tous les tam-
bours des colonnes, les triglyphes, les métopes sculptées, la corniche avec les mutules,
mais pas un morceau d'architrave. Ceci m'étonna d'autant plus que, dans les temples
grecs, l'architrave est le morceau qui résiste le plus, à cause de son poids et de sa
forme simple.

(l) Juin  i835.
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En examinant les bas-reliefs, je reconnus qu'ils portaient dans la partie supérieure

une saillie de la largeur du triglyphe, laquelle représentait les gouttes. De plus   la lon-
■                        ,   •■        p-          * ^|p à mi cntre-colonnement; enfin lepaisseurgueur des morceaux était parfaitement égale a un enue cuiumic                         r

ay v   t    i           i      • j-      s}.     •  c> :        A» U r-nlnnne    et pour dernière conviction, laétait égale au demi-diametre  inférieur de la colonne, ci puu          ^
distance entre les gouttes était parfaitement égale à la métope dont j avais sous les yeux
plusieurs échantillons. Il devenait pour moi hors de doute que ces bas-reliefs avaient
appartenu à l'architrave. Celait un exemple unique dans l'architecture grecque; mais le
caractère très-archaïque des bas-reliefs explique cette anomalie. J oubliais de dire qui
voulant rajuster les fragments, je trouvai deux groupes de taureaux combattants, ue
bas-relief est plus court que les autres, parce qu'il forme l'angle, et que la partie d arc î-
*-------------------------■>------.--------i'~l       e du chapiteau d'angle (1).

présentai la restitution ainsi faite à la commission de
.«», JC .uuva, uc, «^cuu.™, plus tard, les bas-reliefs d'Assos ayant été transportes
à Paris, je proposai à l'Académie des beaux-arts de nommer une commission pour exa-
miner cette question. Je voulais, avant de faire graver mes planches, acquérir toute   a

•    •             -ui                    •       i          •   w ^dns au président de 1 Académie, et laconviction possible sur ce sujet. Je remis les dessins au pic»i
section d'architecture tout entière consentit à se former en commission; ^^Z
j'aie souvent prié la commission de se transporter au Louvre, ou les bas-reliels e aien
soumis à l'opération du sciage, la section d'architecture ne trouva jamais le temps de

,             >\ • •        •    i-                i    a ,,,/pIIp considéra   e fait comme démontre, maisrendre une décision; ie dois en conclure qu elle coiisiuem'ii                ï * J           '            ffi -oll^pnt dans un procès-verbal cette particularitéqu elle ne voulut pas consigner olhciellement aans un  y*.                             ï
de l'antiquité grenue. Aujourd'hui que tous ces bas-reliefs ont été sc.es dans leur épais-
seur, il n'est plus possible de les comparer avec le fût de la colonne. S. les antiquaires
attachent un grand prix à une médaille inédite, il me semble qu un monument dune
si haute antiquité, se présentant sous un aspect si inattendu, don être pour Ihisto.re
de l'art un fait d'une grande importance. Les Grecs auront cesse d orner les archives
i    .                                i      u        r f    «iiartH ils auront tout k fait rompu avec les tradi-de leurs temples par des bas-reliefs, quand ils auront lou                    t              j,nnrliPrc

c       *•               *    l      torrl nn se contenta de suspendre a cette place des boucliers
tions égyptiennes, et plus tard on se coûtent*             y
et des offrandes.                                                                  .           ,                       ■       * tsic   I p mur de la

Le temple d'Assos était hexastyle, et avait treize colonnes sur  es cotes  L» ^ U
cella, don' on aperçoit à peine quelques vestiges, était hsse et sans **£^f" *£
élevé sur trois marches, dont la direction donne l'orientation ; il eta.t dirigé a peu
chose près de l'est à l'ouest.                                                                                       î*/JmA.«

La pente du fronton es, indiquée par les fragments, dont les mutu e* sooMncl,n*
à l'horizon. Les trous de scellement que l'on observe au-dessus étaient destines a rete

nir une cymaise en métal ou «Merre cuite                                ^              ^ ^^   ^
Lentre-colonnement d angle esi uc ^  ,^,                                                 „,« jPe anti-ps-

effet, que les bas-reliefs portant des couples de taureaux sont plus courts que les autre,,
le détail » de l'ordre explique cette différence.

N'avant trouvé au'un Jrouue de sphinx, je l'ai placé au milieu; j a. ainsi pour la taçade
L\ ayant trouve qu un groupe        t            i         .                  .         i     faces  atérales aient

les cinq bas-reliefs des entre-colonnements. Il ..est pas prouve que les i                  ,
été décorées de sujets dans toute leur longueur»; mais on ne peut exige   de retrouve.
tue oecorecs uc sujets uaiis tw                   o                           moins dix siècles,car ledise
en place toutes les parties d'un monument ™*^£ ^ de la colonne |ant
et les tours occupent une partie  de son emplacement. La haute

•" On sait que dam les temples grecs l'entre-colon-           » Voyez J^ ™    ^^ .   mkm
nenient d'angle est [dus étroit que les autres.                                                                                                 ^

l'OMK  IL
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de 4'",70, on observera que ces colonnes sont très-galbées, comme celles des temples pri-
mitifs. Les sculptures de l'architrave ont aussi tous les caractères de la plus haute anti-
quité, tant par leur exécution que par les sujets qu'elles représentent. Le lion, le tau-
reau et le sphinx , animaux appartenant à la symbolique orientale, figurent dans les bas-
reliefs de la façade. Le lion, dévorant un daim, est un sujet tout asiatique et babylonien.
Les compositions de figures rappellent les mythes et les faits de l'histoire la plus archaï-
que; il est à regretter qu'ils soient en si petit nombre.

L'un des bas-reliefs représente la lutte de Ménélas et de Protée, sur les rivages de
l'Egypte; Hérodote a conservé les souvenirs de ces faits. Le successeur de Phéron, fils
de Sésostris, fut un citoyen de Memphis, dont le nom, dans la langue des Grecs, est
Protée (1). Hélène, fuyant de Sparte avec Paris, se rendait à Troie, lorsque les vents con-
traires la portèrent en Egypte, où elle vécut près de Protée. Ménélas vint lui-même à
la cour de ce prince pour redemander Hélène. On reconnaît Ménélas à son carquois et
à son casque; Protée, saisi par l'étranger, tente en vain de prendre la forme d'un pois-
son ; il a tout l'avant-corps en forme d'homme, mais déjà ses jambes ont pris celle d'une
queue de poisson. Les nymphes de la mer paraissent fuir le lieu du combat.

Le sujet d'un autre bas-relief représente un festin. Les convives, appuyés sur des cous-
sins, tiennent dans leurs mains les canthares, où un esclave verse le vin qu'il a puisé
dans un cratère. L'un des convives passe à son voisin une boucle flexible qui paraît être
un anneau de corde. Cette action est représentée dans les peintures des tombeaux de
Gorneto, en Etrurie. Est-ce un jeu ou un symbole? Je ne saurais en décider; mais je
reconnais un même style dans les deux compositions : l'influence lydienne s'étend en Etru-
rie. C'est, du reste, un fait qui n'est plus contesté par les antiquaires, que les Étrusques
sont une colonie asiatique. Toutes les découvertes faites jusqu'à ce jour n'ont fait que
confirmer le récit d'Hérodote.

On ne pourrait trop assigner de caractère historique à ce festin, si les centaures qui
étaient sculptés dans le reste de l'architrave et dans plusieurs métopes, ne nous appre-
naient que nous assistons aux noces de Pirithoùs. Quelques centaures portant une sorte
d'aviron sont sculptés dans les métopes; on y voit aussi des animaux sauvages, des har-
pies qui sont représentées en Lycie sous cette même forme, et un sanglier qui rappelle
peut-être un des travaux d'Hercule.

J'ai indiqué dans le plan général ce monument comme un temple de Neptune ; je
croyais d'abord y avoir reconnu des sujets marins; mais après un examen plus appro-
fondi, rien ne me prouve qu'il ait été dédié à ce dieu, et sa destination est encore in-
certaine.

INTÉRIEUR DE LA VILLE.

Le reste du terrain de l'Acropolis est aujourd'hui occupé par de grandes constructions
militaires et par une petite église byzantine. On voit, du coté de l'est, des restes de
tours qui indiquent qu'une fortification particulière défendait les approches de l'ancien
château. Du côté du nord et de l'ouest, le terrain forme un rempart naturel, car les
couches de roche s'élèvent verticalement jusqu'à plus de quarante mètres. Les interstices
des rochers sont bouchés par des constructions de différent style cyclopéen ou pseudi-
sodomon , appareil fort usité chez les anciens Perses. Du côté du nord, le terrain de la

"> Hérodote, liv. Il, GXIl.
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•il                     ,         i-ii         i    u     ,um. r|pQ huttes de pierre sans fenêtres ont reni-ville est occupé par le village de Beyrnam, clés nuiies uc p.ict>

placé les palais des satrapes. Du côté du sud, le terrain est tellement en pente qu on a
été obligé de le soutenir par des terrassements suecessifs. L'aspect de la vdle, couron-

,    .    b                            •   a       i        i            „„,„*,   [PS édifices qui restent encore sontnée de son acropole, devait être des plus imposants. Les eauices 4u
i            - •        a „* ;ic cnnt construits nont pas tente la eu-assez nombreux , parce que les matériaux dont ils sont cousu un»            ^

pidité des nations.                                                                                                              I
Sur la première terrasse est un vaste théâtre, dont les sièges sont encore en place;

mais le proscenium est en grande partie écroulé. Cet édifice avait trente mètres environ
de diamètre; il est de travail romain, et n'offre aucune particularité qui ne puisse être
observée dans les théâtres.                                                                                 f              ,

Près de là est un petit édicule, au milieu d'une cour carrée, et adossé au rocher.
Cet édifice est composé de quatre arcades avec des pilastres. Une conduite deau, qui
s'aperçoit encore, me fait supposer que c'est quelque nymphee.

Je dois dire que la question des eaux dans Assos me paraît des plus obscures. JVilIe
trace d'aqueduc ou de fontaines : on voit dans le château de grandes citernes faites dans
les moyen âge; mais cela n'est pas suffisant pour alimenter une ville de cette étendue.
Assos, n'étant dominée d'aucun côté par les montagnes, et le terrain étant dune nature
des-plus arides, n'a jamais dû être amplement approvisionnée d'eau. Lest aussi une
des causes auxquelles j'attribue l'abandon de cette place.

Les masses de décombres accumulées de toutes parts recouvrent certainement de pré-
cieux restes d'antiquité. Aucune ville n'a été mieux située pour conserver ces sortes de
richesses. Elle est d'un accès difficile, et les embarquements y sont plus difficiles encore.
Parmi les édifices dont il reste un souvenir, je dois citer le Gymnase; il était voisin de
la grande porte. On lit encore sur une grande pierre le mot ITMNA2ION en lettres majus-
cules. Voici une autre inscription qui paraît indiquer la présence d'un temple d Auguste :

KAI5API5EBA5TniKAITfllAH
MniOIEPEY5TOY.5EBA5TOY0
EOYKAI5AP020AEAY
T05KAIPATPI02BA5IAEY
5KAIIEPEY5TOYAI02.T
OYOMONHOYKAirYM
NASIAPXOS KOINT05 A

A César Auguste et au peuple (romain).
Le prêtre du Dieu César Auguste et lui-même descendant des ro.s de la patne, et le prêtre

Jupiter qui préside à la concorde, et le gymnasiarqiie Quintus.

Ces fragments, tracés sur plusieurs pierres, ont été remis en ordre par M. Boeckh

L'église byzantine fait face au nord. Ce petit édifice porte une date que je n ai pu
expliquer. Inscription, dont je donne le spécimen planche CVX h., est assez d.fficde a
lire; j'en ai tiré les passages suivants :
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INSCRIPTION DE L'ÉGLISE D'ASSOS.

NAOYTO5A0PONKYPYKO5KOPNHAIOYEI5KAAAO5HPEN2nNPO0nTEKAIMOX0nAITnNA
MOIBHNAY2INPOAAnN2d)AAMATnN

ANOIMO2OPPOEAPO5IKAMANAPOYPO0J1
TOYTONEOYPrONANOIMONAATPINOEOY
..........YPEPOYHTEAAMPPOTHTAPA5
BAEPHN..........KAIAY2IN50AA
MATHNTnNENBin ETOY PTEC

NaoG to (TaOpov Kupixoç KopvviXiou etç *aXXo; Tipev, <ï[ùjv 7ro6w tê xal jxo^Ôw, atfwv àjj.ûtëyjv Xuciv iroXXcov <T<paX(ji.aT<ov.

AvOip.0? ô 7cpo6opo; 2>ca|z.avopou iro'Gco tou to veoupyov Àvôifiov Xarpiv 0eoCf.... înrep<pu9) tc XaftirpoTTiTa tt«ç pXeTrwv xal Xuinv
<npaX|x.aTa>v twv èv pîio étou TIIE ? 385.

Cyricus , fils de Cornélius, a rendu sa beauté première à ce temple, qui tombait de vétusté, et
demande comme récompense l'indulgence de beaucoup de péchés.

Anthimus, évêque de Scamandria, a dédié cette reconstruction fleurie f,) au culte de Dieu....... et
l'indulgence des péchés commis pendant la vie, l'an 385 (2).

Ce monument est important, en ce sens qu'il prouve que la ville de Scamandria
existait encore sous les empereurs byzantins, et qu'elle était épiscopale.

On voit cette église dans la planche ii5, qui représente une vue de l'Acropolis.
Cet édifice a été converti en mosquée, et se trouve à l'abri de la destruction; cepen-

dant je ne dirai pas, avec l'un des auteurs de la Correspondance d'Orient : « La religion
« musulmane nous a conservé dans son intégrité première un monument appartenant
« aux beaux âges de la Grèce. Les Turcs de Beyrham n'y ont pas même ajouté un mina-
« ret (3). » Prendre cette petite église pour un ancien temple de forme élégante, c'est un
anachronisme qui dépasse peut-être la latitude accordée à tout écrivain qui traite un
sujet étranger à sa spécialité.

(,) J'imagine qu'il y a là un jeu de mots.                                (3) Correspondance d'Orient,   par  Michaud et Pou-
,2> Cette date ne me paraît pas satisfaisante, parce que        joulat, tome III, p. 286.

les Grecs de cette époque comptaient par âge du monde.



EXPLICATION DES PLANCHES.

PLANCHES CVIIT —CIX

PLAN GÉNÉRAL DES RUINES DE LA VILLE D'ASSOS.

En'cherchant à exprimer la déclivité du terrain, j'ai dû cependant prendre un terme moyen pour neP* »"™"
à des teintes trop noires. L'effet produit par la planche ne représente pas graphiquement k pente de
gne, mais je me suis attaché à bien faire sentir les trois terrasses sur lesquelles la ville e ai   assis .

L'acropole, située au centre, sur un rocher dominant, conserve quelques traces de murs antiques ; je les ai tei
en noir. Tout ce qui est de moven âge est teinté en gris.                                                         _             'il

On voit que les tours modernes occupent une partie de l'emplacement du temple; j'ai restitue le plan, po
n'avoir pas une planche de plus à joindre à celles de la ville. L'édifice appelé Mosquée est la petite église dont j.
parlé.                                                                                                                                                                        i,

Les débris les plus nombreux se trouvent sur la première terrasse; il serait impossible de les exprimer tous d un
manière un peu exacte. La deuxième terrasse était séparée de la première par des murailles et des pentes. «
théâtre est taillé dans le roe vif. L'Agora, qni en est voisin, n'offre plus de traee de sa décoration primitif

Le petit édifice nue je désigne sous le nom de Nymphée est situé au-dessus de l'Agora. Dans toute « « ™
on n'observe pas de traces de citernes. La voie des Tombeaux offre quelques monuments qu, menteraien, d être dé-

crits: peut-être des fouilles en mettraient-elles à Aé™^^™^~omer la déclinaison magnétique
J'ai pris les cotes dans tout le périmètre des murs, pour quon puisse en rétro                                    6

sur le tableau que j'ai dressé ci-dessus. La déclinaison dcl'aigui.le aimantée était, en pun ,835, de       .5.

PLANCHE CX.

PLAN ET COUPE DE LA PORTE DE LA VILLE.

Fig. ,. Le plan de la porte est «racé au o», o5 par mètre. Tonte la construction d., ™»J-r1te* ■£-££
blocs de pierre, comme je l'ai indiqué ci-dessus. Le vides des muraille* son, disposes de «elle sorte qu      peut

culer dans l'intérieur des parements.                                                           .          „           .,   .      • • . rjntre est d'une
Fig. a. Élévation de la porte du côté de la place. On ne peut disconvenir que 1 «-^J^SL-I les

construction vicieuse ; sa profondeur est de . ,43; U y a sans doute, dans l'.ntencur, des parpaings qui

pierres.                                                                                                               .        ,   ripjamne placés aux angles de
Les chambranles de la porte, en trois pièces, font un bon effet. Les petrfs culs-de lampe p

l'architrave sont un caractère qui n'existe pas ailleurs.                                                in   constmite à peu près dans ce
Fig. 3. Coupe de la porte. Il y a dans ^^^^^e Claire. Le monument que je dé-

style. L'auteur de la restitution a laisse au-dessus de 1 architrave un gra                            l'architrave en deux pierres,
cris ici, mieux conservé, semble indiquer que le dessus de la porte était plein. On                                           I

pour donner plus de solidité.                                                                   comprendre la disposition des pierres qu'une
Fig. 4. Cette figure représente l'appareil des murs; elle lait mieux compr

coupe géométrale.                                                                                                                                        t
Tome II.
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PLANCHE CX  bis.

ÉLÉVATION DE LA PORTE DE LA VILLE.

J'ai vainement cherché aux alentours quelque débris qui me fît connaître la disposition du couronnement des
tours ; je n'ai rien trouvé. La dernière assise de la tour de gauche m'a paru régulière, et je crois que le couronne-
ment n'a jamais eu de consoles ; j'en aurais trouvé quelqu'une. Je pense que ces créneaux simples sont plus d'accord
avec la sévérité du style de ce monument. Indépendamment de l'étrangeté de cette ogive en encorbellement, la ré-
gularité extrême de l'appareil est quelque chose de remarquable. D'après le spécimen que j'ai donné dans l'autre
planche, on voit que chaque pierre carrée est un parpaing.

La porte est un peu enterrée dans l'état actuel ; j'en ai rétabli la hauteur en donnant au jambage inférieur la
même hauteur qu'au premier.

PLANCHE CXI.

PORTE  ET POTERNE.

Ces différents détails appartiennent à la poterne et à la porte de l'Est.
Fig. i. Plan de la porte de l'Est.
Fig. 2. Elévation de la porte et des tours. L'appareil est le même que dans celle que j'ai décrite ; mais les murs,

remplis en blocage, me paraissent une restauration romaine.
Fig. 3. Élévation et coupe delà poterne. Il y a en Asie un autre exemple de cette voûte en encorbellement, au

théâtre de Jassus en Carie.
Fig. 4- Plan de la poterne.

PLANCHE CXIL
ÉLÉVATION RESTITUÉE DU TEMPLE.

La plupart des chapiteaux du temple étaient rangés en ligne et employés dans une maçonnerie grossière: je les ai
fait dégager par les matelots. On a également dégagé le soubassement continu du temple. Nous opérions sur la face
latérale, attendu que la façade est sous les constructions modernes. La différence entre les diamètres des tambours est
telle, qu'il est très-facile de les remettre à leur place respective. La dureté de la pierre a conservé les cannelures.
Tout porte à penser que ce monument a été démoli exprès.

J'ai dit dans le texte quels étaient les motifs qui m'ont guidé dans cette restitution. Il me paraît impossible
que le hasard ait pu produire un si singulier rapport de circonstances. Si ces morceaux n'appartiennent pas à l'ar-
chitrave, qu'est devenue l'architrave du temple?

PLANCHE CX1II.

DÉTAIL DE L'ORDRE DU TEMPLE.

Tous les morceaux qui composent cet entablement ont été retrouvés sur place. J'aurais eu besoin de plus de
développement pour bien exprimer la courbe du quart de rond du chapiteau et les filets qui sont évidés par
dessous. Le joint qui est presque à l'aplomb du fût supérieur appartient à l'architrave en retour. C'est ce qui ex-
plique pourquoi le bas-relief des taureaux est plus court que les autres.

Le trou qui est entre les deux têtes  retenait quelque anneau   de bronze pour suspendre les guirlandes.
Fig. i. Colonne et entablement.
Fig. a. Plan de la colonne.
Fig. 3. Appareil du triglyphe.



(   207   )

PLANCHE CXIV.
BAS-RELIEF DE LA FACE LATÉRALE DU TEMPLE.

C'est celui que je désigne comme Je festin de Pirithoùs.
A gauche du bas-relief est un cratère pour mêler le vin à l'eau. C'est ce détail qui m'a donné l'idée de la restitution

du vase de Pergame. L'échanson est plus petit que les autres personnages, comme étant moins eleve en dignité. Le
troisième personnage passe a son voisin cet anneau flexible dont j'ai parlé. Ceux qui se rappellent les peintures des
hypogées de l'Étrurie reconnaîtront le même sujet dans ce bas-relief. Il ne faut pas oublier qu'Assos a fait partie du
royaume de Lydie.                                                                                                                                                         .

Une des métopes représente le sanglier d'Érymanthe; l'autre représente les harpies. Ces métopes s'ajustent parfai-
tement dans les vides des gouttes, qui ne sont que massées dans l'architrave. C'est peut-être dans les siècles poste-
rieurs qu'on a eu l'idée de diviser ces masses en gouttes. Le triglyphe se place parfaitement dans le trou qui lui est
réservé entre les métopes. En un mot, à cette hypothèse je ne vois aucune objection raisonnable.

PLANCHE   CXIV   bis.

BAS-RELIEFS DU TEMPLE.

Fi»    r Taureaux qui ornaient l'angle de l'architrave. On en a retrouvé deux groupes.
Fig. i. Sphinx couché. Il y en a un second qui fait face à celui-ci. Ils appuient leurs pattes sur  un meuble qui

ressemble à un oreiller égyptien.
Fig. 3. Combat de Ménélas et de Protée. — Protée est demi-homme et demi-poisson. Menelasa un casque et un

carquois. Les nymphes fuient le lieu du combat. Peut-être le sculpteur a-t-il voulu représenter Hélène et ses fem-
mes. Ces figures sont tout à fait égyptiennes.

PLANCHE   CXIV    ter.

BAS-RELIEFS DU TEMPLE.

Fig.  i. Lion dévorant un daim : sujet répété nombre de fois sur les monuments perses et babyloniens.
Fig. 2. Centaure ; métope du temple.
Fig. 3. Lion dévorant un taureau. J'ai supposé que ce sujet fait pendant au premier.
Fig. 4- Taureaux de l'angle gauche du temple.
Fig. 5. Sujet de chasse symbolique.                                                                «
Fig. 6. Centaures allant aux noces de Pirithoùs.

PLANCHE CXV.
VUE DE   L'ACROPOLE D'ASSOS.

a                    i     ^ * a           j       :„„J11iw de basalte dont la formation n'est pas facile à expliquer.Au premier plan sont de grandes aiguilles ae Ltdsai^                                       r                     «•    »                   0n ,,.:fn         *■                  «              i.    -S-^ Jp« terrains d'Assos. Le fond du tableau est occupe par 1 acropole. On a oit
Un peut juger par cette vue de 1 aridité des tendu» ^ "*,»

la petite église byzantine avec sa sacristie, et les vieilles tours de l'ancien château.

PLANCHE CXV bis.
Fac-sirrule réduit, de l'inscription placée sur la porte de l'église byzantine ; copiée par le moyen d'une empreinte,

pour conserver le style des caractères.
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TEUTHRANIE.

La chaîne de l'Ida, qui court de l'ouest à l'est dans toute la longueur du golfe d'Adra-
mytte, se redresse ensuite vers le nord, pour aller rejoindre le groupe de l'Olympe de
Bithvnie. Toute la partie de la Mysie qui s'étend vers le sud jusqu'au fleuve Gaïque est
composée de plaines et de collines peu élevées et susceptibles de recevoir la plus riche
culture. Les cours d'eau sont nombreux et bien distribués, et les pentes vers la mer ne
sont ni trop faibles pour que des inondations puissent survenir, ni trop rapides pour que
les rivières se convertissent en torrents: aussi, dès les temps les plus reculés, cette par-
tie de la province a-t-elle joui d'une grande renommée, et fut-elle souvent disputée
les armes à la main.

Adramyttium, la principale ville de ces cantons, a toujours conservé un certain degré
d'importance et de richesse; ses habitants ne l'ont jamais abandonnée : aussi ne pré-
sente-t-elle aucune trace des anciens ouvrages qui la décoraient. Il est dit, dans Strabon,
qu'Adramyttium avait un port et un arsenal; il m'a été impossible d'en déterminer l'empla-
cement; la ville actuelle est éloignée de quatre milles environ delà mer; elle est située
dans une riche plaine, et arrosée par de nombreuses sources, et par un cours d'eau
principal qui va se jeter à la mer au fond du golfe. Les Turcs l'appellent Ac-Sou (l'Eau
blanche ). Pline (,) est disposé à regarder cette ville comme l'ancienne Pédasus, la rivière
Ac-Sou deviendrait alors le Satnioeis; mais comme un autre auteur ancien nous apprend
qu'elle occupe l'emplacement de Lyrnessus, il est difficile de supposer que cette ville,
qui est elle-même fort ancienne, occupe la place de deux vieilles cités qui subsistaient
en même temps. Les géographes ont, de tout temps, eu beaucoup de peine à avouer les
difficultés qui les arrêtent dans  la description d'une contrée.

Les rois de Lydie embellirent Adramyttium par des ouvrages remarquables; mais
cette ville souffrit étrangement pendant les guerres de Mithridate; elle fut soumise au
pouvoir d'Athènes dans°le temps que le fils de Pisistrate régnait à Sigée. Les Athéniens
y transportèrent les habitants de Délos, quand cette île fut soumise à la purification.
Ils furent presque tous massacrés par les ordres de Tissapherne. La splendeur de Pergame
effaça plus tard celle d'Adramyttium; mais elle était dans de trop bonnes conditions de
prospérité pour s'anéantir tout à fait, et aujourd'hui Adramyttium et Pergame comptent
parmi les villes les plus florissantes de la presqu'île.

U) IAv. V, chap. XXXÎI.



( 2,a )
Le passage de saint Paul y jeta les premiers germes de la religion chrétienne; mais on

n'y voit pas de ruines d'églises remarquables. C'est la nature qui fait tous les frais des
embellissements des rues et des places; quelques platanes ombrageant des fontaines,
des maisons pittoresques plutôt que belles, c'est tout ce qui peut piquer la curiosité d'un
Européen.

La route, depuis la mer jusqu'à Adramyttium, n'est qu'un jardin continuel. On
marche sous un abri d'oliviers vieux comme le temps, et les prairies qui entrecoupent
la forêt sont couvertes de buissons de lauriers. Lorsque nous visitâmes cette ville, le
mutzellim, ou gouverneur, avait près de lui une garde de Zeïbecks : ce sont des indigènes
du mont Tmolus, qui se sont faits musulmans. Ils ont été pendant de longues années en
guerre avec les Turcs, et ont eu des alternatives de soumission et de révoltes. Leur
costume était remarquable par la hauteur démesurée de leur turban, et par les chausses
étroites et plissées qui les distinguent surtout des Osmanlis. J'aurai encore occasion de
parler de ces montagnards, qui, dans le commencement du siècle, fournissaient un ample
«contingent aux corporations de chameliers et aux bandes de brigands; mais, en i838,
un gouverneur de Smyrne a traité les Zeïbecks exactement comme Tissapherne a traité
les Adramyttiens. Il n'ignorait pas qu'ils tenaient à leur turban démesuré plus qu'à leur
propre vie; ayant déclaré que les Zeïbecks porteraient désormais le fez comme tous les
autres Nizam, il excita un soulèvement, à la suite duquel ils furent tous massacrés dans
les villes de Pergame,  Adramyttium,  Baindir et Aïdin.

En quittant le golfe d'Adramytte, nous allâmes mouiller dans l'archipel de Mosco-
Nisi, bon port où étaient autrefois plusieurs villes importantes, et notamment Atarnée,
célèbre, au même titre qu'Assos, pour avoir été habitée par Aristote. Les éléments man-
quent pour en retrouver positivement la trace; mais on reconnaît, aux belles plaines qui
bordent le golfe Elaïtique, les champs de l'Atarnée, dont les moissons récompensèrent les
habitants de Chio de leur trahison envers Pactyas. Il est vrai que, dans la suite, ces
insulaires eurent horreur de leur action : l'orge et le blé de l'Atarnée étaient proscrits des
cérémonies religieuses; tout ce qui naissait dans ce territoire était maudit(1). Cependant
cet anathème n'arrêta pas Hystiée, tyran de Milet, qui, étant à Lesbos, passa sur le
continent pour faire des vivres et enlever les moissons de l'Atarnée. Mais ce pays était
occupé par Harpagus f général perse, qui livra un combat dans lequel Hystiée fut pris et
mis à mort dans la ville de Sardes (2).

Nous séjournâmes quelque temps dans le port de Mosco-Nisi, pour chercher les ruines
de plusieurs petites villes de la côte, comme Carine, Malène et Cytornium. Cette der-
nière peut être placée avec assez de vraisemblance au fond de ce golfe, où est aujour-
d'hui la ville d'Aïvali, appelée par les Grecs Kidonia. Nous n'y trouvâmes alors que
les dernières traces de l'incendie de la ville, et du massacre des habitants par les Turcs,
lors de la révolution grecque. Toute la ville était déserte; il y avait à peine six maisons
qui n'eussent pas été renversées de fond en comble.

L'archipel de Mosco-Nisi était appelé dans l'antiquité Hécatonnese, parce qu'il
était dédié à Apollon Hecateus (3). On aperçoit, en dehors du port, un petit archi-
pel de rochers arides. Un peu plus bas, sont les îles Arginuses, sur lesquelles croît
une pauvre végétation. Le port de Tchanderli est le premier mouillage que l'on ren-
contre en allant vers le sud. On y reconnaît remplacement de l'ancienne Pitane, à des

'"Hérodote, liv. I, ch. GLXI.                                               (3) Strabon, XIII, 618.
w Hérodote, liv. VI,ch*p. XXVIII.
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caractères peu équivoques, ruais qui tiennent plutôt à la topographie du heu qu'à des
restes d'antiauité.

Pitane avait deux ports, et était voisine du fleuve Evenus, petit ru.sseau qu va se
jeter dans le golfe d'Élée. C'était une ville de peu d'importance plaeee sur une langue
de terre qui joint au continent quelques îlots volcaniques .le présume que la pr.se deau
qui a.imlait .'aqueduc d'AdranUiuu, était placée dans les ^.^Z^lZ^
seau; il ne faut pas entendre que cet aqueduc était vo.s.n de P.tane         n,.Hemen.
des lieux s'y oppose '» On fabriquait à Pitane des br.ques qu, surn.gea.en su. leau,
c'était sans doute quelque terre à base de ponce, car tous ces terrams son, volcan.que .
On a raconté aussi que les briques dont est faite la coupole de Sa.n.e-Soph e a Cou -
tantinople étaient tirées de l'île de Rhodes, et que leur dens.te eta.t plus fa.ble que
celle de l'eau «. Celles que j'ai élé à même d'examiner dans cette part.e de led.fice mont
semblé en tout point conformes aux briques ordinaires.

Nous avons trouvé la petite ville de Tchauderli, qu. occupe Iemplacement de Pitane,
ravage de fond en comble. Par représailles des atrocités que les Turcs ava.ent com-
mises à Kidonia, les Psariotes vinrent avec des corsa.res débarquer dans le port de
t^/                              * loc Tnrr*   et incendièrent les habitations.
^ÏlttÏiïZ?* -a c6.e portait le nom d'El.uss, Les Turcs ont .•ha-
bitude invariable de nommer les îles désertes Taouchan-ada-u, \te aux Lap.ns.

AvâVt de me rendre à Pergame, je voulus visiter les ru.ues d'Elee   ville avenue: qu,
serv   t    e port aux habitants de Pergame, et qui était s.tu e au sud de .embouchure
dû Clue  On fit armer un cauot pour faire des sondages dans lane.en golfe Ela.t.que.
Les atterrissemen.s du Caïque sont si considérables, que non-seulement le port est tout
Les atte.r.s eme.  s              4                        ^           ^ ^^ ^^ ^ ne p.|nes
; ir di'. :rr ;!"s t.e ^ -m» «« m™ ^r au T, de ^
chu e du fleuve, et, étant monté sur une éminence, je reconnus que la terre vers la-

re                  ' Misions n'était pas le continent, mais seulement une langue  etro.te
quelle nous nous d.ng o      n^    P                 sab]es   ïoute cette  côte est  absolument
qu. avait été formée  P        «                ie,       , émane de ces marais. I, est diuici.e

ÏSiÏÎ^*SU. et L ruine que présente toute cette cote de l'aide;
de pe.ndre lasp                 bâtiment ne vient mou.ller dans ces parages.
depins des «de». P                     ^^           „,e re„dre à E,ée, dont fignorais |a si,ua-
•       ^       nfolat chercher au milieu des marécages. Je fis un détour d'env.ron deux

hon, et qu.I falta.t                    ^ mer ^^ ^ fois q(|e fape,.cevais quelque débris de
lieues, et, me rapp.oc..                 .     vesti„e lllle statue colossale de marbre blanc, cou-
muraille, je rencontra, pou. prer               •      qu enterrée ,  |a haute(]1. des jalnbes. Le
chée au milieu des roseaux, e      ^ ^  ^ ^ ^ ^.^ ^ . ^ ^^ ^
torse, qu. est intact, est d ui               r       ereuI, Hadrien. Non loin de là, je trouvai un
je crus reconnaître quelque statu          ^ ^ ^                 ^ ^ ^ ^^
****** fer"e t"^Ue,',°U SCV!    bien de distance en distance quelque pignon de vieux
de la moderne Elce. J apercem s                 .                        ; me simulaient les plantations
mur, se dressant au-dessus.d«*°      ^ *° interdisaielll )es abords. Il eût été impru-
de papyrus; ma.s partout des               ,  ^^ ^ Ja ^^ Je ne vou|ais cependant
dent de passer la nuit dans ces          >                   moderne de l'endroit. C'est à Elée que
pas les quitter sans emporter au mo.n.

W  Anonyme de Constantinople, Bandur, tom. I.
<» Strabon, liv. III, p. Gi4                                                                                                                      54

TOMK   II.



( »M )
P. Scipion, resté malade au moment où il entreprenait la guerre contre Antiochus, re-
çut de ce roi un présent bien cher, la liberté de son jeune fils, qui avait été fait pri-
sonnier en naviguant dans la mer d'Eubée. Cette ville, qui vit si souvent les vaisseaux ro-
mains apporter d'invincibles légions, qui fut témoin de la richesse des Attales, de la lutte
désespérée de Mithridate, Elée s'appelle aujourd'hui Touzla-Kazku, la Saline aux Oies!
Je n'ai jamais été porté à faire du sentiment à propos des ruines, mais j'avoue que rien
ne me représentait mieux l'anéantissement de toute chose que ce triste concours d'une
nature qui rentre dans le chaos et des traditions perdues. J'allais quitter la Saline aux
Oies sans emporter le moindre monument qui pût attester que là fut une ville impor-
tante, lorsqu'un bloc de marbre grisâtre, sur lequel deux tortues d'eau avaient fait
élection de domicile, vint frapper mes regards. Je le fis retourner par les paysans, et
j'y lus cette inscription :

HBOYAHKAIOAHMOZ
ETEIMH2EN

[TIJTONIOYAIONKOYAAPATON
YPATONANOYPATONKPH

TH5KAIKYPHNIH2PPE2BEYTHN
TOYSEBA2TOYEPAPXEIAS

KAPPAAOKIKH2PPE5BEYTHN
TOY2EBASTOYKAIANTI2TPA

THrONAYKIA2KAIPAM0YAIA2
PPE2BEYTHNA5IA5BPPE2

BEYTHNPONTOYKAIBEI0YN[IA5]
EY0>PATO2MAPKEAAO2

0.........EPOYAX1N0Y
TONEYEPrETHNKAIKTirTHN

TH5POAEn2TH2BOYA[HZ]
[E]KTrîNIAinNANAO[HMATnN]

ti fioiAvj xct ô 5-Â[Ao; èreipioev Tîïov looXtov Koua^pixTOV uxaxov   àvOuxaTOV  KpYiTYiç   xai  KupYi'vvi;,  irpeaêeuTvjv  toù

2£?a5Tûij e'7rap^£taî KaTnra^ojctxviî, irpEffêeur^v toCÎ 2eëauT0Ù xal âvTi(7Tpar/iyov Auîw'a; xaî Ilay-çuXiaç, ivpecêeuTYiv Àciaç

&£UTepov* irpgffëïUTrjV IIovtou xal BetGuvux; Eiï<ppaTo; MapxêXXoî.........ÈttouXwv Gu....tov  eùepycTïiv xal xriffTViv t55{
iroXecoç rns (âouXviç èx twv i&uov âvaôyifAaTwv.

Le sénat et le peuple ont honoré Titus Julius Quadratus, consul, proconsul de Crète et de Gyrène,
envoyé de l'empereur dans la province de Cappadoce, envoyé de l'empereur et lieutenant général de
Lyeie et de Pamphylie, envoyé en Asie pour la seconde fois,  envoyé dans le Pont et Bithynie.
Euphratus Marcel lus.......Épulon (honore) le bienfaiteur et le constructeur de la ville. Le sénat
lui-même ayant fait les frais (de la statue).

Cette inscription, bien qu'elle ne contienne que le nom Sebastos pour désigner l'em-
pereur, ne me parut pas antérieure aux règnes d'Hadrien ou de Trajan. II fallait que
les Romains fussent depuis bien longtemps dominateurs de la contrée pour qu'un géné-
ral ait pu remplir des charges aussi nombreuses. Dans la conviction où étaient les Éléens
que le nom de la ville ne périrait jamais, on a négligé de l'inscrire sur ce marbre.
Heureusement, le sénat et le peuple de la Saline aux Oies m'ont aidé à lui donner une
publicité nouvelle.

L'histoire ne nous a rien conservé touchant ce Quadratus (2), qui était certainement

(1)  Effacé à dessein.                                                             cription rapportée par Wheler, tome I, p. 2o3.
(2)  Peut-être est-ce le même qui est cité dans une ins-
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différent du gouverneur de Syrie, ennemi de Corbulon ; les différentes charges qu'il a
remplies sont trop connues pour qu'il soit nécessaire d'y ajouter aucun développement.
Un autre motif me porte à penser que cette inscription est postérieure au règne d Au-
guste : c'est qu'à cette époque le dialecte a3olien était encore usité sur les monuments ;
de plus, le titre de KTH2TH2, qui paraît avoir été accepté par Quadratus ne se décer-
nait dans le principe qu'aux héros ou aux têtes couronnées. Démétnus, fils d Antigone,
a reçu des Sicyoniens tous les honneurs dus aux fondateurs des villes. Les vi les de
Glazomème et de Téos firent graver sur leurs monnaies la tête d'Auguste avec le titre
de fondateur, 2EBA2T02 KTH2TH2. Hadrien fut déclaré fondateur d'Abydos; mais nous
voyons au contraire, sous le règne d'Auguste, un magistrat romain refuser cet honneur
de la ville de Cymé, comme étant excessif (1).

Élée fut fondée par Mnesthée et par les Athéniens, qui l'avaient accompagné au siège
de Troie Pfc Elle était distante de douze stades de l'embouchure du Caïque, et de cent
vingt de Pergame.   Mais aujourd'hui tous ces terrains ne sont plus reconnaissables.

Je repassai le Caïque pour reprendre la route de Pergame et achever de visiter cette
partie de la province qui portait le nom de Teuthranie La position dElee de Pitane
et de Pergame étant bien déterminée, il semblerait facile de retrouver la ville de Teu-
thranie, qui était à soixante et dix stades (i3 kilomètres) de chacune de ces villes et
en deçà c'est-à-dire au nord du Caïque. Ce sont de ces recherches que Ion ne peut
faire quand le temps est compté ; il faut aller avec des indications plus précises, et sur-
tout avec des données topographiques qui soient faciles à apprécier de tout temps.

Teuthranie prit son nom de Teuthras, fils de Télèphe, qui régna sur cette partie
de la Mysie <3), à peu près dans le temps où Pergamus vint fonder Pergame.

L'aga de Pitane nous avant envoyé des chevaux, nous partîmes pour Pergame avec le
capitaine Lejeune, commandant la Mésange, et l'officier comptable, M. Divat, qui m ai-
dait quelquefois dans mes relèvements.

Nous longeâmes le Caïque daus uue large vallée bien cultivée et tellement un.e que
nous apercevions le château de Pergame, distant de plus de cinq l.eues.

r              .                 • l„r,w,.t le cours du Caïque sont trachytiques; on aperçoit ça et laLes montagnes qui longent le coun "•■ ^    i                       .   .-»                           ___
de beaux ex^emples d'épa'nchements basaltiques Le château de 1V», «''"»"
de Sevri-Hissar, d'Angora, de Kara-Hissar, est situé sur une montagne trachvt.que fes-
abrupte; il commande  une immense étendue de pays.

La vil e se déploie au pied de cette mon.agne, et presen.e un aspect de r.chesse et
La         se aep         J          ,      éprouvées les villes de la côte ne l'ont pas attente,

de prospérité; les catastropnes qu om tq>                                                      .        „„_„
Avant de nous rendre chez le gouverneur, nous faisons halte près de deux monu-

ments qui attiraient nos regards depuis longtemps. Ce sont deux immenses tumulusqu.
ne paraissent pas avoir été fouillés. L'un porte le nom de Maltepeh, cest le plus grand
Il a environ 60 mètres de hauteur et au moins .40 mètres de diamètre; je donne ces
chiffres approximativement, n'ayant pas fait d'opération. Ces monuments qui me pa-
rti tires apptoximatiyement, y 1                               n'offrent à l'extérieur aucune
ressent contemporains de ceux de ta piaine ue   iroie,

A          *      *•        ™ Ipc a regardés,   e crois, comme des tombeaux des 101s detrace de construction : on  les a iv1      ' J .      T   '                          „- „M»:i o,"t été élevét>                    •'•■-!'••'  a;     ™ oninion sur ce su et. Je n'ai aucune preuve qu il ait ete etevePergame; 1 ai deia dit mon opinion su*         j                           1                 prnnJ  sièrlp
des tumulus en aucun lieu de l'Asie ou de l'Europe postérieurement au second siècle
des tumulus en aucun lieu                 authenrique est  le plus rapprochée de ce termeavant Jesus-Christ. Celui dont la aaie du         H               r

m „   .             .     . ,               ,.0-                                     ® Strabon, XTIf, 616.
(l) Caylus, Antiquités, tome II, 10/.
» Strabon, liv. XIII, 6aa.
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est un lumulus ouvert en Crimée vers Tannée 1836 ; on le trouva intact, avec une sépul-
ture des plus riches : des armes d'or, des vases et une masse énorme de fers de flè-
ches. Le bouclier, qui était d'or, fut coupé en morceaux et partagé entre les paysans qui
avaient ouvert le tombeau. Le gouvernement russe, informé de cette découverte, fit
racheter les morceaux de bouclier, et on lut les mots «MPNAKIOÏ BA2IAEQ2, qui font sup-
poser que ce tombeau était celui de Pharnace, fils de Mithridate. Ce prince fut tué en
voulant rentrer dans ses Etats du Bosphore, qui s'étaient révoltés (43 ans avant J. G.).

Il ne suffit pas peut-être de donner une opinion négative sur la date des tumulus de
Pergame ; il me semble que Pausanias nous fournit à ce sujet une indication suffisante
pour attribuer ces monuments à des héros connus dans l'histoire. Après la mort d'Her-
mione, Pyrrhus épousa Andromaque ? dont il eut trois fils, Molossus, Pielus et Romu-
lus, le dernier des trois (I).

Après la mort de Pyrrhus, ses fils se séparèrent. « Pergamus, accompagné de sa
« mère Andromaque, alla chercher fortune en Asie; et s'étant arrêté dans la Teuthra-
« nie, où régnait Arius, il tua ce prince dans un combat singulier, se mit à sa place,
« et donna son nom à la ville. On voit encore leurs tombeaux près de la ville. » Il est
inutile de discuter aujourd'hui sur le mot Hpôiov ; il est attesté par des inscriptions
sans nombre que ce mot signifie un tombeau. La question n'est pas de savoir si
réellement les cendres d'Andromaque reposent sous un de ces tertres; mais est-ce un
de ces monuments que les anciens regardaient comme le tombeau d'Andromaque?Hien,
ce me semble, n'empêche d'admettre cette hypothèse.

Homère désigne les sujets d'Eurypyle, fils de Télèphe, sous le nom de Cetii, qui se
trouve reporté au Cetius, petit ruisseau affluent du Caïque. Les sources de ce dernier
fleuve n'ont pas encore été bien observées, et on ne connaît pas davantage le régime de
ses affluents, Strabon dit quelles se trouvent dans une plaine voisine du mont Temnus (2).
Un voyageur anglais, qui passe pour exact, et dont le récit se trouve d'accord avec les
indications que j'ai obtenues dans le pays, Arundell(3), dit que le Caïque prend sa source
près du village de Bakir (ce mot signifie cuivre), et passe près du village de Chatal
Keui, sous le nom de Ac-Sou (eau blanche), ou celui de Bakir Tchaï (rivière de Bakir).
Il conclut, d'après ses informations, que ce doit être le Caïque; mais il n'en a pas suivi
le cours : aussi, ajoute-t-il, si ce n'est qu'un affluent sud du Caïque, ce serait alors le
fleuve Mysius, qui prend sa source dans le mont Temnus. Les affluents de droite ou du
nord sont : le Cetius, qui baigne la base de l'acropolis de Pergame, et le Selinus, qui
traverse cette ville. Il prend sa source dans le mont Pindasus; c'est plutôt un torrent
qu'une rivière; il roule d'énormes blocs de granit et de laves, et est sujet à des crues
subites, qui ont motivé un exhaussement extraordinaire des ponts qui le traversent.

W Pausanias, I, chap. X, xal t^ uoXa to ô'vopux $<oxe to         /topa Xiôou  ireptex0'^07 xpvnrtôi......Une butte  de terre,
vOv art' aÙToû, xal Àv^popuéjrmç (^noXouôei -y«p) " ô» *°" vCv èdTtv vîpwov         entourée d'un soubassement de pierre : c'est évidemment

«v ttj rto'Xei. Le même auteur fait mention du tombeau        ce que nous appelons un tumulus (Liv. VIIT, chap. 4).
d'Auge, mère de Télèphe, qui se voyait aussi à Pergame.             m Strabon, liv. XII, p. 616.
Kai vOv é'ffTi pùv Aiï-pç pwîpx èv ïlêpyajAco tvj ùrtèp toù Kaixou, yriç             <3) A visit to the seven churches of Asia , 278.
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D'après la tradition rapportée par Pausanias (l), Pergame a été fondée par le héros
fils d'Andromaque, nommé Pergamus; et la veuve d'Hector retrouva dans ce nom
un souvenir de la citadelle troyenne. Les premiers siècles de l'existence de Pergame se
perdent dans les ténèbres de l'antiquité. La première mention qui remonte aux temps
historiques se trouve consignée dans le récit de Xénophon (2). Ce général trouva chez
les frères Gorgion et Gongyle une généreuse hospitalité, et partit de Pergame pour faire
quelques excursions contre les Perses, maîtres de la contrée.

La position formidable du château de Pergame avait été remarquée par Lysimaque,
qui le choisit pour y déposer ses trésors, estimés 9000 talents, ou 47?ooo,ooo de fr. Il
en confia la garde à Philétère de Tyane, en Cappadoce. Ce personnage, qui d'un poste su-
balterne devait bientôt s'élever à la souveraine puissance, était eunuque, par suite d'un
accident qu'il avait éprouvé dans son enfance; il avait eu pour maître Docime, offi-
cier de l'armée d'Antigone. Docime, étant passé au service de Lysimaque, emmena avec
lui Philétère, qui captiva Lysimaque par son esprit d'ordre et d'économie : aussi Lysima-
que le choisit-il pour son trésorier, et lui donna le commandement du château de Per-
game, où était renfermé le précieux dépôt. Le prince grec n'eut qu'à se louer de la fidélité
de son grand trésorier; mais celui-ci, menacé d'une disgrâce prochaine, par suite des in-
trigues d'Arsinoé, femme de Lysimaque, n'imagina d'autre moyen de se sauver que de se
déclarer indépendant. Tout dessein de ce genre trouvait infailliblement un appui parmi
les princes grecs tous rivaux ou jaloux les uns des autres. Séleucus fournit à Philétère les
moyens de se rendre maître de Pergame, et après la mort de ce prince, le banquier se
vit en possession du rang suprême, sans combattre ses ennemis autrement que par le
moyen d'intrigues habilement ourdies, et qui lui permirent de jouir pendant vingt ans
d'un pouvoir peu contesté.

Il est à remarquer que, dans l'antiquité, on voit plusieurs exemples d'eunuques qui,
sortis d'une condition obscure, finissent par arriver au premier rang ; et, dans les temps
modernes, l'Orient en fournirait de non moins nombreux. Agha Mohamed Khan ne fut-il
pas le fondateur de la dynastie des Khadjars, qui régnent en Perse?

Plus heureux qu'Hermias, le maître d'Assos, Philétère, légua le gouvernement de Pergame
à son neveu Eumène, et ce prince, qui brillait par des qualités solides, sut défendre glorieuse-
ment l'héritage qu'il venait d'acquérir. Les attaques dont il fut l'objet de la part d'Antiochus
Soter n'eurent pour résultat que d'augmenter sa puissance. Eumène remporta, près de
Sardes, une grande victoire qui le rendit paisible possesseur du pays. Il gouverna pendant
vingt-deux ans (mort 224 ans avant J.-C). Attale, son successeur et son cousin, était fils

,!  Locp citato, nage 2|6, note i.                                            (2)   Anabasis, VII',  8,4-
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d'Attale et d'Antiochide. C'est lui qui fut le premier proclamé roi, après une grande
victoire qu'il remporta sur les Galates (1). Il fut l'allié du peuple romain, et l'ennemi de
Philippe. Ce dernier dirigea un corps d'armée contre Attale, et tenta de s'emparer de
Pergame; tous ses efforts dans l'attaque de cette ville ayant été inutiles, il tourna sa rage
contre les dieux, et, ne se contentant pas de brûler leurs temples, il brisait leurs statues,
renversait les autels, et arrachait les pierres jusque dans les fondements. Avec l'appui
des Romains, Attale s'était rendu maître de toute l'Asie Mineure, depuis le mont Taurus
jusqu'à l'Hellespont. Il mourut à l'âge de soixante et douze ans, il en avait régné qua-
rante-quatre (2). II laissa quatre fils, Eumène, Attale, Philétère et Athénée, tous nés
d'Apollonis de Cyzique, sa femme.

Eumène succéda à son père; il fut l'allié des Romains dans la guerre contre Antio-
chns et contre Persée, et à chaque victoire il recevait du peuple romain un accroisse-
ment de territoire. Il reçut de plus d'Antiochus la somme de quatre cents talents, tant
pour ce qui lui était dû que pour le blé que son père avait fourni au roi de Syrie. Ce-
pendant des soupçons s'étant élevés contre lui, les Romains étaient plutôt disposés à le
ranger parmi leurs ennemis que parmi les alliés sincères; mais comme on n'avait au-
cune preuve certaine, on envoya Tib. Gracchus en Asie comme commissaire, pour exa-
miner la conduite de ce prince, et, sur le témoignage qu'il en donna, les Romains ren-
dirent à Eumène, leur amitié. Les ambassadeurs du peuple romain étant venus débarquer
au port d'Elée, se rendirent à Pergame, près du roi Eumène, pour demander la statue
de la grande déesse de Pessinunte (3).

La ville de Pergame dut à Eumène des accroissements considérables; il répara les
ravages des dernières guerres, construisit des monuments magnifiques qui existaient en-
core lorsque Strabon écrivait (4). C'est ce prince qui fut le fondateur de celte bibliothèque
célèbre dont la perte est regrettée depuis tant de siècles. Afin de donner aux copistes
les moyens les plus faciles pour reproduire les œuvres littéraires, il créa des fabriques
de peaux préparées pour recevoir l'écriture, et qui depuis ce temps-là ont conservé le
nom de la ville où cette industrie avait pris naissance, Pergamenœ chartœ, dont nous avons
fait le mot parchemin. La difficulté de se procurer les tablettes, de quelque nature
qu'elles soient, destinées à recevoir l'écriture, a plus arrêté l'essor de la reproduction des
livres que la nécessité de les copier à la main. Les préparations du papvrus étaient lon-
gues, le produit très-limité et très-imparfait: aussi l'exportation de ce papier fut-elle
prohibée par les rois d'Egypte; ce qui porta les Attales à favoriser les fabriques de par-
chemin. La ville de Pergame se distingue encore par l'habileté de ses maroquiniers; les
bords duSelinus sont couverts de fabriques de tanneries et de mégisseries, et cette mo-
deste industrie, qui dans son principe fut si utile aux lettres, pourrait plus qu'aucune
autre réclamer des titres de noblesse, eu égard à l'antiquité de son origine et à un exer-
cice non interrompu pendant plus de vingt siècles.

Rien ne peut mieux donner une idée de l'organisation du corps des copistes dans l'anti-
quité, que la corporation des copistes turcs de Constantinople. On se rend facilement
compte , en les voyant à l'œuvre, de la facilité avec laquelle un ouvrage pouvait se repro-
duire. Tout livre en renom, et le Coran est plus qu'aucun autre dans cette catégorie,
a une légion de copistes qui ne s'occupent que de sa transcription. Ils sont tellement ha-
bitués à leur caractère, à leur format, que pas une ligne, pas un mot ne dépasse la page;

(I) Voy. Phrygie, Galatie, tom. I, p. 86.                                 (0 Tite-Live, liv. IX, c!i. 2.
<« Polybe, XVIII, 24. Strabon, liv. XIII , (Ja/j.                    (4) XIII, G24.
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et plusieurs copistes travaillent à la fois au même livre sans qu'il soit possible de discer-
ner si une main différente a écrit tel ou tel cahier.

Le livre écrit brut passe entre les mains du polisseur, Sosiorumpumice mundus (1), qui
satine de nouveau les pages, et de là entre celles du miniaturiste, qui y ajoute les orne-
ments d'azur et d'or. Ces copistes, appartenant presque tous à des corporations de mos-
quées, trouvent là leurs premiers besoins assurés, et peuvent ainsi livrer pour une somme
très-modique le produit de leur travail. Aujourd'hui, la décadence complète de la litté-
rature en Orient, les réformes et le dégoût des musulmans, ont plus que l'imprimerie
porté une atteinte mortelle au corps des copistes dé Stamboul. A Schyraz, on ne trouve
plus un copiste capable de faire un manuscrit comme ces livres à peintures dans lesquels
l'art persan était arrivé à un si haut degré. Lorsque j'ai fait copier à Gonstantinople les
prolégomènes d'Ibn -Khaldoun, j'ai été  longtemps   en rapport avec les copistes, et j'ai
reçu leurs doléances à l'occasion de la perte de leur industrie. Aujourd'hui la copie d'un
manuscrit coûte incomparablement plus cher qu'autrefois; mais, au commencement du
siècle, on avait un Coran copié pour un prix moindre qu'un Coran imprimé de nos jours.
C'est cette organisation si simple des corporations des copistes qui fait que, malgré l'antiquité
de ladécou verte de l'imprimerie, lesOrientaux n'en ont jamais profité.Cest une erreur de croire
que le Coran contienne rien qui soit contraire à l'adoption de l'imprimerie, et s'il est un
moyen de conserver la pureté des textes, c'est sans contredit la typographie. Mais l'adop-
tion de ce procédé portait atteinte à un corps qui touchait de près aux oulémas, à une
industrie qui intéressait un grand nombre de familles. Voilà pourquoi les Orientaux ont
toujours repoussé l'imprimerie. De même, chez les anciens, le système de copie à la main ,
largement organisé,  comme il le pouvait être sous  un gouvernement ami des lettres,
répondait à tous les  besoins  intellectuels.   La publicité des monuments épigraphiques
suffisait à l'action de l'autorité : aussi, bien que chez les Grecs et les Romains on ait
touché du doigt la reproduction des signes par empreinte, les cylindres, les sceaux et les tes-
sères de toute espèce en font foi, on n'a jamaispoussé l'emploidecemoyenj usqu'à l'imprimerie.
Certes, l'apothicaire qui scellait sur un flacon l'étiquette de son médicament en appli-
quant sur de la cire à modeler l'empreinte d'une tessère d'ivoire, était bien près de l'éti-
quette imprimée; ce qui éloignait l'emploi de semblables moyens, c'était plutôt le man-
que absolu de {'excipient, du papier proprement dit. L'invention du papier a été pour la
typographie un bienfait non moins signalé que l'invention de l'impression des caractères;
elle a été cependant bien  moins glorifiée.

Si les anciens eussent appliqué l'imprimerie à la reproduction des livres, en aurions-
nous sauvé un plus grand nombre de ce grand naufrage de toute l'antiquité? L'esprit
de destruction de toute tradition ancienne a été tel, qu'il est difficile de dire oui. Ce qui
nous a été conservé des œuvres de la sculpture s'est trouvé enfoui dans la terre ; mais
toutes les statues qui avaient conservé leur place dans les anciens édifices ont été bri-
sées à dessein; il en eût été de même des livres, quel qu'en.ait été leur nombre; bien
peu eussent échappé au feu des révolutions. La bibliothèque d'Eu mène se composait de
deux cent mille volumes: elle fut portée en Egypte, et Antoine en fit présent à Cléo-
pâtre. Eumène régna quarante-neuf «ans, et mourut en laissant son jeune fils sous la tu-
telle de son frère Attale Philadelphe.

Les mauvaises dispositions des Romains envers Eumène avaient motivé un décret du
sénat, en vertu duquel toutes les statues de ce roi seraient enlevées de la place qu'elles

(,) llorat. Epist.
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occupaient dans les lieux publics. Ce fui Attale qui se rendit à Home en ambassadeur,
et qui obtint la révocation du décret. Les Romains se conduisirent envers Attale en alliés
roi sincères, prirent son parti dans la guerre qui éclata entre ce prince et Prusias,
de Bithynie, et dans laquelle le régent de Pergame avait mis le royaume à deux doigts
de sa perte. Prusias s'était emparé de Pergame, et y avait renouvelé les ravages de Phi-
lippe; mais peu de temps après, les Romains le forcèrent de faire la paix avec le roi de
Pergame, et lui firent réparer tous les dommages qu'il avait fait souffrir a la ville. La fin
du règne d'Attale ne fut troublée par aucun autre événement, et à sa mort il rendit
la couronne à son neveu Attale Philométor, ie dernier roi de Pergame. Le règne de
ce prince n'est qu'une suite de cruautés et d'extravagances; il devint célèbre par ce
testament qui fut, de gré ou de force, signé par tous les rois de l'Asie : Populus ronia-
nus bonorum rneorum hœres esto. Cependant la puissante république n'entra pas sans
combat en possession de son héritage; Aristonic, fils naturel du dernier des Attales,
mit les armes à la main pour monter sur le trône de son père. Deux consuls entrèrent
successivement en campagne contre Aristonic, qui, vaincu et prisonnier, fut traîné à
Rome, oii il trouva la mort pour prix de l'audace qu'il avait eue de disputer cette riche
proie à l'avarice des alliés de son père. Tous les trésors des rois furent emportés à Rome,
et les États d'Attale furent réduits en Province de l'empire romain , particulièrement dési-
gnée sous le nom de Province d'Asie, et, comme toutes les autres, régie par un proconsul.
Mais, par sa richesse et son importance, cette communauté de villes, appelée KOrNON A21A2,
ne larda pas à prendre le premier rang entre toutes les juridictions politiques de l'Asie
Mineure. Les cérémonies religieuses et les jeux publics furent présidés par un magistrat
qui prit le titre d'Asiarque, A2IAPX02, et les personnages les plus puissants briguèrent cet
emploi. Des temples furent élevés en l'honneur de cette communauté, NAOI TH2 A2IA2,
et toutes les provinces ne tardèrent pas «à suivre cet exemple; car ils étaient également
dédiés à l'empereur régnant. Les jeux publics, étant presque toujours donnés à l'occasion
des panégyries, étaient présidés par l'asiarque, et le temple était spécialement placé sous la
juridiction d'un grand prêtre. Une inscription (1) mentionne Diadochus comme grand pon-
tife des temples de l'Asie à Pergame. AIAAOXON APXIEPEA TH2 A2IA2 NAQN TON EN ÏIEPrAMOJ.

Les villes de Sardes, Smyrne, Cyzique, eurent aussi des temples de l'Asie, et les jeux
publics prenaient le nom de jeux de l'Asie, EN TH2 A2IA2 ArOSI, disent les inscriptions.

Esculape était particulièrement honoré à Pergame (2); son culte avait été apporté en
Asie par Archias, fils d'Aristechmus, et son temple avait droit d'asile, comme la plu-
part des temples des grands dieux en Asie. Claude Galien, médecin de l'empereur Antonin,
était natif de Pergame; il avait sans doute, comme Hippocrate, recueilli dans les archives
du temple des leçons précieuses pour son art.

On remarquait aussi dans cette ville un temple élevé en l'honneur de Claude, et un
autre plus ancien dédié à Minerve Poliade et Nicéphore. J'ai trouvé l'inscription suivante
en descendant de  la citadelle :

HBOYAHKAIOAHMOSETEIMH5AN
KAAYAlANAAKIMOYOYrATEPAAKKAN
IEPAKAAYAIA5AAKIMIAAH2IEPEIA2
NIKKDOPOYKAIPOAIAAO5A0HNA5

nA5H2APETH2ENEKA

H (iovAri xal 6 àvip.Oî empisav KXau^iav ÀXxi|/.où Ouyarépa..... KXau^ia? AXxip.îXX7)ç îspeiaç Nixi<pôpou xal rioXiaiïoç  ÀÔ/ivàç
wcwiiç àp-TY); é'vexa.

(1) Wheler, t. 1 , p. 240. Apud Caylus, Antiquités, t. II.        (2) Pausanias, liv.  It, ch. 26.
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Le sénat et le peuple honorent (d'une statue) Claudia, fdle d'Alcimus...... de Claudia Alcimilla, prê-

tresse de Minerve, Poliade et Nicéphore, à cause de sa vertu.

Indépendamment de ces édifices , l'acropolis était encore décorée d'un temple de Home
et d'Auguste, et des jeux sacrés avaient été institués en l'honneur de l'empereur. Divus
Augustus sibi atque urbi Romœ templum apud Pergamum sisti non prohibuit, disait Tibère
au sénat (l).

Pergame  fut une des premières villes d'où partit la lumière de l'Évangile pour s'é-
lendre sur toute l'Asie. C'est ainsi qu'il faut entendre le titre d'une des sept églises d'Asie qui
lui est donné dans l'Apocalypse.  Elle devint ensuite le siège d'un évêché qui fut suf-
fragant de Smyrne, mais qui plus tard prit le titre de métropole. Dans la division des
provinces faite par Constantin Porphyrogénète, Pergame fit partie du thème Obsequium.
Mais il  semble   que  cette  ville ail beaucoup perdu de son  importance pendant cette
période, car elle fut rarement attaquée dans les guerres civiles qui désolèrent ce pays.
Ce sont Adramytte,   Aïdos, et Balikesré (Palaeo Castrum), qui présentent toujours  la
plus grande résistance. Pergame échappa pour toujours aux Grecs en i3o6, lorsque les
Seldjoukides firent une irruption dans l'ouest de l'Asie. L'émir de Karasi devint maître
de la province, et lui donna le nom de Karasi Ili. Quelques années plus tard, en i336,
Karasi fut assiégé dans Pergame par le sultan des Turcs, Orcan. La ville fut prise, et
Karasi fut assassiné; c'est ainsi que les Osmanlis s'établirent à Pergame. Le fils d'Or-
can, nommé Soliman, aimait les lettres et les arts; il admirait ces ruines merveilleuses
qui  embellissaient  sa nouvelle  conquête; il avait épousé une  belle Grecque, fille de
Jean Vatatzès; mais ce prince mourut d'une chute de cheval en i36o, et les monuments
anciens continuèrent à être livrés à la destruction (2). Orcan, en mourant, donna le gou-
vernement de Pergame à Suleiman-Pacha ; depuis ce temps, elle fait partie du sandjak
de Khodawenkiar.

INTÉRIEUR DE LA VILLE, LES MURS, L'ACROPOLE.

La description de Strabon suffit pour apprendre que, sous les rois grecs, la ville de
Pergame ne sortait pas de l'enceinte qui devint plus tard l'acropolis. Défendue au nord
par un rocher infranchissable, à droite et à gauche par deux ruisseaux torrentueux,
elle n'était accessible que du côté du midi. Des chemins pavés de larges blocs de lave
conduisaient aux Propylées, et le temple de Minerve Poliade s'élevait majestueusement
au-dessus de remparts qui ne furent jamais pris d'assaut.

Presque tous les murs qui entourent d'un double circuit le sommet de la citadelle
datent des rois grecs, et sont de la plus belle époque de l'art. La matière n'est pas épargnée,
et l'appareil est exécuté avec une magnificence toute royale.

En commençant l'ascension de l'acropole, le premier édifice qui frappe les regards est
une sorte de palais dont les murailles sont dépouillées d'ornements ; elles sont, construites
en petits moellons; on voit encore une enceinte percée de fenêtres, et deux niches qui
se correspondent. Cet édifice était entouré des portiques à colonnes d'ordre dorique grec ;
mais les décombres sont tellement accumulés, qu'il est difficile de reconnaître la pre-
mière disposition. A partir de cet endroit, le chemin de l'acropole subsiste encore en

"> Tacite, Annales, lib. IV, ch. XXXVII.
« Hammer,  Histoire des Ottomans, tom.  I.   Lechevalier, Troade, tome II.
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entier; il est pavé en grandes dalles de lave, et de part et d'antre on aperçoit les
soubassements des édifices qui le décoraient. On suit ce chemin, dans une longueur de
600 mètres, jusqu'à la porte du château; construction du moyen âge, dont les murailles
et les tours sont uniquement composées de colonnes de différents diamètres, presque
toutes de marbre. Quelques-unes sont à cannelures demi-cylindriques, comme les pra-
tiquaient les Romains; d'autres sont cannelées à la grecque; d'autres enfin ne sont que
des cylindres à pans coupés, tant les cannelures sont peu évidées. A coté de l'entrée
est un four à chaux, gouffre où ont été s'engloutir les derniers débris des temples et des
palais qui ornaient l'acropolis; carie sol de Pergame est volcanique, et la pierre à chaux
rare aux environs.

Le château de Lysimaque (l) occupait le point culminant. Toutes les fondations exis-
tent encore, et dans certaines parties on voit encore des murs de soutènement d'une
admirable construction. L'un d'eux est légèrement en talus; chaque assise est en retraite
sur l'assise inférieure. Le mur tourné au S.-O. est à grands bossages; il formait le sou-
bassement du grand temple. On voit encore des voûtes qui viennent s'appuyer sur la
face principale, et qui empêchaient tout affaissement. Le grand temple s'élevait au milieu
d'une aréa magnifique, et dominait majestueusement toute la vallée du Caïque;
comme le Parthénon et le temple d'Assos, il signalait au loin la situation de la ville. Les
colonnes cannelées avaient im,42 de diamètre; elles étaient corinthiennes et de marbre
blanc. Le voyageur anglais Dallaway, qui visitait Pergame plus de trente ans avant moi,
trouva ce temple assez bien conservé pour pouvoir en donner les dimensions, et nous
sommes d'accord sur la seule partie que j'ai été à même de mesurer (2).

Tout ce que j'ai pu retrouver n'a fait que confirmer les conclusions de ce bon obser-
vateur. En descendant du coté du S.-O., on voit plusieurs murs de soutènement que
l'on ne peut se lasser d'admirer. Tant d'art et de luxe employés dans des travaux de simple
terrassement doivent donner la plus haute idée des monuments'qui décoraient Pergame.
Mais tous les murs de l'acropolis ne datent pas de la même époque; les Romains y ont
ajouté des ouvrages qui sont remarquables par l'alliance de la pierre et du marbre,
dans des bâtiments purement militaires. Du coté de l'ouest, les murs des tours et les
portes sont bâtis en pierres de petit appareil, alternant avec de grandes assises régulières,
de marbre blanc. L'identité de construction avec l'édifice que j'appelle la basilique, et
dont je parlerai bientôt, me prouve que tous ces ouvrages sont de la même époque.
Les citernes sont aussi de construction romaine ; elles sont vastes et bien conservées.
Dans tout le quartier qui était appuyé à la pente de la montagne, du côté du S.-O., on
trouve de grandes voûtes bâties en pierres de taille, qui ont certainement servi à établir
les nivellements des rues, et des ponts solidement construits joignaient les deux rives du
Selinus. Mais, du côté du sud, on ne trouve point de traces de murailles; il est même
assez difficile de dire comment le théâtre et l'amphithéâtre avaient été reliés à l'au-
cienne ville. Une église byzantine d'ancien style, c'est-à-dire antérieure au règne de Jus-
tinien, s'élève sur la rive droite du Selinus. Elle a été convertie en mosquée par les Turcs,
mais conserve toujours son nom de Sainte-Sophie (Aia Sophia). Elle se compose d'une

c,) Strabon, liv.  Xtli , p. 624-                                              of the columns are sculptured with  wreaths of laurel ,
The whole length of the Cell was thirty-four feet,         and  the Frizes hâve deep festoons of the same, with

of the complète ground plan forty-nine , and of the Por-         eagles, a mode  of décoration characterising many edi
tico twenty, the Pillais of which were four feet in dia-         fices erected in the days of Trajan, who, it is therefore
meter. It is, however, worthy of remark, that the tori         a fair supposition, was honoured by this édifice.
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nef à deux coupoles, divisée par un grand are, le tout en pierres de taille bien appa-
reillées; mais il n'y a aucun ornement ni aucune sculpture qui puisse guider sur l'époque
de la fondation de cet édifice. Sur la rive gauche du Selinus, et dans l'alignement du
pont appelé Mouslouk kouprou sou, sont les ruines d'un grand palais byzantin, ou qui
du moins ne remonte pas au delà du règne de Gallien. Tout un côté de la rue est occupé
par la façade, qui est percée de fenêtres, et décorée de pilastres de marbre incrustés
dans la maçonnerie. Un portique y attenait, et les colonnes sont encore couchées ça
et là le long de la rue. Quelques colonnes étaient engagées dans la muraille; on voit
par les arrachements des chapiteaux qu'elles étaient d'ordre corinthien. Plusieurs revê-
tements des fenêtres, les corniches et un petit entablement dorique sont encore en place.
Un Grec, qui a quelque notion des anciens édifices de la ville, regarde ce palais comme
ayant appartenu à l'agora. Je n'ai pas assez examiné les environs pour avoir une idée
arrêtée à ce sujet (1).

Le théâtre ne m'a rien offert qui dût motiver un travail spécial. J'y ai observé néan-
moins de beaux exemples de coupes de pierres, et notamment une porte biaise rache-
tant un berceau dont l'appareil est savamment entendu. On a souvent avancé que les
anciens posaient leurs appareils bruts, et que les surfaces intérieures des voûtes étaient
taillées après coup. 11 faut que toutes les épures des appareils du théâtre aient été exé-
cutée savant la pose. Je ne doute aucunement que, chez les anciens, la stéréotomie n'ait
été une science aussi complète que de nos jours.

Tout l'emplacement de la cavea est occupé par des maisons et de petits jardins ; le
proscenium est presque entièrement ruiné, et quelques gradins seulement sont en place:
aussi n'ai-je pas relevé ce plan en détail.

LE SELINUS. LES PONTS.

11 n'est rien qui puisse mieux prouver combien les anciens étaient complets dans leurs
constructions, que ces ouvrages d'utilité publique qui étaient pour la plupart cachés
à tous les yeux , et qui cependant sont exécutés avec le même soin que les plus beaux
édifices. J'ai déjà parlé des quais de la ville d'Aizani; ceux de Pergame ne leur sont
point inférieurs en beauté et en solidité, et les ponts qui les relient, d'un caractère moins
pur et moins sévère, offrent sans contredit plus de grandiose et d'originalité.

Le Selinus traverse la ville dans un lit fort encaissé; et comme il est sujet à des dé-
bordements considérables, on a exhaussé les quais pour contenir les eaux. Tous ces
ouvrages sont faits en grandes pierres de taille à bossage, et, de distance en distance,
des égouts s'ouvrent pour donner issue aux eaux de la ville.

Les cinq ponts jetés sur la petite rivière sont espacés et orientés de la manière sui-
vante, en commençant par celui en amont.

Longueur. Direction.
,      .,       (  i5om    346deg-

Du premier pont au deuxième  j   ^
Du deuxième au troisième. .
Du troisième au quatrième..
Largeur du quatrième......
Du quatrième au cinquième.

Total :       867

(,) Il est indiqué au plan comme la ruine d'un portique, pi.   122.

! i5o 40
i5o .3
39 28

196 24
182 44
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Ainsi, tout le parcours du SeJinus dans la ville de Pergame est de 8G7 mètres, et

il forme les sinuosités indiquées par les déclinaisons de l'aiguille aimantée.
Le pont qui est en amont de la ville a été réparé à différentes époques; sa cons-

truction paraît postérieure à celle des autres.
Le pont appelé pont du Mouslouk (de l'abreuvoir) est un ouvrage romain, sur des

fondations grecques. Il se compose de deux arches fort inégales, l'une de 9'", fo, et l'autre
de i2m,6o de diamètre. La rive gauche du Selinus étant beaucoup plus élevée que la
droite, tous les ponts vont racheter ces deux niveaux. Le pont de Mouslouk était décoré
«à son extrémité sud de deux colonnes de marbre, dont l'une est encore couchée près
du  quai.

A côté de ce pont est un ouvrage des plus remarquables, et qui trouve une parfaite
dénomination dans un mot anglais nouvellement usité. C'est un véritable tunnel de 106
mètres de longueur, construit sur la rivière. Quel était le but de cet ouvrage? Sans nul
doute c'était pour former le terre-plein d'un quartier de la ville. Deux voûtes parallèles,
ayant l'une i2m,io, et l'autre i2m,42 de diamètre, ont été construites sur la rivière. Elles
existent encore dans leur entier, et un vaste édifice antique occupe une partie du terre-
plein qu'elles forment. Je n'ai pas été à même de bien examiner cet emplacement, attendu
qu'il est couvert par des maisons très-serrées. Ce quartier s'appelle Né Yerdé wé né
Goeukdé (ni sur terre ni dans le ciel); mais en revanche, je voulus pénétrer sous ces
voûtes sombres, tant pour en mesurer la longueur que pour voir si quelque issue in-
connue m'en ferait mieux eomprendre la destination. Je ne trouvai dans la ville personne
qui eût jamais tenté cette excursion souterraine. Les eaux s'engouffrent eu grondant d'une
manière effrayante, et des amas de vase, accumulés par les siècles, rendent surtout ce
voyage très-périlleux. On parlait même de trous sans fond dans lesquels entraient les
eaux. Je ne trouvai pas un homme qui voulût prendre le bout d'un cordeau ; je dus
faire cette opération moi-même. On me regardait du haut des quais ; mais à peine rne
vit-on entrer sous une des voûtes (la hauteur de l'eau n'était pas considérable), que la
foule, prenant ses babouches à la main, se précipita dans le lit de la rivière, et vint
m'accompagner dans ma pérégrination. Ce n'était pas par intérêt pour moi ; mais on
vovait un étranger surmonter cent difficultés pour aller dans ce lieu inconnu; il ne pou-
vait être guidé que par la certitude d'y trouver un trésor : il ne fallait pas qu'il le dé-
couvrît tout seul; et la foule incrédule regarda comme une feinte l'opération de mesurer
la longueur du tunnel ; car chacun s'en alla en disant : « Il s'est contenté de reconnaître
la place; il viendra cette nuit. » Le lendemain tout le monde toussait dans Pergame;
on avait passé la nuit dans l'eau à me guetter.

Les murs de soutènement de ces voûtes sont construits en grands blocs de tra-
chyte, appareillés avec soin, et posés alternativement de front et en boutisse. Les
parpaings de l'assise supérieure, qui forme imposte, sont composés de deux pierres, et
ressortent en corbeaux ou consoles. Les voûtes sont en blocage, reliées de 7"1 en 7"1 par
des arcs de pierre de taille. La voûte qui se trouve sur la rive droite du Selinus a été
percée dans son centre, et la lumière, pénétrant au milieu des capillaires et des scolo-
pendres, produit un tableau d'un agréable effet (I).

(,) Ces deux voûtes sont représentées pi. CXXÏÏl ; elles occupent le second plan. L'élévation est donnée pi. CXXV,
6g. 7-
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LA BASILIQUE.

A l'extrémité sud du tunnel construit sur le Selinus, s'élève un vaste monument qui
attire les regards de tout voyageur entrant dans la ville. De hautes murailles de brique
avec des assises de marbre intercalées, des fûts de colonnes de différents marbres, cou-
chées dans le voisinage, tout indique un des monuments les plus importants de l'an-
cienne Pergame. D'après une tradition que le docteur Spon trouva établie parmi les Grecs,
cet édifice était l'ancienne église de Saint-Jean, qu'ils appellent Aghios Theologos, et qui
fut ruinée par les Turcs. Tous les écrivains qui ont parlé de Pergame ont accepté sans
contrôle la tradition grecque, et pas un n'a eu l'idée de tracer sur le papier le plan de
l'édifice, pour voir si, en effet, il a été primitivement construit pour en faire une église.
Dallaway, Arundell, Mac-Farlane, sont tous du même avis (,). Dallaway décrit l'édifice
en ces termes :  « Près du khan sont les ruines imposantes de l'église d'Aghios Theolo-
gos,  que l'on regarde comme une de celles que l'empereur Théodose a fait élever.   De
chaque côlé de la nef sont deux ailes formées par deux rangs de colonnes de granit,
dépouilles des anciens temples, dont il reste tant de débris. Au-dessus de ces portiques
sont des galeries réservées aux femmes, éclairées par des fenêtres de niveau. La tribune
ou l'autel est dans une partie demi-circulaire, et de chaque côté, à dix yards ( iom )
de distance, se trouve une coupole qui couronne une salle de zjo pieds (i2m,8o) de dia-
mètre, et de plus de  100 pieds (3om ) de haut, surmontant de 5 yards (Ôm) les autres
murailles. Toute la longueur est de 225 pieds (67m,5o). L'édifice est construit en bri-
ques et en blocs de marbre; et si l'on en excepte Sainte-Sophie de Constantinople, au-
cun autre n'est plus propre à donner une plus grande idée des églises de style grec.
Les portes sont très-élevées, et à l'autre extrémité il y a une grande niche ou cavité
dans la muraille; et il y a une voûte au-dessous, soutenue par un grand pilier; cette
voûte sert aujourd'hui à un fabricant de poterie grossière. Une des salles circulaires pa-
raît avoir été employée comme église, très-longtemps après cette époque.  L'enceinte
pour l'autel, ou    comme l'appelle Smith, la niche et les seuils de marbre, sont tout ce
qui reste    et les Turcs ont permis aux Grecs d'y brûler quelques lampes devant des
images de saints. »

D'après cette description, qui pourtant est exacte, mais dont les termes ne sont pas
fort clairs il serait difficile de se faire une juste idée de l'édifice. Il est donc important
de suivre sur le plan la description que je vais donner.

Cet édifice se compose d'un grand rectangle de 56m de long sur 26m de large hors
œuvre. Une porte de 7m,55 donne accès dans l'intérieur; à droite et à gauche de l'en-
trée, il y a une niche de 3m,38 de large.

La nef, dont la longueur totale est de 42 mètres jusqu'à la naissance de l'hémicycle,
est divisée en deux parties dans sa longueur. La première partie est décorée, à droite et
à gauche, de cinq niches carrées, semblables à celles du mur de face. A i5 mètres de
distance de l'hémicycle on voit sur le terrain la trace d'un soubassement, et le mur
n'est pas orné de niches. Vient ensuite l'hémicycle, de io"\52 de diamètre, et complè-
tement ouvert dans le fond, à droite et à gauche duquel sont deux cages d'escalier qui
conduisaient dans les parties supérieures du bâtiment. Les niches latérales sont répétées

<-> Je crois que M. de Choiseul a également étudié cet édifice; mais n'ayant pas son ouvrage sous la main, je ne

puis rapporter son opinion. 57
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au premier étage par des fenêtres exactement de même forme ; et des arrachements de
marbre, qui se voient encore, indiquent que devant ces niches il existait, à droite et à
gauche, un portique de huit colonnes, dont l'entablement formait tribune au premier
étage. Deux petits massifs de maçonnerie, qui se trouvent au-devant de l'entrée, et un
arrachement vertical qui paraît dans le mur latéral, prouvent que ce portique se pour-
tournait devant l'entrée.

Dans la partie du mur latéral plus voisine de l'hémicycle, on voit des arrachements
de marbre, au premier étage comme au rez-de-chaussée; la restitution de cet intérieur
est donc des plus faciles. C'étaient deux étages de portiques l'un au-dessus de l'autre.
Celui qui occupait la partie antérieure (voisine de la porte) était éclairé au premier,
l'autre ne l'était pas.

Au milieu de fhémicyle était un massif sur lequel était placé une tribune, un autel
ou un tribunal. En dehors du mur latéral on voit aussi quelques arrachements qui pa-
raissent provenir d'un portique extérieur, et plusieurs colonnes de marbre cipolin sont
encore couchées aux environs. Les fenêtres du premier étage sont décorées d'assises de
marbre; mais tout ce qui est sculpture, ornements, frises ou architecture, a complète-
ment disparu. On ne peut juger de l'époque de la construction que par les matériaux et
l'appareil, qui sont aussi bons que possible.

Sans pousser plus loin la description de cet édifice, il est évident pour moi qu'il n'a
pas été construit pour en faire une église. Je n'y trouve point les dispositions usitées
chez les premiers chrétiens, quand ils élevaient une église. Si je compare, au contraire,
ce plan avec la description de la basilique par Vitruve, j'y trouve une convenance par-
faite de toutes les parties.

La largeur de la basilique, dit-il (1), doit être au moins de la troisième partie de sa lon-
gueur, ou de la moitié tout au pi us. Nous avons ici 42™ de long sur 2im,4o de large. Le fond
de la nef est occupé par un massif qui serait le chalcidique; les deux étages de colonnes,
l'escalier qui dessert les tribunes, tout est d'accord avec les exigences de Vitruve.

Il est possible, il est même probable que cet édifice aura été consacré à la religion
chrétienne dès les premiers temps du christianisme; et c'est pour un semblable motif
que les premières églises ont été appelées basiliques.

Mais la description que j'ai donnée n'est pas complète, et la grande nef n'était qu'une
partie d'un tout que l'on retrouve avec un peu d'attention.

Sur la plate-forme qui est de chaque côté du chevet de la basilique, s'élève un édifice
circulaire, ayant nm,y2 de diamètre, et des murailles d'une épaisseur de 2m,5o environ.
Ces deux salles sont également bien conservées ; elles sont faites identiquement sur le
même plan.

Au fond de la rotonde est une retraite quadrangulaire de même dimension que la
porte d'entrée, et deux autres portes de 2m,6o de largeur sont percées sur l'arc perpen-
diculaire à l'entrée.

Une coupole en maçonnerie couronne cette salle, dont la hauteur totale est de i5m,82
jusqu'à la naissance des voûtes. Il ne paraît pas que dans l'intérieur il y ait jamais eu
de plafond pour diviser la salle en deux étages.

Les portes principales sont terminées en voûte qu'on appelle anse de panier, et des
blocs de marbre, encastrés dans le pourtour extérieur, semblent accuser une décoration
qui a disparu.

(,) Liv. V,chap. 1.
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A la naissance des voûtes, en dehors, était une ligne de niodillons, et la saillie qui

apparaît au-dessous est un tore de marbre orné d'entrelacs.
La rotonde de gauche, la plus voisine du fleuve, communique avec une salle souter-

raine, par le moyen d'un escalier en hélice. Cette salle est soutenue par des piliers car-
rés; était-ce une prison ou une citerne?

Je pourrais hasarder des conjectures sans nombre sur la destination de ces deux ro-
tondes; mais j'avoue que leurs plans sont tellement en dehors des édifices connus, qu'il
est impossible d'en trouver une seule tout à l'ait satisfaisante. Les Grecs de Pergame
appellent ces édifices OI BQMOI, les autels; ce sont peut-être deux petits temples circu-
laires dédiés aux divinités prolectrices du commerce, ou deux temples d'Esculape et
d'Hygie. Le culte de ce dieu était très-répandu à Pergame; mais il faut reconnaître qu'au-
cune indication ne peut appuyer ces conjectures. Ce qui est évident pour moi, c'est
que i° l'édifice appelé église d'Aghios Theologos faisait partie d'un ensemble qui est par-
faitement déterminé dans le plan : les deux rotondes en sont incontestablement des an-
nexes; 2° toutes les dispositions exigées par Vitruve pour les basiliques romaines sont
parfaitement observées dans le plan de celui-ci ; 3° il est possible que les chrétiens et les
musulmans l'aient, à une certaine époque, converti ea un temple de leur religion; mais
sa construction, sinon antérieure aux temps chrétiens, est faite du moins pour une des-
tination toute romaine.

L'AMPHITHEATRE.

Dans la partie ouest et en dehors de la ville actuelle, il existe une ruine étendue que
les habitants appellent Gun-ghel-mess, c'est-à-dire, le jour n'y vient point, à cause des
galeries souterraines, dans lesquelles on peut encore pénétrer. Ce monument, qui est
souvent décrit comme un cirque, est un amphithéâtre dont les dispositions méritent d'être
étudiées.

Il est établi sur un ravin profond, dans lequel coule un ruisseau qui forme un des
affluents du Selinus; et toutes les dispositions que l'on observe encore dans l'édifice prou-
vent que, dans certaines circonstances, les eaux du ruisseau étaient arrêtées, et que l'a-
rène de l'amphithéâtre était subitement convertie en un vaste bassin.

J'ai dit ailleurs que dans toute l'Asie Mineure je n'avais trouvé que deux ruines d'am-
phithéâtre, Tune à Gyzique, et l'autre à Pergame. Je ne sache pas qu'il en existe une seule
dans le Péloponèse, et Athènes se refusa toujours à élever un semblable édifice. Si l'on
met en parallèle les ruines de théâtres qui se retrouvent dans chaque ville ancienne, on
sera convaincu que les Romains ont trouvé partout une répulsion extrême pour ces
sortes de divertissements. Les stades, assez nombreux en Asie, suffisaient pour les
spectacles qui exigent de l'agilité, de l'adresse et du courage. Mais ce qu'on aura de
la peine à comprendre, c'est que ces mêmes peuples, qui repoussaient les jeux de
l'amphithéâtre, ne se faisaient pas scrupule de former des gladiateurs pour aller les
vendre aux Romains. On appelait ces troupes «DAMJAIA MONYMAXQN. Marc-Antoine en
fit exercer avant de les envoyer à Rome, où il voulait les faire combattre aux jeux
de la victoire, «^ ^im*û*mx àT«vaç. Une inscription de l'ile deCos fait mention de
la troupe de gladiateurs qui avait paru aux spectacles, sous l'archontat de Lucius
Paconianus. Antérieurement à rétablissement de la puissance romaine en Asie, existait-
il des confréries de gladiateurs qui faisaient leurs exercices aux funérailles ou aux
panégyries,  ou les  Romains ont-ils transporté en Asie ces jeux qui faisaient partie de
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toutes les grandes cérémonies (l) ? On ne peut répondre à ces questions que par des conjec-
tures; mais tous les documents fournis par les historiens tendent à prouver que les pre-
miers amphithéâtres de pierre sont des ouvrages tout romains, et dont l'origine ne re-
monte pas beaucoup au delà du règne de Titus. Auguste avait eu le projet de faire
construire un amphithéâtre en pierre (2); mais ce projet ne fut jamais exécuté. Nous
savons, au contraire, que plusieurs amphithéâtres de bois s'écroulèrent ou furent incen-
diés, et causèrent de nombreuses catastrophes.

La construction des théâtres remonte presque aux temps héroïques. Du moment que
les combats d'athlètes furent organisés, la construction d'un édifice pour jouir de ce
spectacle fut une conséquence si simple de celle des théâtres, qu'il n'est pas étonnant
qu'aucun auteur n'ait pensé a signaler cette innovation. Les rois d'Asie, allant en amis ou
en suppliants réclamer des secours du peuple romain, étaient toujours conviés à ce spec-
tacle; et l'on vit un roi d'Arménie, Tiridate, descendre lui-même dans l'arène, et tuer de
sa main, en présence de Néron, deux taureaux furieux (3).

Il est aujourd'hui démontré que tous les amphithéâtres de pierre sont postérieurs au
règne des Césars, et on pourrait aller même plus loin, et dire que le plus grand nombre
de ces édifices a été construit dans une période assez limitée, et que l'on pourrait ren-
fermer en trois siècles.

Le système d'appareil est le seul moyen déjuger l'époque de la construction d'un édifice
sur lequel il n'existe aucun autre renseignement; et dans toutes les provinces de l'em-
pire romain, les amphithéâtres offrent entre eux une plus grande ressemblance qu'au-
cun autre genre d'édifice.

J'ai eu occasion d'étudier en détail un assez grand nombre d'amphithéâtres, notam-
ment ceux de Nîmes et de Fréjus en France, de Gimiez (Cemenelium) en Piémont,
l'amphithéâtre Castrense de Rome, et celui de Rusicada en Afrique. Les dispositions
générales sont partout les mêmes, et la construction n'indique pas une différence d'un
siècle entre eux.

L'amphithéâtre de Pergame peut être rangé dans la même catégorie; et quoiqu'il soit
en grande partie détruit, il en reste suffisamment pour qu'on en retrouve toutes les
dispositions.

S'il est une chose qui prouve combien les combats de gladiateurs étaient peu goûtés
en Asie, c'est la petite dimension de cet amphithéâtre, dont l'arène a les mêmes pro-
portions que celle de Ci niiez, petite ville ignorée de la Ligurie. Plusieurs auteurs, et
notamment Tacite (4), disent néanmoins que les Romains ont pris des Étrusques les com-
bats de gladiateurs. Il ne reste en Asie aucun monument écrit ou figuré qui prouve
que ces jeux aient été en usage avant l'invasion romaine.

L'amphithéâtre de Pergame est dans une position qui mérite d'être étudiée, parce
qu'il concourt à prouver que les spectacles aquatiques faisaient nécessairement partie
des divertissements que l'on offrait au peuple avec les chasses et les luttes d'hommes et
d'animaux.

Le grand axe de l'arène a seulement 5i mètres de longueur, et le petit axe 3j mè-
tres. L'épaisseur des constructions est partout de 4^ mètres de large, ce qui donne i36
mètres et 128 pour les axes extérieurs. La différence nétant que de 8 mètres, le monu-

Voy. l'inscr. de la dédicace du temple d'Auguste            C3) Dion Cassius.
à Ancyre, 1.1.                                                                             « Annales, Liv. XIX, ch. XX.

l2) Suétone in Vespasiano , cap. X.
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nient devait paraître circulaire; et le grand nombre de gradins, qui, déduction faite des
précinctions, devaient s'élever au moins à trente, diminuait encore pour l'œil les di-
mensions de l'arène.

Les constructions du portique d'enceinte sont extrêmement massives, et les galeries
se trouvent hors de proportion avec les épaisseurs des pilastres.

La galerie du grand axe offre au contraire Un développement inaccoutumé, tant dans
sa longueur que dans sa largeur. Cet axe est orienté, à peu de chose près, nord el sud;
la galerie du nord (celle qui est à droite en regardant la planche 120) se trouve pour
ainsi dire suspendue sur l'abîme. Un ravin très-encaissé, et dont les rives sont à pic, se
prolonge dans toute la direction de l'axe. 11 est indubitable pour moi que ce large
fossé était couvert par un plancher de bois, car il n'existe aucun arrachement de maçon-
nerie.

En pénétrant avec beaucoup de difficulté sur le sol de cette galerie, on arrive à une
porte qui donne dans ce vide. 11 fallait encore là un système d'escaliers ou de plans inclinés
en bois.

En examinant avec soin toutes les parties de l'arène, je n'ai trouvé aucune trace de
gradins : seulement, le rocher des deux cotés du ravin est un peu éehancré en forme
de «radins. Je crois que cette partie de l'édifice était en bois, et reposait sur les échan-
crures du rocher. Il ne reste aucune trace ni du podium ni d'aucune sculpture, l'édi-
fice était bâti avec une simplicité toute rustique; mais on remarquera avec quelle in-
telligence les bandeaux de pierres sont disposés pour donner à la construction en
moellon toute la solidité possible. L'appareil est parfait; et, dans son ensemble, cet
amphithéâtre devait présenter une belle et sévère conception. La longueur du grand
axe extérieur est à  peu près la même que celle des amphithéâtres connus en Europe.

Le tableau suivant, emprunté à un travail de M. Pelet, permettra de comparer les
dimensions de cet édifice avec ceux qui sont mieux  connus (l).

TABLEAU comparatif des principales dimensions des divers amphithéâtres existants.

AMPHITHÉÂTRES DE
GRAND AXE

EXTÉRIEUR.

PETIT AXE

EXTÉRIEUR.

GRAND AXE

DE  L'ARÈNE.

PETIT AXÉ

np. l'arène.

ÉPAISSEUR
des

CONSTRUCT.

SURFACE

de l'arène.

m. m m- ni. ni. m. c.

PUZZOLES. 190,950 144,878 111,930 65,850 39,510 5788

ROME. 187,770 155,638 83,756 53,624 51,007 3611

CAPOUE. 169,892 139,601 76,122 45,831 46,883 2740

VÉRONE. 154,185 122,892 75,685 44,392 39,250 2638

POLA. 137,800 112,600 70,000 44,800 33,900 2463

ARLES. 136,470 107,290 69,500 39,350 33,670 2147

POMPÉT. 135,650 104,050 66,650 35,050 34,500 1834

NISMES. 132,180 101,380 69,140 38,540 31,520 2092

EL-.TEMM. 139,352 119,538 77,310 57,326 31,106 3480

TARRAGONE. 148,127 118,891 84,459 55,223 31,834 3664

PERGAME. 136,160 128,087 51,000 37,000 43,080 1432

(,) Des amphithéâtres antiques, et surtout de celui de Capoue, par M. Aug. Pelet. M.Pelet a exécuté les modèles
en relief des principaux monuments antiques de la Erance.

Tome H.
r>8



( a3o )
La largeur des arcades est égale à celle des piliers, ce qui donnait à l'édifice un aspect

assez lourd. Toute la première précinction était en contre-bas du sol extérieur; les galeries
communiquaient de deux en deux à cette précinction. Les autres arcades donnaient accès
aux escaliers qui conduisaient dans la partie supérieure. Il y avait dans le pourtour de
l'édifice quarante arcades, plus celles qui communiquaient aux axes; mais les arcades du
petit axe n'étaient aucunement distinguées des autres. On remarquera dans le plan que les
galeries du grand axe ne sont pas semblables. Ce qui prouve que ces galeries ont donné
de tout temps issue au ruisseau , c'est qu'il existait à droite et à gauche de chacune d'elles
des couloirs qui conduisaient dans l'arène. Il n'est pas possible que cette arène, convertie
en naumachie, ait présenté assez de surface pour y donner des joutes; on devait se
contenter d'y faire combattre des animaux amphibies, des crocodiles, des hippopotames,
que d'habiles nageurs allaient attaquer au milieu des ondes. Quelquefois des troupes de
nymphes, jouant de la conque marine, venaient varier les exercices nautiques.

Lusit Nereïdum docilis chorus aequore toto,
Et vario faciles ordine pinxit aquas (,).

Il ne reste dans la partie supérieure aucune trace des consoles et des mâts qui ser-
vaient à faire mouvoir la tente. La dispersion des matériaux est tellement complète,
qu'il faut voir dans cette ruine l'action d'une démolition systématique, plutôt que l'ef-
fet du temps. Il est probable que des murs ajoutés, dans le moyen âge, aux anciens
remparts de la ville, ont été construits avec les pierres de ce monument.

LE CRATERE DE MARRRE.

On conservait dans la grande salle d'un bain turc un vase de marbre de grande dimen-
sion, dont les sculptures avaient de tout temps attiré l'attention des voyageurs. Spon (2)
est un des premiers qui aient signalé ce monument. M. de Choiseul a consacré plusieurs
pages à le décrire, et prit soin de le faire graver dans son ouvrage, ce qui contribua
à rendre ce monument célèbre parmi les antiquaires. J'appris que ce monument, inté-
ressant à plus d'un titre, existait encore, et je me hâtai d'aller l'examiner : il n'avait pas
été dessiné depuis le passage de l'ambassadeur français.

Ce vase était déposé au milieu de la salle du bain , et servait à contenir de l'eau froide;
il était exposé au contact de tous ceux qui fréquentaient l'établissement, et avait un peu
souffert. Je fus néanmoins frappé deson galbe original et élégant, et de la décoration pure-
ment grecque dont il était revêtu. 11 ne restait de ce vase que le corps taillé dans un seul
bloc de marbre; mais, dans la partie supérieure, un examen tant soit peu attentif prou-
vait qu'il avait dû recevoir un col et deux anses qui étaient implantées dans quatre
trous qu'on voyait encore dans le marbre. Au-dessous, on voyait aussi l'évidement des-
tiné à recevoir le piédouche. Cependant M. de Choiseul a fait graver ce vase tel qu'il
existait; il a regardé le monument comme complet.

Le vase est orné, dans son plus grand diamètre, d'une frise ayant om,33 de hauteur,
avec quinze cavaliers au galop. C'est évidemment une de ces courses qui avaient lieu

(« Martial, de Speet. 26.                                                                w Tome I, p. 2o3.
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dans les jeux du stade. M. de Choiseul a Cru voir entre les mains des cavaliers des flam-
beaux allumés; il a expliqué ce sujet comme une des scènes des Lampadophories, fêtes
religieuses en l'honneur de Minerve et de Vulcain. 11 est aisé de voir qu'aucun des cavaliers
ne porte de flambeau ; un seul est armé d'un lacet terminé par des balles. Mais je par-
tage l'avis de l'illustre écrivain en considérant ce bas-relief comme la représentation
d'une fête religieuse.

C'était un usage qui remontait à la plus haute antiquité, de faire faire des cratères
votifs pour être déposés dans les temples, ou pour être donnés en présents comme sym-
bole d'une alliance contractée. Les Lacédémoniens, ayant accepté l'alliance proposée par
Crésus, firent faire un cratère d'airain orné jusque sur les bords de figures sculptées,
et voulurent en faire présent à Crésus (1). Ces vases étaient destinés à mêler l'eau et le
vin dans les sacrifices et dans les festins. La dimension de tous ces cratères est à peu
près la même; ils ont la contenance de six amphores (2). Un des bas-reliefs d'Assos, que
j'ai cité plus haut, contient précisément un cratère, dans lequel un esclave puise le vin
qu'il verse aux convives.

Dans la conviction où j'étais que ce vase complet devait être composé de trois par-
ties, j'ai dû, pour en bien faire comprendre les rapports, présenter un essai de resti-
tution. J'ai examiné tous les vases antiques qui existent à Naples, à Rome et à Paris.
Les anses de ces vases sont presque toujours doubles, ce qui explique le compte de
trous qui se voient près du bord supérieur.

Il était resté parmi les habitants de Pergame un vague souvenir des offres qui avaient été
faites par l'ambassadeur français pour acquérir ce monument.On portait ces offres à huit
ou dix mille piastres, offres qui étaient exorbitantes pour le temps, mais qui devenaient
fort raisonnables de nos jours, la piastre turque ne valant plus que 25 centimes. M. de
Choiseul n'était pas le seul qui eût convoité ce monument; tous ceux qui ont écrit sur
Pergame témoignent de leurs regrets de n'avoir pu faire cette acquisition. Un négociant
de Smyrne, qui s'occupait beaucoup de recherches d'antiquités, m'avait dit être autorisé
à l'acheter pour deux mille livres sterling. Je fis venir le propriétaire du bain, et je lui
proposai de ce vase le même nombre de piastres qu'en avait offert l'ambassadeur fran-
çais, en lui faisant observer que le monument avait dû souffrir pendant ce laps de temps.
L'offre d'une pareille somme, 2,5oo fr., ne le trouva pas rebelle, et malgré toutes les
légendes qui attachaient à l'existence de ce vase des privilèges sans fin, il consentit à me
le céder. Déjà le commandant de la Mésange s'apprêtait à prendre ses mesures pour l'enle-
ver, lorsque le mutzellim, qui sans doute voulait avoir sa part du marché, mit oppo-
sition à l'enlèvement, en réclamant le vase comme une propriété publique.

Les Turcs faisaient, en effet, à l'occasion de ce monument, un conte assez singulier,
et qui pourrait bien avoir quelque fond de vérité. Le prince de Karasi avait été tué et
dépossédé de Pergame par le sultan Orcan ; mais, à cette époque, les sultans osmanlis
ne pouvaient pas facilement anéantir les grands feudataires de cet empire naissant; il
fallut toute la vigueur du sultan Mahmoud pour annuler complètement la puissance
des Déré-Bey, descendant presque tous des anciens compagnons  d'Ortheghrul.

Un des descendants de Karasi, nommé Kara-Osman, vivait retiré dans un fief des envi-
rons de Pergame, où sa famille avait encore des partisans, lorsqu'il découvrit trois vases
de marbre de dimensions colossales, qui étaient, dit-on, remplis de pièces d'or C'était
sous le régne de Mourad Ier. Kara-Osman envoya les deux plus grands au sultan, qui lui

"> Hérodote, liv. I, eh. LXX.                                                     W 1,)i(L > R*  ' ' C,K U"
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rendit en récompense le fief de Pergame. C'est l'origine (Je la puissance de la famille
des Kara-Osman-Oglou, qui ont, jusqu'à ces derniers temps, gouverné les paehaliks de
Pergame et de Guzel-Hissar. Les deux vases du sultan étaient sans ornements; ils furent
déposés dans la mosquée de Sainte-Sophie de Gonstantinople, où je les ai vus. Ils servent
à contenir de l'eau pour les ablutions. Leur forme est exactement la même que celle des
jarres  marseillaises.  Leur hauteur est de  i m,8o , ou un peu  plus.

Le troisième vase, étant orné de figures d'hommes et d'animaux proscrites par l'isla-
misme, ne put être consacré à un usage religieux. Kara-Osman le donna à un de ses
plus fidèles serviteurs, avec le bain dans lequel on le déposa, et fut pour ses descen-
dants un titre de possession. Voilà ce que me contait le propriétaire du vase, et il ajou-
tait : Le sultan permit à Kara-Osman de monter sur une montagne, et lui donna le
gouvernement de tout le pays qu'il put voir en regardant d'un  seul oeil.

En quittant Pergame, je fis part à M. Guizot, ministre de l'instruction publique, de
la tentative que j'avais faite.

Quelques mois après, à mon retour à Constantinople, il en fut parlé au reis-effendi;
et le sultan Mahmoud, apprenant que le gouvernement désirait faire l'acquisition de ce
monument pour les collections du Louvre, ne voulut pas qu'il fût vendu, et s'empressa
de l'offrir au roi.

M. Octave de Chabanues, lieutenant de vaisseau commandant le brick l Argus, fut
envoyé à Pergame pour enlever le monument. Un beau vase en porcelaine de Sèvres
fut offert au sultan, qui le fit placer dans la grande galerie de son palais; et le pro-
priétaire du vase fut généreusement indemnisé.

L'extrait suivant du rapport de M. Octave de Ghabannes donnera une idée des difficultés
qui se présentèrent pour l'enlèvement de ce monument :

« J'étais parti de Therapia le 25 janvier 1837, avec le brick l Argus ; le même jour
le kawas Ibrahim du reis-effendi partait pour aller prendre M. de JNerciat, premier drog-
man du consulat de France à Smyrne. Le 6 février, nous nous trouvâmes en mesure
d'enlever le vase de la grande salle du bain. J'avais fait préparer des bigues et les appa-
raux nécessaires, et en très-peu de temps le vase était suspendu en dehors. On avait été
obligé de démolir le mur de la porte pour faire sortir le monument, dont le diamètre
est de im,65, et le poids de deux mille cinq cents kilogrammes. On fut obligé de faire
faire un chariot exprès, ceux du pays n'étant pas assez forts. Le 9 février, nous nous
mîmes en marche; notre caravane était considérable : d'abord le grand araba à quatre
roues portant le vase, et traîné par quatre paires de bœufs. Il était escorté par un offi-
cier de [Argus, et une garde à cheval que le gouverneur nous avait donnée jusqu'à Tchan-
derli. Une compagnie de pionniers, charpentiers, etc., marchait en avant pour la répa-
ration des routes; venaient ensuite d'autres arabas chargés des pièces de bois nécessaires
pour faire et réparer des ponts, et de tous nos bagages et apparaux. Pour moi, j'allais
tantôt devant pour éclairer et faire réparer la route, tantôt derrière pour faire reprendre
les bois qui avaient servi à franchir un pas difficile, et qui devaient passer devant pour le
même usage. La première journée fut sans accident, et nous fîmes près de quatre lieues.
Le lendemain, nous eûmes beaucoup de peine à avancer d'une lieue et demie, ayant
des ponts à passer, et à changer deux essieux cassés. Enfin, le troisième jour, nous arri-
vâmes à Tchanderli avant la nuit, et nous fîmes près de quatre lieues. L'équipage de
f Argus avait prépaie des bigues sur le bord de la mer, pour opérer l'embarquement
dans la chaloupe, et le lendemain 12 février le vase était dans la cale de f Argus. »

Les auteurs qui ont parlé de ce monument n'ont pas cherché à déterminer d'une ma-
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> t;™ Mic-Farlane (1) s'étend longuement sur
nière approximative l'époque de son ^^^^ Arundell « va plus loin :
sa valeur et sur les sommes qui ont ete oneri                   t>    ^ un autre aurait pr0posé
un lord en aurait offert la somme de quarante m       p          ^ ^^ ^ ^^^ aient
de l'emplir de sequins. 11 n'est pas étonnant qu^a^sc>                   ^         ^ ^ ^ ^^
été un peu déçus désespérances qu ils avaient cou ç            ^ ^^ ^^ ^^
simple acquisition d'un monument intéressai»   a          f ^             ^ ^ conséquence
de bons procédés entre le gouvernement de   -                           fouilles de Magnésie et
ne pouvait que tourner au profit des études arcneoiog H
celles de Ninive en ont été la conséquence.

.ni-             *   t                <2) Seven Churches, p. 289.
") Voyages de Mac-Farlane en  Asie Mineure, t. I.
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EXPLICATION  DES PLANCHES.

PLANCHE CXVL

VUE   DE LA   BASILIQUE.

La grande ruine appelée par les Européens l'église de Saint-Jean (Aghios Theologos) est connue sous le nom
de Kizil Avly ( la cour rouge), parce que la construction est tout en briques. La vue est prise dans l'enceinte ex-
térieure à droite.

Les arrachements carrés qui subsistent dans le mur latéral proviennent certainement de la destruction d'un por-
tique extérieur; un grand nombre de colonnes de marbre cipolin (marmor earystiusj sont couchées le long du
mur, et il existe encore autour de l'édifice une sorte de trottoir qui n'était que le soubassement du portique.

Les fenêtres qui subsistent dans la partie supérieure éclairaient le premier étage du portique; les autres fenêtres
étaient simulées.

La porte de la basilique était sans ornement; la plupart des marbres qui décoraient l'édifice ont disparu, et si
l'on voit encore les colonnes de cipolin abandonnées sur la voie publique, c'est que ce marbre n'est pas bon pour
faire de la chaux.

La grosse tour circulaire est un des deux édifices dont il a été question ci-dessus. Rien ne serait plus facile que
d'en essayer la restitution sous forme de temple circulaire.

Les assises de pierre qui apparaissent au milieu du sol appartiennent à l'extrados d'une des voûtes du tunnel.
Je regrette de n'avoir pas pu trouver d'inscription qui nous fasse connaître le mot grec employé pour désigner
cette construction, qui n'a pas d'analogue connu. C'est trop large pour l'appeler un pont. Les Grecs modernes ne
connaissent pas le mot ô/etô;. Us appellent ce canal Mouslouk et Boudroun : ce sont des mots turcs qui signifient
abreuvoir et souterrain.

PLANCHE   CXV1L

CHEVET DE LA BASILIQUE.

Cette vue fait bien comprendre la disposition des deux tours circulaires, BfJMOI, qui flanquent de chaque côté
l'édifice principal. La partie carrée attenante à chaque tour est l'extérieur de l'enfoncement ou niche que l'on re-
marque dans chaque rotonde. Tout le mur de droite de la grande salle est détruit, de sorte qu'on aperçoit l'inté-
rieur de l'édifice. La masse carrée de construction qui se trouve en avant à côté de l'arbre est teintée en gris sur
le plan; elle est distante de i3 mètres (hors œuvre) du chevet de la basilique.

Les tombeaux turcs qui sont sur le premier plan sont tous en marbre. Cet usage des musulmans a causé la ruine
d'un grand nombre de monuments anciens.

PLANCHE CXVIIL

PLAN DE LA BASILIQUE.

Pour ceux qui sont familiers avec les plans des églises byzantines (Ou-rot &Wiv ôXtyoi ), il est facile de voir à la pre-
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mière inspection que cet édifice n'a pas été primitivement construit pour en faire une église, car la disposition
la pins importante aux yeux des chrétiens primitifs manque absolument : je veux parler du narthex, galerie qui
précède la nef, et dans laquelle les catéchumènes étaient reçus avant d'entrer dans le temple. Je n'ai jamais vu
d'église byzantine sans narthex. Secondement, il faut se rappeler que dans le rituel d'Orient l'autel est placé der-
rière une barrière transversale, ordinairement en bois et ornée de peintures nommées, pour cette raison, Iconos-
tasis ou Kanghelon (Kayy&ov). Or, les deux escaliers qui desservaient la tribune supérieure, et que l'on suppose
avoir été destinés aux femmes, sont placés au fond de la nef. Il aurait donc fallu que les femmes allassent passer
derrière l'iconostasis pour monter à leur tribune. Dans toutes les églises byzantines, les escaliers des femmes sont
placés près du narthex. Enfin, cette soi-disant église n'aurait pas eu de salle pour déposer les vases sacrés et les
évangiles, salle qu'on appelait Scévophylakion.

Si l'on compare ce plan avec celui de la basilique de Pompéi, on trouvera entre les deux une analogie frap-
pante. Il en sera de même de la comparaison avec le plan de la basilique donné par Vitruve. J'avoue qu'en levant le
plan de cet édifice il m'est venu souvent à l'esprit cette pensée, si c'était la bibliothèque ? Il est vrai que la biblio-
thèque pouvait bien être déposée dans la basilique ; mais il n'y a aucune autorité pour avancer un pareil fait. D'ail-
leurs la collection  de livres avait été enlevée de Pergame quand cet édifice a été construit.

Si l'on examine les deux rotondes placées à droite et à gauche, on conviendra qu'elles n'ont aucun rapport
avec les exigences du culte chrétien. Celle de droite conduit par un passage souterrain dans une salle basse, sou-
tenue par des pilastres, qui est au niveau de l'eau.

J'ai dit que je ne pouvais former aucune conjecture satisfaisante sur ces deux édifices.
M. de Choiseul a imaginé de restituer cet édifice comme un ancien temple d'Esculnpe. Les architectes reconnaî-

tront facilement que cette restitution est inadmissible.

PLANCHE   CXIX.

ÉLÉVATION   ET  COUPE DE  LA   BASILIQUE.

Je présente ici cet édifice dégagé de toutes les constructions modernes qui l'entourent. On verra mieux ici que
dans le plan que cette élévation ne convient ni à un temple ni à une église, et que nous ne connaissons rien
d'analogue aux deux rotondes qui s'élèvent à droite et à gauche. Le cintre de la porte en portion de cercle in-
dique une époque qui n'est pas éloignée du second siècle après Jésus-Christ. La construction en brique, dans un
pays qui abonde en pierres détaille et en carrières de marbre (elles sont sur la rive droite du Calque en iEolide),
montre que déjà on avait abandonné le système grandiose des Grecs ; enfin , les très-minimes fragments sculptés
que j'ai trouvés confirment cette opinion. La hauteur considérable de la porte ( iam ao) me fait croire que dans le
principe elle n'existait pas telle qu'on la voit ; elle était remplie par des ajustements en marbre, architrave, enta-
blement consoles, etc., et le cintre que l'on voit aujourd'hui n'était qu'une décharge destinée à alléger le poids
des constructions. Tout l'édifice était revêtu de plaques de marbre; on voit partout des traces de crampons. Il est in-
dubitable   qu'il   était couvert  par  un  toit   en charpente : ces murailles n'auraient pu résister à la poussée d'une
voûte.

Il en est de même des portes des rotondes. J'imagine que des placages de marbre étaient encastrés dans ces vastes
baies, et que cette ouverture contenait en même temps la porte et une fenêtre au-dessus.

Il reste dans la partie supérieure quelques modillons ; c'est tout ce qu'on aperçoit de la décoration primitive. La
coupe fait voir clairement que deux galeries de colonnes étaient superposées dans l'intérieur de l'édifice. Les évide-
ments verticaux étaient peut-être destinés à sceller quelque barrière; comme le sol est une masse de béton solide,
l'édifice étant en grande partie établi sur une voûte, il ne faut pas espérer que des fouilles mettraient à découvert

quelque document nouveau.
11 résulte donc de cet examen: i° que l'édifice offre les dispositions de la basilique romaine dans toutes ses par-

ties;
2° Qu'il n'a pas été bâti pour une destination religieuse ;
3° Mais que dès le sixième siècle il a pu être consacré comme église sous l'invocation de saint Jean , ce qui s'accorde

avec la tradition.

PLANCHE CXX.

PLAN DE L'AMPHITHEATRE.

J'ai observé que la plupart des amphithéâtres antiques sont situés dans le voisinage de ruisseaux ou d'embranche-
ments d'aqueducs qui pouvaient leur fournir des eaux en abondance. Mais celui de Pergame est le seul qui soit établi
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sur un cours d'eau, de manière qu'en le fermant par une vanne, on puisse, en peu de minutes, inonder toute l'arène
jusqu'à la hauteur de la seconde précinction. Je suis porté à croire que, pour cette raison seulement, on n'a pas fait
de vomitoires dans la première précinction. Une autre singularité de ce plan, c'est qu'on ne pouvait entrer de plain-
pied dans l'arène que par les deux couloirs étroits qui sont à droite et à gauche de la galerie principale.

Comme, ni en amont ni en aval du ruisseau, il n'existe aucune trace de tunnel pour que l'accès de ces galeries
.soit rendu plus facile, j'imagine que le ruisseau était couvert par un simple plancher en bois, ainsi que l'arène.

Si l'on suppose tout le pourtour de ce petit espace rempli de spectateurs , on verra que l'arène devient des plus
exiguës. Ce monument ne peut donc pas avoir offert les grandes pompes théâtrales qui rendirent les autres amphi-
théâtres si célèbres chez les anciens.

PLANCHES CXXI ET CXXII.
ÉLÉVATION ET COUPE D'UNE PARTIE DE L'AMPHITHEATRE.

Ce qui subsiste encore de l'édifice suffit pour faire voir qu'il était d'une construction médiocrement ornée. J'ai
dessiné les rochers qui encaissent le ruisseau , pour qu'on ait une idée de leur disposition et de la difficulté d'aborder
le grand axe.

La coupe de cette galerie offre pour la restitution des difficultés non moins grandes. Je pense que dans l'origine
on suppléait par des additions en bois aux impossibilités de communication que présentent cet édifice.

COURS   DU   SELINUS   DANS   LA   VILLE   DE   PERGAME.

Cette esquisse du plan général de la ville n'a pour but que de faire comprendre comment le Selinus coupe les deux
quartiers de la ville. J'ai relevé avec soin à la boussole les sinuosités du cours d'eau, et j'ai mesuré la distance entre tons
les ponts. La triangulation opérée du sommet de l'acropolis sur les principaux édifices a pour but d'exposer leur po-
sition respective. Les murs de l'acropolis n'ont été tracés qu'en reconnaissance; on ne doit s'en rapporter dans cette
planche qu'à ce qui est coté.

PLANCHE CXXI II.

LE POINT DU MOUSLOUK.

On appelle Mouslouk le tunnel jeté sur le cours du Selinus; le pont qui en est voisin conserve cette dénomination.
Cet ouvrage, exécuté avec une grande hardiesse, est en même temps d'un effet très-pittoresque. On voit à droite la cou-
pole d'un bain turc, et à gauche les maisons des maroquiniers qui occupent toute la rive du Selinus. Les deux ares qui
sont au fond indiquent l'entrée du tunnel.

PLANCHE CXXIV.
l'ONT DE SAINTE-SOPHIE

Cet ouvrage appartient à l'époque byzantine. Il a été restitué par un sultan des Turcs; mais les fondations sont
grecques, et les murs des quais, qui commencent en cet endroit, se prolongent sans interruption dans toute la longueur
de la ville.

On voit à l'horizon les jardins  et les minarets de Pergame.

PLANCHE  CXXV.

LES PON TS D E P E R fi A M E.

La construction de ces ouvrages rappelle ceux de la ville de Rome. Si j'en excepte les arcs de la galerie souterraine,
que je considère comme l'œuvre des Attales, je crois que les autres ponts sont de travail romain : malheureusement
ils sont sans aucune inscription commémorative.

Figure i. Plan du pont en aval de la ville.
Figure a. Élévation de ce pont.
Figure 3. Coupe.

Les anciens paraissent n'avoir pas senti assez généralement l'avantage d'avoir des ponts de niveau; bien rarement
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ils pratiquaient sur les culées un exhaussement de terrain suffisant pour racheter la pente des arcs. J'ai cependant pu-
blié, dans le Ier volume, un pont que j'attribue à l'empereur Justinien, et qui remplit ces conditions importantes. Le
pont que je décris est loin de présenter cette perfection; la culée de droite est de plusieurs mètres en contre-bas de
celle de gauche , et, sur l'autre rive, une pente en maçonnerie, d'un parcours difficile, conduit dans la ville. Néan-
moins l'effet architectural de cet ouvrage est assez satisfaisant.

fies soubassements des culées et les piles sont du temps des rois grecs; le reste est byzantin.
Figure \. Plan du pont du Mouslouk.
Figure 5. Elévation du pont.
Figure 6. Coupe.
Les pentes de ce pont sont mieux calculées que celles du précédent, et il y a plus de hardiesse dans les arcs. L'in-

génieur n'a pas craint d'abandonner le plein cintre pour avoir une corde plus longue à son grand arc.
Les soubassements et les voussoirs sont à bossage et d'une excellente construction. J'ai relevé en élévation l'une des

colonnes qui décoraient l'entrée du pont.
Figure 7. Les arcs du canal couvert, sur le Selinus.
Le cours du fleuve a été partagé dans sa largeur en deux galeries presque égales, ayant l'une i2m,42c, et l'autre

iam,ioc, et a été couvert par une voûte de 196 mètres de long. La construction de ce canal est exécutée avec une préci-
sion irréprochable. Toutes les pierres sont à bossage.

Figure 8. Coupe du mur de soubassement du   tunnel.
A des distances assez rapprochées , on a laissé des pierres en saillie dont je n'explique pas la destination ; car, en si

grand nombre, elles sont inutiles pour la pose des cintres en cas de réparation. Les voûtes sont en blocage, mais re-
liées de distance en distance par des arcs de pierre de taille.

Figure 9. Coupe d'une partie des quais, qui fait voir le canal d'un des égouts; la plupart sont taillés dans le roc.
Tous les murs des quais sont à bossage.

t

PLANCHE CXXVI.
1

CRATÈRE DE MARBRE.

L'inspection de cette planche suffit pour faire comprendre que le corps du vase demandait, pour être complet,
l'addition d'un col, des anses et d'un piédouche. Le dessin qui orne cette dernière pièce a été pris sur une cimaise
renversée, appartenant au soubassement d'un des édifices de l'acropole.

I^es ornements du col sont imités d'un autel de Bacchus, à Téos. Les anses sont dans le genre de celles du vase de
Sosibius.

Le pourtour du vase est de 5m870m, de sorte que chaque cavalier a o,m39c, sur o,m37c.
Le diamètre est de im868m; la hauteur de la panse est de imo5c ; il est en marbre blanc laiteux; les figures sont usées

par le contact de tant d'individus qui, pendant trois siècles, sont venus puiser de l'eau dans ce vase.
La hauteur du vase, ainsi restitué, est de 9.mo5c. Je n'ai ombré que la partie qui existe, pour qu'on ne la confondît

pas avec la restitution.
1

PLANCHE   CXXVII.

BAS-RELIEF DU CRATÈRE.

Cette course de cavaliers représente sans doute une partie des jeux asiatiques. On peut voir que pas un des cavaliers
n'a en main de flambeaux. M. de Choiseul aura pris, dans l'obscurité du bain, les plis des manteaux pour les torches

des Lampadophores.
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Si l'on pouvait suivre le fil de l'histoire dans les ténèbres des temps archaïques, on
reconnaîtrait sans doute que, bien avant la guerre de Troie, il s'était déjà établi un mou-
vement de population d'Asie en Europe ou d'Europe en Asie. Les Phrygiens venus de
Troie avaient chassé les fils de Tantale du royaume qu'ils occupaient sur les confins de
l'Asie Mineure. Leur migration en Grèce avait appris aux peuplades du Péloponèse qu'il
existait non loin de leurs côtes un pays accessible aux tribus aventurières. Les compa-
gnons d'Agamemnon n'étaient pas tous retournés en Grèce. Après la ruine de Troie,
quelques-uns d'entre eux avaient fondé des villes, et nous avons vu que Mnesthée et les
Athéniens qui l'avaient suivi sur la côte d'Asie avaient fondé le port et la ville d'Elée.
Les iËoliens, chassés de leur pays par les Thessaliens venus de Thesprotie, n'arrivaient
donc pas dans un pays inconnu. Leur première migration remonte à soixante ans après
la guerre de Troie; elle est contemporaine du retour des Héraclides dans le Pélopo-
nèse. Les premières familles avaient remonté l'Hellespont, et s'étaient arrêtées sur les
bords du Rhyndacus, dans le territoire de Cyzique. Quelques-unes s'étaient fixées dans
les îles notamment à Ténédos et dans la grande Hécatonnèse (1). Mais ce fut surtout
l'île de Lesbos qui devint le siège de la puissance ajolienne. Elle étendait sa protection
sur les différents centres de population jetés sur la côte d'Asie, sans avoir rien à redou-
ter des peuplades barbares et inhabiles à la navigation, qui infestaient ces rivages, les
Trères et les Lélè<yes. Mais, à la faveur d'une communauté d'origine (2), les nouveaux co-
lons obtinrent de la nation pélasge quelques districts situés entre le Caïque et l'Hermus.
Ces derniers possédaient des châteaux et des villes fortifiés, notamment Larissa; mais
ils avaient été fort affaiblis par la guerre de Troie (3\ et les Grecs parvinrent à les domi-
ner, et les incorporèrent dans leurs nouveaux centres de population. Les écrivains grecs
remarquent que le peuple pélasge finit par disparaître à l'époque où les Ioniens et les
vEoliens vinrent s'établir en Asie. Nous devons conclure qu'il s'opéra une fusion entre
ces peuples de même race, tandis que les Trères et les Lélèges furent exterminés par
les Grecs.

Les premiers ^oliens qui s'aventurèrent sur la côte d'Asie étaient conduits par Pen-
thile, fils d'Oreste, roi d'Ar-os. Ils vinrent s'emparer de l'île de Lesbos (4). Les autres Grecs

"> Hérodote, liv. I, chap. CLI.                                              W Strabon, liv. XIII, p. 52a.
w Hérodote,   liv.   VIT,  eh.   (XXXVI. - Strabon,            w Strabon, liv. XIII, p. GiG. — Pausanias, liv. V,

liv XIII, p. 6o3.                                                                     ch. IV. — Vell. Paterc., liv. F,cli. I.
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arrivèrent quelques années plus tard sous la conduite de (iras, pelit-fils de Penthile (li,
et s'établirent sur cette partie du continent située entre l'Ionie et la Mysie, à laquelle
ils donnèrent le nom d'iËolide. Dans le dénombrement des villes aeoliennes que donne Héro-
dote (2), il y en a deux qui sont au nord du Caïque, c'est-à-dire en dehors du territoire
de l'iEolide; ces villes sont Cymé, Larisse, Néontychos, Temnos, Cella, Notium, TEgi-
roessa, Pitane, iEgcee, Myrine et Grynium. Cette confédération formait l'ancienne /Eo-
lide; une seule, Smyrne, en fut détachée pour être jointe à l'Ionie : aussi ces deux pays
furent-ils en hostilité jusqu'au moment où les Perses firent une irruption dans les Etats
de Grésus. Alors les peuplades grecques se réunirent; les Ioniens et les iËoliens envoyè-
rent à Sardes des députés, pour offrir à Cyrus de se reconnaître ses sujets, aux mêmes
conditions que  les Lydiens(3).

Malgré les avantages naturels dont jouissait lVEolide, ses habitants ne se sont jamais
illustrés au même titre que leurs voisins: aussi les Grecs étaient-ils disposés à regarder
les /Eoliens comme des hommes d'un esprit lourd et peu développé. Par une sorte de
fatalité, le génie de la destruction s'est appesanti sur leurs vieilles cités avec plus de
rigueur que sur aucun autre pays de l'Asie, et, dans tout le territoire, à peine peut-on
citer un monument dont il soit possible de déterminer la forme primitive. Les villes
elles-mêmes ont presque entièrement disparu, et leurs emplacements sont le sujet des
conjectures les plus contradictoires.

Je n'espère pas apporter beaucoup d'éclaircissements à cette question , attendu que
mon but principal était de décrire les ruines existantes; je franchissais plus rapidement
les provinces complètement dépouillées de leurs monuments.

En quittant la ville de Pergame, je passai de nouveau le Caïque, et je rentrai dans
le territoire d'Elée. La vallée du fleuve a une largeur d'environ deux lieues. Ce pays était
considéré comme le plus fertile de toute la Mysie; il est, en effet, difficile de voir des
terres meilleures et plus faciles à arroser; mais l'abandon complet dans lequel on a laissé
les parages de l'embouchure du Caïque est cause que les fièvres périodiques régnent
sur une partie de la vallée.

Les terrains volcaniques que j'ai signalés sur la rive droite du fleuve disparaissent
complètement sur la rive gauche, pour faire place au calcaire marbre, grande formation
qui entoure toutes les côtes occidentales de la presqu'île, sauf quelques rares exceptions,
et qui va se rattacher aux premiers contre-forts du Taurus.

Un fait géologique extrêmement remarquable, c'est que la partie nord de l'île de Mé-
telin, qui fait face au golfe d'Adramyttium, et par conséquent aux terrains volcaniques
du cap Baba etd'Assos, est composée de terrains volcaniques dont les périodes concordent
parfaitement avec celles des terrains du continent; tandis que toute la partie de l'île qui
avoisine la formation calcaire du continent est également calcaire et appartient au sys-
tème crétacé.

Les montagnes que je rencontre sur la rive gauche du Caïque, en me dirigeant vers
le sud, sont d'abord peu inclinées. Les premières couches sont de calcaire grossier, dont
le banc a environ deux mètres de hauteur; il se désagrège en grands blocs cubiques,
et roule dans la vallée.

Une heure avant d'arriver au village de Kitché-Keui, j'observai dans un cimetière turc
plusieurs fragments d'architecture, mais rien qui m'indiquât un centre de population

" Pausanias, liv. III, cli. II.                                                  (;,) Hérodote, liv. I , eh. CXLI.
{v Liv. I, ch. CXLIX.
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antique. Ces montagnes sont arides et peu habitées; partout ailleurs on se procure de
l'eau par le moyen de puits ou de citernes; le village de Kitché-Keui est au contraire abon-
damment pourvu de fontaines. C'est l'endroit habité le plus voisin des ruines d'Ëlée.
Les anciens croyaient que l'air du pays était tout «à fait impropre à la production des
mulets; et les Eléens étaient obligés d'envoyer leurs juments dans un autre district pour
les faire féconder par des ânes (1). On attribuait ce fait à une malédiction particulière.
Ce paysans sont si pauvres, que pas un aujourd'hui ne se livre à l'élève des chevaux
ou du bétail : aussi n'ai-je pas pu m'assurer si, en effet, le pays est contraire à la pro-
duction des mulets. Hérodote, qui est si vrai lorsqu'il traite l'économie rurale de Cap-
padoce et d'Egypte, doit également s'être appuyé sur des renseignements certains
pour rapporter ce fait.

A une lieue au sud de Kitché-Keui, on passe la petite rivière Kondoura-Tchaï, qui, à
mon avis, représente le Xantbus. Son lit a environ i5o mètres de large ; il passe, je sup_
pose, dans les volcans de la Lydie; car tous les cailloux qu'il roule dans ses eaux sont
de nature volcanique; il nourrit une grande quantité de tortues aquatiques. A son em-
bouchure était située l'ancienne ville de Myrina , qui avait un port et un arsenal. On ne
trouve plus le moindre vestige de cette ville; mais quelques milles plus loin, nous traver-
sons un terrain accidenté, où nous observons les traces récentes de grandes excavations.
Depuis plusieurs mois les Grecs de Menimen étaient occupés à extraire de ce lieu de
grands blocs de marbre destinés à la construction de leur église. Un grand nombre d'ins-
criptions et de bas-reliefs ont été découverts (2). Quelques-uns ont été achetés par des
curieux; mais le plus grand nombre a été employé dans la construction nouvelle. Ce lieu
est très-facile à trouver: il est sur la route directe de Pergame à Smyrne; mais aucun
habitant n'était là pour m'en dire le nom moderne. Il est évident pour moi que les
Grecs ont anéanti les derniers restes du temple d'Apollon Grynéen, qui était surtout
célèbre par un oracle.

Sed nunc Italiarn magna Gryneus Apollo,
Jtaliam Lyeiae jussere capessere sortes (3).

Ce monument était magnifique et construit en marbre blanc; il appartenait aux habi-
tants de Myrine (4).

Cvriaque d'Ancône (5) a conservé une inscription lue par lui sur le lieu même, et qui
était placée au-dessus de la porte. Faut-il croire que la porte du temple ait encore existé

de son temps ?
AroAAnNi xPHrrHPim

(DIAETAIP05
ATTAAOY

A Apollon fatidique , Pliiletaere, (ils dAttale.

A  mon arrivée à Menimen, j'ai cherché s'il n'existait pas quelque débris de ce mo-
nument; mais tout ce qui n'a pas pu être taillé, a été employé comme moellon dans l'é-
lise qu'on finissait, .le n'ai trouvé personne qui ait pu me dire quel était l'ordre de ceg

(') Hérodote.                                                                             W Strabon, liv. XIII, p. 622.
2) Avril i835.                                                                          (5) Traduction française de Strabon,  t. IV, p. 23(>.

i3> iEned., IV, 345.
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temple; pas un morceau de fut de colonne ne restait, pour mindiquer s'il était d'ordre
dorique. Si j'eusse passé en cet endroit quelques mois plus tôt, j'assistais aux fouilles,
et j'aurais pu saisir, d'après l'examen des fondations et des matériaux qu'on a trouvés,
des renseignements précieux  sur ce monument à jamais détruit.

Grynium était distante de quarante stades de Myrina. P. Mêla (,) rapporte que cette der-
nière ville a été fondée par Myrinus; mais Strabon (2) dit positivement qu'elle fut fondée
par l'amazone Myrina, qui est enterrée dans la plaine de Troie. Ces deux villes ont
été cédées par Artaxercès à Gongyle, Erétrien, qui fut banni de son pays pour avoir
favorisé les intérêts du roi de Perse (3). Elle a été conquise par les Romains sur Philippe,
fils de Démétrius, et quelque temps après elle souffrit cruellement du grand tremblement
de terre qui renversa tant de villes en Asie. Elle obtint de Tibère la remise de ses impôts.

Dans la période byzantine, Myrina paraît avoir été complètement effacée par l'impor-
tance qu'avait prise la nouvelle Phocée, où les Latins s'étaient établis, et dont le port
était plus facile à défendre : aussi, depuis cette époque, n'en est-il plus fait mention dans
les historiens.

Au delà du Xanthus, on aperçoit dans l'éloignement le village de Guzel-Hissar, bâti sur
le sommet d'une colline dont la face occidentale est abrupte. Ce terrain donne de belles
eaux : aussi est-il fréquenté par les tribus nomades. Une de ces fontaines est située près
d'une enceinte sacrée, où les nomades vont faire la prière. Ces lieux s'appellent Mir-
hab; ils indiquent la direction de la Mecque. J'y observai plusieurs fragments d'architec-
ture, et je copiai  celte inscription :

ANOI2IEPEIA
NHSIKOPHrON
BHMON ANE
OH            KEN

Il y a entre les deux dernières syllabes une fleur de lotus.

AvÔi; tepeia v/icixopviyov   |3to|/.àv âvéÔvixev.

La prêtresse Anthis a élevé un autel......

Dans le mot altéré qui précède j3w(x6v, je crois reconnaître un surnom de Proser-
pine (Kopïi).

Il y a plusieurs gros blocs de marbre qui prouvent que ces pierres n'ont pas été ame-
nées d'un autre endroit.

Dans le village de Guzel-Hissar, on ne trouve que peu d'objets anciens, un sarcophage
et des fragments tumulaires.

La situation de ce village conviendrait bien à Temnos, ville sur la situation de
laquelle les itinéraires ne sont pas d'accord. Quant à l'hieron musulman, j'y retrouve
l'emplacement de la ville d'iEgae, qui est nommée par Strabon en même temps que
Temnos(4). Cette ville, selon Pausanias, était située sur la rive droite du fleuve Her-
mus(5). AiaêàvTi 8k EpfJtov ixoTa^ov A<ppoSiTï)ç aya>.[Aa év Tri^vw.

(,) 118.                                                                                M XIII, p. 621.
w Liv. XIII, p. 623.                                                            (B) Liv. V, oh.  XIII.
(3) Xén. Hellenic.,111, 1, /».
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Cette ville ne peut avoir occupé remplacement de Menimen, qui est sur la rive gauche
du fleuve, et presque au pied du mont Sipylus; et si nous comparons cette situation
avec le texte de Pline(1), a fuit in ore ejus oppidum Temnos, » nous voyons le même accord
avec le site de Guzel-Hissar. Ce dernier village était très-rapproché de rancienne em-
bouchure de l'Hermus, qu'il faut bien se garder de confondre avec la nouvelle. La table
de Peutinger ne peut être d'aucun secours dans cette circonstance; car elle place Temnos
à trente-trois milles à l'orient de Cymé, c'est-à-dire à une distance plus grande que de
Gymé à Smyrne.

Du haut de ce plateau, on domine la pointe de Foglieri, et la plaine de Menimen, qui
se prolonge de l'ouest à l'est dans une longueur de cinq lieues. Cette plaine est coupée en deux
parties par une montagne trachytique qui s'étend du nord au sud. Elle est d'une fertilité
extrême. Les villages sont très-nombreux ; ils sont tous situés sur le penchant de la mon-
tagne qui appartient au mont Sipylus. A l'ouest de cette montagne coule le fleuve Hernius,
qui a formé par ses atterrissements tous les terrains de la plaine ; sa largeur est considé-
rable; on le traverse dans un bac. C'est dans cette plaine qu'il faudrait chercher rem-
placement de Larissa des Pélasges, les territoires des trois Larissa n'étant que des atter-
rissements formés par le Caystre,  par l'Hermus et par le Pénée (2).

D'après cet examen, je crois qu'il faut bien faire une distinction entre le mont Tem-
nus, qui était aux sources du Caïque, et la ville de même nom qui était à l'embouchure
de l'Hermus. Quelle que soit la situation que l'on imagine pour cette place, il sera tou-
jours impossible de la transporter aux sources du Caïque. Strabon nous fournit une
indication topographique que je regarde comme décisive pour l'emplacement que j'assigne
à Temnos et à Mgœ. « Ces deux villes, dit-il (3), sont situées sur la hauteur qui domine le
territoire de Cymé, celui des Phocéens, et celui des Smyrnéens, et le long de laquelle
coule l'Hermus. » Avec une pareille donnée, il est impossible de placer Temnos à Me-
nimen, comme le voulait M. Barbie du Bocage (4), tandis qu'elle répond parfaitement à la
position de Guzel-Hissar.

La ville de Néontychos, fondée par les /Eoliens pour se mettre à couvert des incur-
sions des Pélasges de Larissa, se trouvait sur le penchant des montagnes qui regardent
la plaine, puisqu'elle n'était éloignée que de trente stades de Larissa. C'était une place
bien fortifiée, et qui subsista longtemps après la destruction de Larissa. La ville de Leucé
était sur le bord de la mer, à l'ouest de Phocée, dans un lieu qui a conservé le nom de
Lefké (5); mais il n'y a aucun vestige de la ville. Cette pointe de terre formait jadis une
île; elle a été réunie au continent par les atterrissements de l'Hermus (6). Il faut, dans ce
cas, supposer que l'embouchure du fleuve était beaucoup plus portée vers l'ouest. Au-
jourd'hui l'Hermus se jette dans la mer, à une lieue au sud de la ville toute moderne
de Menimen. De vastes salines sont établies sur un terrain qui est de quelques centi-
mètres seulement au-dessus du niveau de la mer, et les bas-fonds, qui s'augmentent
sans cesse, ont presque entièrement intercepté le passage des bâtiments le long de la
cote nord du golfe de Smyrne.

Les yEoliens, à leur arrivée en Asie, possédaient les terres qui entourent le golfe jus-
qu'à la montagne sur laquelle Smyrne est assise; et, à cette époque, le golfe était appelé
golfe de l'Hermus (7).

(0 Liv V ch XXIX                                                                 (5) ^n   sa't  flue 'e mot  **"**** se  Prononce en grec
« Strabon , XIII, 6ai.                                                         moderne lefkos.
m XIII, 621.                                                                             (6> Pline' liv- V' ch> XX1X-
W NotessurlevoyagedeCliandler,t.I,p.4i2,note:i8.             (7) Hérodote , vita Ilomeri.
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Deux chefs aeoliens, Clévas et Malaus, étaient partis en même temps que Penthile

pour aller s'établir sur les cotes d'Asie; ils fondèrent Cymé, qui devint la plus célèbre
et la principale ville de la confédération ; et pour se rappeler les lieux d'où ils venaient,
les nouveaux habitants la surnommèrent Phriconis, du mont Phricium, en Locride (,).
Parmi les hommes célèbres que produisit cette ville, on doit citer l'historien Ephore,
disciple d'Isocrate, dont les ouvrages sont malheureusement perdus, mais qui est souvent
cité par les écrivains anciens. Les habitants de Cymé passaient chez les anciens pour être
les Béotiens de l'Asie, et les Grecs se plaisaient à rapporter toutes les anecdotes qui
pouvaient rendre les Cyméens ridicules; cependant ils montrèrent plusieurs fois aux
satrapes, que l'énergie ne leur faisait pas défaut quand ils étaient guidés par un senti-
ment d'honneur.

Pactyas, poursuivi parle Mède Mazarès après la prise de Sardes, s'enfuit précipitam-
ment a Cymé. Mazarès fit demander le fugitif; mais, après avoir consulté l'oracle, les
habitants refusent de le livrer, et l'envoient à Mitylène, et de là à Ghio. C'est dans cette
île que Pactyas fut livré aux Perses, après avoir été arraché à l'asile qu'il avait cher-
ché dans le temple de Minerve Poliade.

Pendant les troubles fomentés par Aristagoras, fils d'Héraclide, tyran de Milet, les
Cyméens, satisfaits de l'indépendance dont ils jouissaient, se contentèrent de déposer
\ristagoras, et de l'envoyer en exil (2). Cette ville suivit le sort de presque toute l'/Eo-
lide ; elle passa sous le pouvoir des rois de Pergaine, et ensuite sous celui des Romains.
Elle souffrit particulièrement du grand tremblement de terre qui occasionna tant de
ravages en Asie sous le règne de Tibère; mais elle fut rétablie par la munificence de
l'empereur. Après la division des provinces faite du temps de Dioclétien, elle fut com-
prise dans la province d'Asie, sous la métropole d'Éphèse (3). Quelques inscriptions, tirées
des ruines de cette ville, attestent qu'elle était organisée administrativement, comme la
plupart des villes d'Asie; elle avait les conseils du sénat et du peuple, et les magistra-
tures secondaires. Le gymnase, les portiques, les temples sont mentionnés dans les ins-
criptions; mais aujourd'hui il ne reste plus le moindre vestige de cette ville. Le sol même
a subi de telles métamorphoses, que l'on ne peut reconnaître ni l'emplacement du port
ni celui de la citadelle. Cependant on ne peut avoir d'indécision sur sa position, attendu
que les champs incultes qui avoisinaient une pointe de terre près du village de Namourt
ont fourni plusieurs inscriptions et décrets des habitants de Cymé. C'est tout ce qui reste
de cette ville.

L'île de Lesbos, qui n'est séparée du continent que par un canal de peu de largeur,
avait reçu également un certain nombre de familles aeoliennes, qui ne tardèrent pas a
construire plusieurs cités; mais les incursions sans cesse renouvelées de tant de peu-
ples qui se sont disputé la possession de ce territoire fertile, ont anéanti les monuments,
et à peine peut-on citer quelques débris de sculpture arrachés au marteau des barbares
par quelque consécration  pieuse.

Le 28 mars i836, je me rendis avec le brick le Dupetit-Thoaars au port Olivier, situé
dans la partie sud de l'île de Lesbos.

L'entrée de ce port est étroite et sinueuse; elle est parsemée d'îlots qui ne sont pas
marqués sur les cartes. A l'extrémité du canal s'ouvre un large bassin, qui offrirait une
retraite assurée à toute une escadre; mais on ne peut en sortir qu'avec des vents du nord :

(,) Strabon , liv. XIII, p. 620.                                                  (3) Hiéroclès , Wesseling, [>. 061.
(2) Hérodote,  liv. V, ch.  XXXVII.
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aussi est-il rarement fréquenté par les navires. Tout le port est environné de collines
couvertes d'oliviers magnifiques; on aperçoit au loin les hautes montagnes de Pile, qui
suivent une direction est et ouest. Ce port est inhabité; vers la partie moyenne on aper-
çoit seulement quatre ou cinq maisons : c'est le poste des douanes.

La ville de Métélin, l'ancienne Mitylène, est à deux lieues de ce port, sur le revers
ouest de la montagne. Arrivé au sommet, on découvre toute la partie occidentale de
Vile, et la ville s'enfonce dans un amphithéâtre de jardins. Elle est entourée d'une mu-
raille crénelée, mais de mauvaise défense; les maisons sont propres et bien bâties. La
citadelle est située sur une éminence à l'angle nord de la ville. Je ne trouvai aucun mo-
nument digne d'être remarqué; quelques colonnes gisant par terre, et un reste daque-
duc romain, c'est tout ce qui subsiste de l'ancienne ville.

Je n'avais pas oublié cependant qu'à l'église métropolitaine il existait un siège de mar-
bre d'un beau travail; j'allai l'examiner, et je m'assurai qu'il méritait d'être publié.
Comme la saison s'avançait, et que je devais cette même année visiter les côtes de Gara-
manie, je renonçai à des recherches peut-être infructueuses dans l'île, et le lendemain

nous partîmes pour la Lycie.



EXPLICATION DES PLANCHES.

PLANCHE   CXXVIII.

TRONE DE MARBRE A LESBOS.

Dans la petite cour qui précède l'église métropolitaine de Métélin, on voit depuis plus d'un siècle une chaise
de marbre blanc de travail grec, qui sert aujourd'hui de siège à l'évêque. On ignore où ce monument fut trouvé ;
mais une inscription grecque placée entre les pieds, au-dessous du siège, apprend qu'elle appartenait à Potamon,
fils de Lesbonax, auquel la ville décerna la préséance dans quelques jeux.

Cette inscription est ainsi conçue : IIOTAMftNOS Tiî AE2BftNAKT02  IIPOEAPIA.
La npoeSpia était une distinction que les villes et les tribus accordaient à leurs amis, à des magistrats ou à des étran-

gers illustres. C'était le droit aux premières places dans les spectacles et les cérémonies. Les villes de Byzance et de
Perinthe accordèrent, entre autres distinctions, aux Athéniens les premières places aux jeux publics. Ilpoeàpiav èv toi;
àyôei(I). La ville de Délos déféra par un décret, à Mendieœus de Cyrène et à ses descendants, la préséance dans les
spectacles(2). Il est probable, quoique les monuments et les inscriptions ne le disent pas, qu'il était commandé aux plus
habiles artistes de la ville une chaise commémorative de cette distinction, et qu'elle était placée dans l'endroit le
plus apparent du théâtre, du stade ou du gymnase, selon que la préséance était accordée dans l'un de ces lieux.
Nous voyons dans quelques amphithéâtres et dans des théâtres anciens la mention de la ripoe&pïa tracée simplement sur
un gradin; mais les villes grecques y mettaient plus de recherche.

Comme objet d'art, le siège de Potamon mérite d'être mentionné particulièrement. La composition de ce meuble
est riche, originale, et d'une exécution qui rappelle la belle époque grecque, quoique, d'après sa dédicace, on ait
lieu de croire qu'il est de l'époque romaine.

Quatre griffes de chimère, terminées dans leur partie supérieure par des cornes d'Ammon, soutiennent le siège ; le
dossier est flanqué à droite et à gauche de deux sphinx ailés d'un travail remarquable. Le trépied et le serpent
sculptés entre les griffes paraissent indiquer que Potamon appartenait à la secte des Asclépiades. Quanta l'époque où a
vécu ce célèbre Lesbien, Strabonnous donne une connaissance suffisante de sa famille et de sa profession (a). «De notre
temps, dit-il, Mytilène a donné naissance à Potamon, à Lesboclès et à Therphane. » Potamon professa la rhétorique à
Rome. On connaît plusieurs ouvrages de sa composition. Il se concilia l'amitié de l'empereur Tibère au point que,
voulant retourner dans sa patrie, il eut de ce prince un sauf-conduit conçu en ces termes : « Si quelqu'un voulait faire
du tort à Potamon, fils de Lesbonax , qu'il réfléchisse s'il est capable de me faire la guerre (4). » On ne saurait douter
de l'identité du personnage cité dans cette note avec celui qui est mentionné sur ce trône. On a donc la date à peu
près précise de l'exécution du monument, car il n'était pas dans l'habitude des Grecs de consacrer à cet usage des
meubles anciens.

La largeur de la plinthe en bas est de om-62c, et la hauteur du dossier om49c- Ce trône est appliqué contre le
mur de l'église et exposé à toutes les intempéries : aussi est-il en très-mauvais état. M. de Choiseul, qui l'a vu beaucoup
mieux conservé, avait voulu en faire l'acquisition ; mais il ne put y réussir. Il en publie une esquisse peu arrêtée dans
le 2e volume du Voyage pittoresque de la Grèce.

1,1  Démosthène, de Coronà.
" Inscriptions antiques.

<s) Liv. XIII, p. 617.
(,) Strabon, Traduction française, t. IV, p. 22s,



SIPYLUS.

La côte nord du golfe de Smyrne est formée par une montagne volcanique très-aride,
qui s'étend à l'ouest jusqu'à l'Hermus, et qui à l'est se prolonge de plusieurs lieues
dans les terres jusqu'aux plaines de Magnésie. Elle était désignée chez les anciens sous
le nom de Sipylus (limAoq), et rien ne prouve que ce nom fût plus particulièrement donné
à une partie de la montagne qu'à une autre. La ville de Magnésie, située au pied du ver-
sant nord, était particulièrement connue sous le nom de Magnésie du Sipylus. Strabon(I),
Pline (2) et Pausanias (3) sont les trois géographes qui donnent les détails les plus nom-
breux sur cette montagne; ils sont d'accord pour mentionner les terribles tremblements
de terre dont elle fut le théâtre, et qui renversèrent plusieurs fois les villes construites
dans son voisinage. D'après l'opinion généralement admise par les géographes modernes,
le mont Sipylus est borné au nord et à l'ouest par le cours de l'Hermus, à l'est par la
rivière Rara-Sou , qui passe à Nymphi et va se jeter dans le fleuve, et au sud par la grande
vallée de Bournabat, qui forme le prolongement du golfe de Smyrne.

Sur le versant sud de cette montagne, dans la partie qui domine le fond du golfe de
Smyrne, s'élèvent d'antiques murailles qui ont appartenu à une ville importante; elles
offrent le caractère le plus archaïque, et rien dans ces ruines ne rappelle la moindre trace
de civilisation hellénique. J'y reconnais, au contraire, tous les symptômes de cet art
asiatique dont j'ai retrouvé quelques débris dans les vallées de la Phrygie et de la Ga-
latie. Des tombeaux en grand nombre, irrégulièrement disposés sur les pentes de la
montagne, ne démentent pas la haute antiquité de cette ville; car ils sont tous en forme
de tumulus, et pour la plupart en construction à joints irréguliers. La ville s'étendait
depuis le sommet le plus escarpé de la montagne jusqu'au bord de la mer, et là seule-
ment on voit quelques constructions qui peuvent remonter à l'époque des premières
migrations grecques. Le terrain qui borde les derniers acrotères de la montagne est
tout de transport, et deux caps formés par le mouvement du terrain pouvaient, à une
époque reculée, former un petit port.

Parmi les tumulus que l'on observe encore, il en est un surtout qui a, depuis long-
temps, attiré l'attention des antiquaires, et une tradition, qui a fini par s'accréditer, le

le comme le tombeau de Tantale, cité par Pausanias. M. Cousinéri, ancien consul
signale comme
à Salonique, et M. Fauvel avaient étudié cette question intéressante, et n'avaient pas

(i) Liv. I, p. 58.                                                                        m Liv- l,>ch- Xm
« Liv. Il, cli. IX.
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peu contribué à répandre cette opinion : aussi, depuis plus (Je vingt ans, les voyageurs
et les antiquaires ont-ils cité le tombeau de Tantale comme existant aux environs de
Smyrne. Je ne saurais remettre sous les yeux du lecteur les nombreux passages des mé-
moires scientifiques où ce monument est signalé, mais cette dénomination est aujour-
d'hui généralement acceptée.

Cependant, par une réaction assez ordinaire, dautres voyageurs ont tenté d'infirmer
l'opinion des deux savants français; je dois donc exposer les motifs qui mont décidé
à me ranger du côté de ces derniers, et à donner à ces ruines le nom de Sipylus, capitale
du royaume de Tantale. Pour ceux qui ont à traiter des questions offrant si peu d'élé-
ments de conviction, ce qu'on peut raisonnablement exiger, c'est que les conditions
lopographiques répondent aux rares citations que l'on trouve dans les auteurs, et que
les monuments existants satisfassent par leur caractère aux conditions chronologiques
demandées pour la solution du problème.

Strabon (1) est le premier auteur qui parle des tremblements de terre de Sipylus et
du lac qui surgit à sa place, Kac SmcuXoç »aTe<rrpàçif) x-axà ty]v Tavxalou (3a<7&siav, xcù ê£ s^wv Xiavat
éysvovxo. Il revient sur ce sujet une seconde fois (2), et dit qu'il ne faut pas regarder comme
une fable ce qu'on raconte du mont Sipylus et de son bouleversement, K.dtTàictpt SCiroXav
Si yud t/iv àvarpoic^v aùxou [xûôov où Set T^eaGoa. Pline (3) fait allusion aux mêmes événements
en ces termes : « Interiere intus Daphnus et Hermesia et Sipylum quod ante Tantalis
vocabatur, caput Maeoniae, ubi nunc est stagnum Sale : obiit et Archaeopolis substiluta
Sipylo et inde illi Colpe el huie Lebade. » Il est à remarquer que Pline vient de décrire
le golfe de Smyrne et Clazomène; ces lieux n'en étaient donc pas éloignés, et c'est de
là qu'il reprend la suite de sa description : « Regredientibus inde xn millia passuum....»

Dans un autre passage (4), il revient sur ces phénomènes géologiques : « Ipsa se con-
dens terra devoravit Gybotum altissimum montem, cum oppido Gurite, Sipylum in
Magnesia, et prius in eodem loco clarissimam urbem quse Tantalis vocabatur. » Le
territoire de Magnésie s'étendait en effet jusqu'au Sipyle. . xal TÎfc rapt SiicuXov x.a.1 Mayv-rxriav
tt]v ûtc' <xùtw /.wpav (5).

Pausanias donne plus de détails sur la topographie de Sipylus, et ces détails sont tout à
fait conformes à celle de la ville ruinée qui domine le golfe de Smyrne (6). « Il y a plu-
sieurs preuves du séjour de Tantale et de Pélops dans notre pays; on voit le port (Xt^v)
de Tantale, qui a reçu le nom de ce roi, et son tombeau, qui est remarquable. On voit
aussi le trône de Pélops dans le mont Sipylus; sur le sommet d'une montagne est le
temple (Upov) consacré à la mère des dieux, Plastène. En passant le fleuve Hermus,
on voit à Temnos une statue de Vénus...» etc.

La description de Pausanias est des plus conformes, non-seulement a la topographie
des lieux, mais encore à la carte générale; car de ce point, en suivant la carte, on va
droit sur Temnos, soit que l'on place cette ville à Menimen ou à Guzel-Hissar, comme
je l'ai proposé plus haut.

L'emplacement du Hiéron est on ne peut mieux déterminé, èv xopuçy) Toû ôpouç; enfin
le lieu dit « le trône de Pélops » se reconnaît dans une localité voisine, dont je donnerai
la description.

l,) Liv. I, p. 58.                                                                    w Liv. II, ch. XLI.
m Liv. XII,  p. 679.                                                              (B> Strabon,  XII, p. 57i
!3) Liv. V, ch. XXIX.                                                             « Liv. V, ch. XIII.
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Pausanias (,) revient encore sur le sujet de la sépulture de Tantale, fils de Jupiter,
en visitant les tombeaux d'Argos. «J'ose assurer, dit-il, que ce tombeau n'est pas celui
de Tantale, fils de Jupiter; car jai vu son tombeau au mont Sipylns, et c'est Un monu-
ment remarquable (Gsâc d$wv). » C'est presque la même expression dont se sert Hérodote
en parlant du  tombeau d'Alyattès, qui était aussi  un tnmulus.

Le tremblement de terre de Sipylus et le lac qui s'est formé sur l'emplacement de
la ville sont des faits trop généralement attestés, pour qu'il soit possible de les révoquer
en doute. Pline (2) dit que l'étang (stagnum, bien différent de laças) avait été nommé
Salé. Pausanias, après avoir développé sa théorie des tremblements de terre (3), ajoute :
Idée, ville située sur le mont Sipylus, fut abîmée de la sorte; l'eau qui sortit delà mon-
tagne engloutit la ville, et forma un lac (Xiprç) que l'on nomme Saloë.

Quelques critiques ont supposé que le nom de la ville, ÎSla, était corrompu. N'est-ce
pas plutôt un surnom de Sipylus, ville célèbre par le culte de Cybèle, Idaea mater? L'or-
thographe seule du mot serait fautive. Maison peut citer d'innombrables exemples dans
lesquels la diphthongue grecque est remplacée par sa consonnante simple. J'ai rapporté
des inscriptions où Ton lit : Ks pour Kai, rTNEKH pour yuvawa.

11 est une autre observation à faire sur le texte de ce passage. Pour désigner le lac Sa-
loë, Pausanias se sert du mot A^vn. C'est le marais dont parle Strabon, i$ fXô? XCatvou
èyévovTo; c'est aussi le lac Salé de Pline. Ne doit-on pas en conclure que dans un passage
précédemment cité (4), Tavràtau \àv AIMHN ts â/rc'aùToû /.aloufjLsvo? x,ai oùx, à<pav/iç Tacpoç, Pausanias

a voulu parler d'autre ebose que du stagnum Sale. Gédoyn a traduit le port de Tantale.
En effet, dans tous les lexiques, le mot m^v signifie un port : IÏ6X.Ç Xqjtlva è/ouaa, dit Stra-
bon en cent passages différents; c'est le mot "te^y qui veut dire un étang, un lac. On
ne concevrait pas pourquoi Pausanias se serait servi de deux mots qui ont un sens si
différent, pour désigner la même chose. D'ailleurs l'étang s'appelle stagnum Sale ou Saloë,
mais non pas stagnum Tantali. En disant Ai^v Tavràtau, Pausanias a donc voulu, en
effet, parler d'un port de mer, et, dans l'hypotbèse que je défends, celte supposition
est admissible; l'inspection seule de la carte (5) suffît pour en convaincre. Le port de
Tantale eût été placé entre les deux caps qui s'avancent au sud. D'ailleurs, quand même
on ne pourrait pas déterminer l'emplacement de ce port, cela n'infirmerait pas son exis-
tence dans l'antiquité; j'ai dit plus haut qu'il m'avait été impossible de retrouver l'em-
placement du port d'Assos, du Naustathmus d'Adramyttium et du port d'Élée. N'est-il
pas évident, pour tous ceux qui ont la moindre notion de la langue grecque, que le même
auteur, en disant Tavxàtau Xijwiv, et A^vn Satan, a voulu parler de deux choses différentes?
Je crois donc, d'après l'inspection des lieux, comme d'après le texte de Pausanias, qu'il
faut traduire : le port de Tantale. La position de Tantalis sur la rive nord du golfe de
Smyrne expliquerait naturellement pourquoi Pline, dans son chapitre XXIX si souvent
cité, après avoir mentionné Clazomène et les villes de la rive sud, passe immédiatement
à la description de Tantalis.

TOPOGRAPHIE DE SIPYLUS.

Pococke est le premier voyageur qui ait parlé des  ruines de cette ville et des toui-

(,) Liv. II, ch. XXII.                                                                w Liv. V, ch. XIII.
« Liv. V, ch. XXIX.                                                                (5' Planche CXXIX.
(3) Pausanias, Liv. VII, ch. XXIV.
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beaux qui la voisinent. Cbandler les mentionne d'après lui, mais ne leur a pas restitué le
nom de Tantalis. Le tombeau de Tantale est cité par M. de Sainte-Croix (1), qui rapporte
ce fait d'après Athénée : Les tumuli ont été transportés en Grèce par les Phrygiens
qui avaient accompagné Pélops (2). Est-il étonnant de trouver tant de tombeaux de ce
genre dans la ville de Pélops? Lin trait de plus distingue ces tumuli de ceux des Grecs:
c'est que les Grecs brûlaient les corps ; les Phrygiens, suivant la mode égyptienne, les
mettaient dans des sarcophages.

Pendant mon séjour à Smyrne, M. l'amiral Massieu de Clerval, commandant la sta-
tion française, m'offrit de me donner les moyens d'explorer complètement ces ruines,
qu'il avait visitées avec Un grand intérêt quelques années auparavant. En acceptant avec
reconnaissance l'offre que me faisait l'amiral, je ne pus m'empêcher de reporter avec
tristesse mes souvenirs au temps où j'aurais pu avec autant de facilité reconnaître les
principaux tombeaux de la Troade.

Vers la fin de novembre i835 , le chef d'état-major de la station mit à ma disposition
vingt matelots du vaisseau le Suffren, avec des instruments et tous les apparaux néces-
saires pour faire des fouilles complètes, et pour lever la carte de l'ancienne ville, distante
de trois kilomètres environ des dernières maisons de Smyrne. Le tombeau principal
se voit de tous les points des quais, sur le mamelon inférieur du Sipylus; le plus haut
mamelon porte l'acropole.

Nous débarquâmes au nord du golfe, relevant au sud la pointe du Moulin (marquée
sur toutes les cartes). Je commençai à monter sur des collines en pente douce, voyant
déjà à fleur de terre des traces de murailles (3). Cette première colline s'avance dans la
plaine de Bournabat, et formait un cap avant que les atterrissements eussent comblé
le golfe. Près de cette colline, au sud, s'élève dans la plaine une petite montagne oblon-
gue, jadis un îlot, qui fermait le port du côté de l'est. Tous ces terrains sont encore
marécageux, mais se dessèchent chaque année davantage. En nous dirigeant au nord,
nous perdons bientôt les traces des murailles au milieu des rochers. Nous faisons un
demi-mille toujours en montant, et nous arrivons sur un plateau où nous trouvons les
deux premiers tumulus. A mesure que je rencontre de ces tombeaux, je prends des relè-
vements sur le château de Smyrne, afin de les placer sur la carte.

Le tumulus du n° i est à fleur de terre. Une assise circulaire de pierres brutes de om,8o
de longueur sur om,6o de hauteur; quelques-unes sont en saillie dans l'intérieur, et
forment boutisse en dehors. Le diamètre est de 18 mètres; il a été fouillé à une époque
reculée; au centre,  une dépression de terrain indique la place de la chambre.

Le tumulus n° 2, 12 degrés à l'est du précédent. Une assise à fleur de terre en pierres
brutes à joints réguliers. Dans l'intérieur, un amas de petites pierres; dépression au
centre; diamètre, c/\

Le tumulus n° 3 à 110 mètres est du précédent. Il est sur le rocher nud. L'intérieur,
rempli de terre, s'élève à 3 mètres environ. Une assise en pierres brutes. Il est relié au
suivant par un mur en pierres sèches. Diamètre,  17™.

Le tumulus n° 4, semblable au précédent; diamètre, i7m.
Nous cheminons avec peine, au milieu des rochers éboulés, pour arriver à un plateau

supérieur; nous y voyons trois tumulus de différents diamètres.

(i)
(2) Mém. de l'Acad. des Iriser., t. II, p. 532.                          (3 On peut suivre sur la carte, planche CXXIX. Nous

Athénée Deipnos., lib. XIV, p.   Gs5. M. Acad.,         partons du point marqué Ferme:
t. II, p. 53i.
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Tumulus n° 5, assis sur le rocher. J'ai fait déblayer l'intérieur jusquà la roche dans la-

quelle un sarcophage a été taillé. Diamètre, 21 mètres.
Tumulus n° 6. Deux assises en joints réguliers parfaitement appareillées; il reste des

traces de la porte et du couloir qui conduisait à la chambre : celle-ci était voûtée en ogive,
et faite de petites pierres longues posées à sec. Diamètre,  16 mètres.

Tumulus n° 7. Il est entouré d'un double revêtement qui, d'un côté, a sept assises
régulières. Ce revêlement paraît complet. Nous trouvons au pied des morceaux d'une
doucine peu évidée, qui servait au couronnement du soubassement (jcpnictôoç) sur lequel
repose le tumulus (to/w^o,). La pointe était couronnée par une pierre en forme de pomme
de pin (ou par un phallus, selon quelques antiquaires (1)). Le diamàtre est de i3m,8o.

Tumulus n° 8. Il est d'une construction différente; il n'a pas de soubassement : c'est
un monceau tout composé de petites pierres arrondies et jetées seulement les unes sur
les autres. Le cenlre est creux, parce qu'il a été fouillé. La porte de la chambre sub-
siste encore;  elle est d'une seule pierre.  Diamètre, 32   mètres.

Tumulus n° 9. Il a une enceinte solide «à double revêtement (j'appelle ainsi deux
murs circulaires appliqués l'un sur l'autre et pare mentes, sans liaison entre eux (2)). La
chambre a 5 mètres de longueur sur 2 mètres de large; le tertre a 2m,6o de haut. Dia-
mètre extérieur, 28 mètres; diamètre du revêtement intérieur, 2im,5o.
; Tumulus n° 10. Soubassement de trois assises. Diamètre, 9 mètres. Nous suivons un
chemin taillé dans le roc; il traversait toute la nécropole dans quelques endroits, et
est soutenu par un perré; il nous conduit à un autre tombeau.

Tumulus n° 11. Trois assises, d'appareil pélasgique du coté de la porte; cinq assises
du côté du levant. Les pierres sont à léger bossage, les joints faits avec soin; le cou-
loir qui conduit à la chambre a cinq mètres de longueur; les revêtements du couloir
sont en appareil régulier, composé de cinq pierres, deux en boutisse, et deux de front;
preuve irrécusable que l'appareil isodomon était employé dans la plus haute antiquité,
en   même temps  que l'appareil en joints irréguliers.  La chambre est à petites pierres.
Diamètre du tumulus, i3m,4°«

Tumulus n° 12, voisin du premier, d'une construction analogue. Au milieu de la
chambre est un sarcophage creusé dans le roc.  Diamètre,   11 mètres.

Enfin, à deux milles et demi du point de débarquement et à moitié delà hauteur de
la montagne, nous arrivons sur un plateau couvert de débris de constructions : ce sont
des amas de pierres formant différentes lignes qui ont sans doute appartenu aux mu-
railles et à quelques autres édifices. Une éminence qui domine ce plateau porte deux
tombeaux; ce sont les plus considérables du lieu. Le plus grand et le mieux conservé
est connu sous le nom de tombeau de Tantale; il a 33m,6o de diamètre, et par consé-
quent io5m,537 de circonférence : c'est donc un monument important, ©6x àcpavf,; Tacpoç;
ce tumulus forme un cercle parfait; il est construit tout en pierres sèches de moyenne
dimension. Au centre est une chambre rectangulaire de 3m,55 de long sur 2m,i7 de large,
et 2m85 de hauteur sous la voûte. Cette chambre est voûtée en ogive, dans le genre de
la porte d'Assos; les assises des côtés sont horizontales; les murs en retour ne sont pas
reliés avec ceux des grands côtés; il n'y a pas de clef «à la voûte; la pierre supérieure
soutient tout l'appareil. Ce tombeau diffère des autres, en ce qu'il n'y a pas de couloir
pour entrer dans la chambre; elle était parfaitement close. Cette chambre est au cenlre
d'un ouvrage en pierres sèches de 3m,5o de rayon. Huit murs, formant un octogone, re-

11 Voyez la planche CXXXI, fig. 5.                                           (2) Voyez k Planche  CXXX.
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lient cette partie circulaire avec un autre mur plus excentrique; leur longueur est de 2 '",70.
Le mur circulaire est composé de deux parements de pierres sèches avec remplissage;
son épaisseur est de 2m,yo. Seize murs, rayonnant du centre à la circonférence, relient
ce second mur circulaire à un troisième , dont l'épaisseur totale est de 3m,70, et qui forme
le revêtement du monument. Pour plus de solidité, ce mur est composé de deux parties,
Tune intérieure, de i,n,4° d'épaisseur, parementée des deux côtés, et l'autre de 2m,3o, com-
posée de pierres d'un plus fort échantillon, dont le parement extérieur forme le soubas-
sement de l'édifice. Cette chambre est orientée nord et sud; toutes les autres sont orien-
tées est et ouest.

Il est impossible d'imaginer une construction mieux entendue pour résister a l'action
des siècles. Le dehors du cône était en grande partie conservé quand j'ai commencé mes
opérations. J'ai été obligé de le démolir, ainsi que la majeure partie du soubassement,
pour bien saisir ce système ingénieux de construction. Tous les murs dont j'ai parlé sont
noyés dans un remplissage en petites pierres, toutes à peu près de la même dimension
et parfaitement réunies, quoiqu'elles n'aient aucun ciment. Ayant la direction de la pente
et le diamètre, il m'a été facile de déterminer la hauteur, et j'ai trouvé 27™,60 pour la
hauteur totale. Ce monument sépulcral est certainement un des plus considérables de
tous ceux de l'Asie Mineure; il ne le cède qu'à celui d'AIyattès, qu'Hérodote comparait
aux pyramides.

A partir de ce tombeau jusqu'à la mer, on suit une longue muraille qui se prolonge
en serpentant par tous les détours des rochers. Elle est composée de deux parements
en grosses pierres posées à sec, avec un remplissage en petites pierres ; elle n'a que im,i6
d'épaisseur : c'était peut-être l'enceinte de la nécropole. L'Acropolis est au couchant, sur
un rocher presque à pic, et qui forme à peu près le tiers de la hauteur totale de la
montagne.

Au milieu dune petite plaine qui domine le tombeau de Tantale, se trouve un lac qui
a environ 100 mètres de diamètre, et qui parait alimenté par des sources sortant de divers
endroits du rocher; tout le reste de la montagne est d'une aridité extrême. Ce serait là
l'étang Saloé, bien diminué, il est vrai, par les atterrissements ; mais il y en a tant d'au-
tres plus grands qui ont complètement disparu.

Nous gravissons, pour arriver à l'Acropole, des rochers volcaniques verticaux et aigus;
enfin, après une demi-heure de chemin impraticable, nous arrivons à 1' Vcropolis. Nous
avons toujours marché au N.-O. Cette enceinte, bâtie de pierres sèches de petit volume,
s'appuie au sud sur une crête de rochers à pic; elle a 5 mètres de hauteur. A 100 mè-
tres de là, toujours en montant, on arrive aux propylées de la citadelle; c'est la partie
la mieux conservée de l'édifice. La porte a été entièrement dégagée par les matelots;
elle a im,3o dans la partie inférieure; elle est inclinée en pylône. Les quatre assises qui
restent ont 2m,35 de hauteur. L'architrave d\me seule pierre a 2m,20 de long; l'épais-
seur du rempart est de 3 mètres; il est composé de deux parements de inl,3o d'épais-
seur chacun. Après avoir passé la porte, on arrive dans un couloir oblique, au fond du-
quel était sans doute un escalier pour monter sur l'esplanade; mais de grosses pierres
éboulées empêchent de voir cet endroit. Ce couloir était couvert par un plafond de pierre.
Dans une partie obscure, on aperçoit un puits, sans doute le puits de quelque oracle.

L'esplanade de l'Acropolis est un rocher uni de 00 mètres en tous sens; c'est le point
culminant de la montagne. On trouve dans les fouilles un grand nombre de fragments
de tuiles à rebord, mais aucun ouvrage d'art.

On voit encore en place un soubassement rectangulaire de 3o mètres de côté, com-
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posé d'une assise de pierres bien appareillées et taillées à bossage, c'est évidemment le
soubassement d'un temple. Ces assises sont régulièrement orientées. C'est là que je place
le temple de Gybèle, to ispov UXol^^^ fM|fp<î£ Cette divinité est mentionnée dans une ins-
cription découverte a Smyrne. De l'autre coté de l'Àcropolis, le rocher a été taillé en
talus rapide, et un large fossé a été creusé pour défendre les abords du lieu
sacré.

Il serait difficile de réunir en un même lieu tant d'éléments divers : un lac, un tom-
beau , une citadelle sur le sommet d'une montagne; éléments qui concordent trop bien
avec les textes grecs pour que ce lieu ne soit pas le même qui a été décrit par les écri-
vains cités plus haut. Peut-être cela donnera-t-il a penser à quelque critique que cette
ville, détruite par un tremblement de terre, ne devrait pas conserver de si nombreux
vestiges. Mais ces vestiges, Pausanias les a vus, et ce n'est pas par ouï-dire qu'il en parle.
D'ailleurs cet événement est arrivé, d'après Strabon, sous le règne de Tantale. Nous sa-
vons que son fils Pélops régna sur Sipylus , et qu'il fut chassé de ses États par Ilus le
Phrygien. Il est possible qu'une partie de la ville ait été renversée; mais ni l'Acropole ni
la Nécropolis n'auraient souffert. Ces terrains sont réellement assez bouleversés pour qu'on
admette le fait d'un violent tremblement de terre. Ils sont uniquement composés de tra-
chytes à pâte rouge, avec des grains de feldspath et d'amphibole. Les anciennes carrières
se voient vers le sommet N.-E. de l'Acropole; elles sont peu étendues; mais la roche est
taillée en banquettes fort proprement.

En parcourant avec soin ce terrain si accidenté, j'ai déterminé l'enceinte de la ville,
et j'ai reconnu de nombreuses traces de maisons et d'édifices publics, 'foutes ces cons-
tructions sont en pierres sèches, et se confondent en plusieurs endroits avec les rochers
qui couvrent le sol. « Les salles des habitations sont à angles arrondis; les murs forment
« un talus à l'extérieur, ce qui me fait croire que tous ces édifices étaient couverts en
« voûtes, et ressemblant à de grosses huttes, comme l'édifice de Mycènes. » En adres-
sant à M. Bureau de la Malle, alors président de l'Académie des Inscriptions, le 6 février
i836, un rapport qui fut communiqué à l'Académie, et qui contenait ces propres paroles,
je ne connaissais pas les édifices phéniciens qu'on trouva dans l'île de Malte en 1839, et
qui sont identiquement semblables à ceux de Smyrne, mais mieux conservés. Aujour-
d'hui je suis plus convaincu que jamais de la haute antiquité de ces constructions. Je
rapporte également ici un passage d'une lettre écrite le 26 décembre 1835, quelque temps
avant mon rapport, et dans laquelle je manifeste la même opinion.

« Je trouvai au milieu de ces roches une enceinte assez vaste, couverte aujourd'hui d'un
gazon uni. Elle est divisée par un certain nombre de murailles élevées de deux ou trois
pieds au-dessus du sol, et formant plusieurs appartements ayant tous des portes et com-
muniquant entre eux. La forme de ces pièces est irrégulière; les angles sont arrondis,
comme si la masse des bâtiments n'eût dû former qu'une voûte unique; les pierres des
murs sont appareillées, comme dans tous les autres édifices de la ville, en parpaing,
boutisse et remplissage, le tout en pierres sèches et irrégulières. Je regarde ces apparte-
ments comme les restes d'un palais pélopide. »

Ceux qui connaissent les monuments phéniciens de Malte ne croiront-ils pas que cette
description a été faite d'après eux? elle est de cinq années antérieure à leur découverte.
Ce sont ces mêmes ruines que M. Hamilton regarde comme l'ouvrage des bergers turcs.
Je reviendrai  sur ce sujet.

Les habitants de Smyrne donnent le nom de Lac de Tantale à un étang qui est situé
dans le mont Sipylus, a deux lieues environ de Bournabat. Je voulais reconnaître si cet
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endroit conservait quelques restes d'antiquités; je fis eette excursion le 25 novembre i83Ô,
et je joins ici l'extrait du rapport que j'ai adressé au ministre.

« Le mont Sipylus forme le revers septentrional du golfe de Smyrne. Depuis Bourna-
bat jusqu'à l'embouchure de l'Hermus, il est presque tout trachytique. Ces roches se
présentent tantôt en blocs arrondis compactes, d'un brun violet, parsemés de cristaux de
feldspath; tantôt ils sortent de terre en aiguilles, forment des crêtes dentelées; alors le
trachyte a un aspect terreux et décomposé; les feldspath» sont moins blancs; souvent les
cristaux sont poreux et boursouflés, comme s'ils avaient subi l'action du feu après leur
épancheraient.

« Nous nous sommes rendus au village de Bournabat, situé dans la plaine au bas de
la montagne; on y voit quelques morceaux de marbre et des fûts de colonnes déplacés.
La plaine est couverte de blocs arrondis de trachytes violets. Je ne crois pas que cette
forme soit due à l'action des eaux, car ils couvrent une étendue de terrain considérable,
et s'élèvent jusqu'au tiers inférieur de la montagne. Un petit torrent, que quelques-uns
regardent comme le Melès, traverse le village, et va se jeter dans la mer. A une lieue de là,
en suivant la vallée, on voit les blocs devenir plus rares, et former un corps de roche;
les trachytes alors se présentent en masses verticales, formant des bancs de trois à quatre
pieds d'épaisseur. Ce trachyte se trouve sur les bords du torrent, recouvert par des masses
considérables d'une sorte de macigno à ciment rougeâlre, très-friable, argileux, qui ren-
ferme des noyaux de trachyte à cassures aiguës. En certains endroits, le ciment acquiert
assez de dureté pour qu'on soit obligé d'employer le marteau pour le désagréger. Toute
la rive droite du torrent est de trachyte; mais, sur la rive gauche, on cesse de l'aper-
cevoir. Le calcaire gris compacte, veiné de blanc, forme une montagne isolée au milieu
des roches volcaniques; c'est dans ce calcaire que se trouvent les excavations qu'on ap-
pelle les Grottes d'Homère. A la jonction des deux roches, le calcaire est terreux, fendillé,
et comme décomposé par le feu. Ce calcaire se présente près des grottes en grands bancs
inclinés de 67 degrés au sud-quai l-est. La surface est ondulée; on remarque un grand
nombre de trous cylindriques communiquant entre eux, comme ceux que creusent les
pholades.

« Au pied de ce monticule se trouvent des bancs puissants de poudingue à ciment ver-
dâtre, renfermant des noyaux de silex gros comme des olives; il se retrouve des deux
côtés du ruisseau, et en bancs horizontaux indépendants des trachytes.

« En continuant à monter, on retrouve le terrain volcanique, des laves de fusion noires
et boursouflées, qui couvrent un sol friable, puis une argile sableuse blanche et jaune
en couches régulières, recouverte par le macigno.

« Ici la montagne forme une espèce de cirque; c'est là que se trouve le lac de Tantale,
que les Turcs appellent Kiz-Gheul (le lac de la Fille).

« Il a la forme du lac de Genève, c'est-à-dire celle d'un croissant rentré au sud. Il est peu
profond, car il est couvert de roseaux. Sa longueur est d'environ 800 mètres, et sa largeur
de 200. Il s'écoule par un ruisseau abondant formant une cascade; c'est la source de la
rivière de Bournabat. Les montagnes qui la dominent sont dentelées et forment des falaises
de trachytes terreux de peu de hauteur. Peut-être sont-ce des trapps. »

En parcourant cette région, j'examinais si je ne retrouverais pas ce rocher qui, par un
jeu de la nature, représentait une femme plongée dans la douleur, et que les anciens dé-
signaient sous le nom de Niobé. Pausanias (1) avait fait le voyage du mont Sipyle pour

(,) Liv. 1, eh. XXI.
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observer ee phénomène. Tout ce qu'il dit de cette contrée mérite d'autant plus de confiance,
qu'il en parle connue témoin oculaire. I! mentionne également une ancienne statue de
Cybèle, qui passait pour être l'ouvrage de Broutas, fils de Tantale. Cette figure était tail-
lée dans une partie du Sipylus qu'on appelait la roche Coddine (foi KoS&îvou icÈrpç). Elle
était au nord de la montagne, et dans le territoire des Magnésiens. Si cette figure célèbre,
qui passait pour la plus aneienne de toutes les statues, eût été voisine de la ville de
Tantale, Pausanias n'eût pas manqué de le dire; c'est donc, à mon avis, bien gratuite-
ment que quelques voyageurs ont voulu placer Sipylus en cet endroit : ni les textes ni
les monuments n'autorisent à le faire (1).

11 ne suffit pas d'avoir cherché à démontrer que ces ruines sont celles de la ville de
Sipylus; il faut examiner les motifs des opinions contraires, et les réfuter si c'est possible.

Au moment où. j'achevais les fouilles et les observations dont je viens de rendre compte,
deux voyageurs anglais, MM. Ha mil ton et Striekland, arrivaient à Smyrne avec l'intention
de faire un voyage d'exploration en Asie. Voulant contribuer autant que possible à la
connaissance de cette contrée, je m'empressai de communiquer à M. Hamilton les résul-
tats des observations que j'avais faites dans mes précédents voyages, en rengageant à véri-
fier mes découvertes et mes observations sur plusieurs villes anciennes et sur des mo-
numents qui étaient restés inconnus. C'est pour cela qu'on trouve dans l'ouvrage de
M. Hamilton, publié en 1842, la discussion d'opinions que je ne publie que quatre ou
cinq ans plus tard. J'appelai donc son attention sur les ruines que je venais d'explorer. 11
les visita en détail; mais nous ne tombâmes pas d'accord sur le nom de la ville. Je renvoie
au texte de sa dissertation (2) pour les détails. Voici les principaux points sur lesquels il
s'appuie pour combattre mon opinion. Le lac dont je parle est trop insignifiant (i/isignifi-
cant) pour avoir attiré l'attention des anciens écrivains; mais n'est-ce pas rejeter tous les
exemples que l'on a sous les yeux, que de demander à retrouver un lac formé par un
tremblement de terre exactement le même qu'il était il y a trente siècles? 11 est déjà, il
me semble, extraordinaire d'y retrouver une pièce d'eau quelconque. Les atterrisseinents
ont dû combler incessamment le lac formé de la sorte; d'ailleurs, ainsi que je l'ai fait
observer, Pline se sert du mot stagnum,, qui désigne en latin la plus petite étendue d'eau;
on ne pourrait en employer un autre pour désigner la pièce d'eau dont il s'agit. Aucun
écrivain ne nous en a donné la dimension; mais je conviens que sa circonférence a bien
pu diminuer. Le golfe de Milet n'a-t-il pas disparu entièrement? Il y a un tombeau,
un lac, et un temple sur le sommet d'une montagne; ne sont-ce pas des éléments suffi-
sants de conviction? Cependant, un autre argument, présenté par M. Hamilton, contre
la probabilité que ces ruines aient été celles de Sipylus, c'est que Strabon, si exact
dans sa description de la baie de Smyrne, ne dit point que cette ville ait été située sur
le bord de la mer, quoiqu'il la nomme en plusieurs endroits (31. Ceci n'est qu'une preuve
négative- on ne peut exiger que Strabon ait tout dit : il est bien des villes et des mo-
numents qui existent, et dont il n'a pas parlé; mais j'invoque le témoignage de Pausanias,
que je rapporte ci-dessus; et M. Hamilton, auquel ce passage a sans doute échappé,
conviendra que la ville de Sipylus a dû être un port de mer. Il se range à l'opinion
de Chandler pour placer la ville de Sipylus, if it ever exïsted, au pied du Sipylus, dans
la plaine de Magnésie, in the marshy ground; ainsi il  rejette mon  lac, ayant de l'eau,

(,)   Voyez Chandler, Voyages en Asie Mineure, t. II,         p. 46 et suiv.
p. i95.                                                                                           W Ibid.,page5i.

W Researches in Asia Minor. By W. Hamilton, vol. I,
Tome II.                                                                                                                                                                                                 ^"
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poolo/'waler, comme trop petit, pour se contenter d'une plaine marécageuse. Il me semble
qu'il y a là contradiction manifeste. Dans cette plaine, d'ailleurs, il n'y a d'autre monu-
ment que la Gybèle assise, taillée dans le roc; mais pas un mur, pas une pierre tail-
lée. Aussi M. Ha mil ton va-t-il jusqu'à douter de l'existence de Sipylus dans l'antiquité.
Quant aux ruines des terrasses et des enceintes que j'ai décrites, M. Hamilton va plus
loin : il les regarde comme modernes, et comme l'ouvrage des bergers qui ont voulu
renfermer leurs troupeaux, et des laboureurs qui ont voulu retenir le sol. Or, sur ce ter-
rain , qui est en pente de plus de trente degrés, on ne trouverait pas quatre mètres car-
rés contigus pour labourer : tout est rocher et cailloux. J'ai examiné ces murs; leur
multiplicité et leur étendue sur tous les points de la montagne, depuis la mer jusqu'au
sommet, et surtout le système de construction que j'ai comparé aux monuments phéni-
ciens, sont à mes yeux une preuve irrécusable d'antiquité.

M. Hamilton, adoptant l'opinion de Chandler, croit pouvoir regarder ces ruines comme
celles de l'ancienne Smyrne, bâtie, suivant Strabon, à 20 stades de celle d'aujourd'hui.
Je ferai remarquer que, d'après cet auteur, l'ancienne Smyrne ne fut jamais complète-
ment désertée, et que les 20 stades de Strabon ne pouvaient pas se compter sur le con-
tour du golfe actuel, car dans l'antiquité il s'étendait jusqu'à Bournabat. Voilà pourquoi
ceux qui ont cherché à retrouver l'ancienne topographie dans le cours du Mélès d'au-
jourd'hui, se sont constamment trompés. C'est une erreur de ce genre qui a fait prendre
à Chandler les ruines d'Héraclée du Latmus pour celles de Myus, le lac de Bafi, qui a
plus de cinq lieues de long, s'étant formé depuis l'antiquité.

Les atterrissements de l'Hermus ne sont pas les seuls qui aient changé la forme des
côtes. Par une loi géologique naturelle, tout le fond du golfe de Smyrne tend à se combler
avec les terres charriées par les pluies; à plus forte raison quand le fond du golfe reçoit
une rivière torrentueuse comme le Mélès, et une multitude de petits ruisseaux sans
nom, qui descendent de toutes les montagnes formant la longue vallée qui s'étend dans
le prolongement du golfe. Or, tout le territoire sur lequel sont bâtis les villages de Had-
jilar, Narli-Keui, Bounar-Bachi, est formé par les atterrissements très-récents, et le vil-
lage de Bournabat, bâti au pied du mont Sipylus, repose sur un terrain marneux ter-
tiaire, dans lequel on trouve des feuilles de dyeotylédones, de platanes, de trembles, et
d'autres traces non équivoques de végétation contemporaine. Si l'on creuse dans les champs
situés entre Bournabat et la mer, on trouve à une petite profondeur les sables marins,
les moules, les anatifes, et tous les mollusques du golfe, avec de grands lits de fucus.
Il est clair que toute cette plaine est depuis peu de siècles sortie de dessous les eaux;
on n'y trouve aucune pierre, aucun débris qui fasse soupçonner qu'elle existait déjà il v
a dix-huit ou vingt siècles. Les fragments d'antiquité que l'on observe dans cette plaine
se découvrent toujours sur le pied des montagnes, et nolamment à un lieu aujourd'hui
désert que les Grecs appellent UcùMk l^upv*,, l'ancienne Smyrne. Ils sont en cela d'accord
avec le passage d'Hérodote (,), qui place la ville aeolieune de Smyrne au fond du golfe
de l'Hermus. En effet, il est évident, pour quiconque voudra étudier géologiquement
cette partie des cotes, que dans l'antiquité la mer s'avançait fort avant dans les terres,
et que tout ce fond du golfe n'est composé que des atterrissements du Mélès. Supposer
que ces terrains n'ont pas changé depuis l'antiquité, et prendre pour le fond du golfe
la ligue de la cote actuelle, c'est méconnaître la loi générale des atterrissements, qui
manifeste son action sur tous les points des rivages de l'Asie; mouvement qui a englouti

1   Vie d'Homère; loco citato.
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dans  les  sables   Klée, Cyme,   Myrina, et qui a  rattaché File  de  Leucae au  continent.

Lorsque Strabon éerivait, la distance entre Smyrne et le Sipylus était beaucoup plus
grande qu'aujourd'hui; et pour être d'accord avec ce géographe, il faut placer l'ancienne
Smyrne plus avant dans la plaine, vers le village de Bournabat, où l'on retrouve en effet
de nombreux débris d'antiquités, des inscriptions qui ont été rapportées et qui sont pu-
bliées, sans que jamais personne ait songé à déterminer l'ancien nom de cet endroit.
Je regrette que MM. Gousineri(,) et Fauvel n'aient pas publié leurs opinions à ce sujet;
mais ces deux antiquaires, qui séjournèrent plus de vingt ans dans le pays, et qui étu-
dièrent ensemble la question, étaient tombés d'accord, et en cela la tradition des Grecs
leur venait en aide pour placer l'ancienne Smyrne près de Bournabat. Cette place, prise
et reprise plusieurs fois, n'a jamais perdu sa population, et a fini, en définitive, par res-
ter la propriété des Sinyrnéens (2). On doit donc s'attendre à trouver sur son emplacement
des débris d'une époque bien postérieure à l'établissement grec, tandis que dans Sipylus tous
les monuments portent le caractère anté-hellénique Ou peut contester f antiquité de quel-
ques murs, qui n'ont pas d'autre caractère que d'être faits de pierres brutes; mais rien
de ce qui tient à l'époque grecque ne s'y trouve.

Dans la partie inférieure de la ville sont quelques constructions que je n'ai pas décrites,
et qui semblent avoir appartenu à l'une des villes d'Archéopolis, ou autres qui ont suc-
cédé à Sipylus, mais qui ne subsistèrent pas longtemps.

De toutes les citations des écrivains, une seule peut servir d'appui à l'opinion qui veut
placer Sipylus sur le versant nord de la montagne; c'est le mot de Pline : Sipylum in
Magnesia;   mais le territoire de  Magnésie   ne   pouvait-il   s'étendre  jusqu'au   golfe  de

Smyrne ?
Personne n'avait encore traité ce sujet ta fond; j'ai cru qu'il était assez intéressant pour

mériter tous les développements que je lui ai donnés. Il me reste à mettre sous les yeux
du lecteur les plans des édifices que j'ai décrits, et surtout de ce tombeau qui aurait
reçu les cendres du trisaïeul d'Agamemnon, de Tantale, père de Pélops, qui régnait en
Phrygie vers  le quatorzième siècle avant Jésus-Christ.

(,) Ancien consul à Salonique, auteur  d'un   ouvrage            (2  Strabon, XIV, 624.
estimé sur les antiquités de Thessalonique.

EXPLICATION DES PLANCHES.

PLANCHE CXXIX
LA VILLE  ET LA NÉCROPOLE DE TANTAL1S.

Le versant du Sipylus, qui est occupé par la ville de Tantalis, est complètement volcanique. Les épanchements
trachytiques de différente nature se présentent sous des formes variées, et la nature de la roche, assez homogène
sur la rive gauche du ruisseau, est entièrement désorganisée sur l'autre rive par la décomposition du feldspath.

On voit que la ville s'étendait sur les différents plateaux de la montagne. Je n'ai tracé sur ce plan que les murs
que j'ai relevés,  ne voulant pas ajouter des ruines que je n'aurais pas bien déterminées.
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Quelle que soit la cause de la formation de ce petit lac, il est néanmoins surprenant de voir un amas d'eau

quelconque sur le penchant d'une montagne tout à fait privée de sources.
L'emplacement du port se reconnaît à la petite lagune qui est en face de l'anse formée par les rochers. Le temple

de Cybèle domine toute l'enceinte de la ville.

PLANCHE CXXX.
LE TOMBEAU DE TANTALE.

D'après les formes extrêmement élémentaires de ce monument, le cône, le cylindre et le cercle, on ne peut
guère juger par la simple inspection de ses dimensions colossales. Il faut supposer la hauteur d'un homme à côté
de sa base. Le cube total de la maçonnerie s'élève à i/|i»o mètres cubes. D'après les dimensions que j'ai prises, la
hauteur du soubassement est moitié de la hauteur du cône, ou le tiers de la hauteur totale.

PLANCHE   CXXXL
DÉTAILS DE LA NÉCROPOLE DE TANTALIS.

J'ai réuni dans cette planche deux spécimens des tumulus secondaires de la nécropole. On voit que , dans les uns
et les autres, le système de construction est ingénieux et parfaitement entendu pour résister à l'éboulement. Le petit
tumulus est sur le premier plateau de la nécropole; la chambre était complètement isolée. Dans le plus grand, on
arrivait à la chambre par un couloir en maçonnerie.

La figure 6 fait voir la disposition de la couverture de certains sarcophages.
Les deux figures qui sont au haut de la planche représentent les coupes de la grande salle du tombeau de Tantale,

avec la construction.
F'ig.   i. Coupe transversale de la chambre sépulcrale du tombeau de Tantale.
Fig.   a. Coupe longitudinale de la même chambre.
Fig. 3.  Petit tumulus sur le premier plateau.
Fig. 4- Tumulus du plateau supérieur.
Fig. 5.  On des phallus qui couronnaient le sommet des tumulus.
Fig. fi. Chambre sépulcrale.
Fig. 7. Porte de l'acropolis.

PLANCHE   CXXXI  bis.

L'ACROPOLE DE TANTALIS.

Les fossés qui entourent la citadelle sont taillés dans le roc. Les assises que l'on voit au milieu de la seconde
enceinte ont appartenu au temple de Cybèle.

Le trône de Pélops, cité par Pausanias, se voit du haut de ce rocher, en regardant à l'ouest-nord-ouest. C'est
une enceinte taillée dans le roc, avec deux escaliers à droite et à gauche; en avant, il y a une enceinte en pierres
sèches sur la partie supérieure. Le rocher est aplani. Ce monument ressemble à celui de l'île de Chio , qu'on ap-
pelle l'École d'Homère.

Le plan de construction joint à cette planche suffit pour donner une idée des maisons de Sipylus.
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Si nous avons eu quelquefois à déplorer, dans le cours de nos pérégrinations, le man-
que absolu de documents originaux pour déterminer l'emplacement des villes et les noms
clés fleuves ou des montagnes, nous n'éprouvons pas la même difficulté pour la géogra-
phie de Flonie. Le texte de Strabon est en ce genre un modèle de précision et d'exacti-
tude; aussi les voyageurs qui, avant nous, ont parcouru l'Ionie, ont déterminé sans peine
les villes et les lieux les plus importants. Il restait une ou deux lacunes : nous avons
tenté de les combler en suivant pas à pas les indications du géographe grec. La première
est relative à la position d'Ortygie, l'autre à remplacement de l'ancienne Smyrne. J'ai
la persuasion que quiconque, connaissant le pays, voudra lire attentivement le texte de
Strabon, se rangera de mon avis. Les travaux de Ghandler et de Chishull ont beaucoup
abrégé les recherches géographiques qui restaient à faire de notre temps; mais comme
ces savants, dont le programme était tracé par la Société des Dilettanti de Londres, af-
fectaient un certain mépris pour les monuments anté-helléniques, il y a encore à recueil-
lir sur ce sujet bien des documents précieux pour l'histoire archaïque.

Avant l'arrivée des Ioniens en Asie, toute cette côte était occupée par trois peuples,
qui ont joué chacun un rôle différent vis à-vis des nouveaux colons. Les Pélasges, sans
être absolument nomades, étaient cependant répandus dans plusieurs parties des conti-
nents d'Asie et d'Europe. Ils avaient eu, dès les temps les plus reculés, des points de con-
tact multipliés avec les Grecs, si même ces deux peuples n'étaient pas d'une origine com-
mune. Us se sont soumis après une faible résistance, et ont été incorporés dans les
nouveaux centres de population. Les Léléges ont résisté également, mais ont fini par
succomber, et ont été anéantis. Aussi leur nom n'est-il prononcé par les historiens grecs
que comme celui de peuples hardis à la guerre, et ennemis de la civilisation. Enfin les
Gariens, qui passaient cependant pour avoir une teinture des lois de Minos, mais qui,
aux yeux des Grecs, n'en avaient pas moins conservé un vernis de barbarie assez pro-
noncé. Leur soumission aux rois de Lydie développa des germes de civilisation, que leur
contact constant avec les États grecs acheva de mûrir; mais il fallait des terres aux nou-
veaux colons, et les anciens possesseurs furent contraints de leur en céder; bien plus,
ils allèrent jusqu'à enlever les femmes de Carie, dont ils avaient fait périr tous les pa-
rents dans la ville de Milet (1).

Il est hors de doute que la puissance des rois de Lydie s'étendait alors jusqu'à la mer,
et que les peuplades que nous venons de nommer vivaient,  sinon sous  la juridiction

M Hérodote,  liv. I, ch. CXLV.
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directe de ees monarques, du moins sous une suzeraineté peu onéreuse. Les dynasles
de Carie étaient particulièrement dans ce cas. Mais les rois de Lydie ne mirent aucune
opposition à rétablissement des Grecs en Asie, sachant bien que c'étaient autant de sujets
qui leur arrivaient. Crésus soumit les peuples situés à l'occident de l'Halys, à l'exception
des Lyciens et des Giliciens (,).

Malgré les facilités qui furent laissées aux colons grecs par les puissants maîtres du
pays, rien, à mon avis, ne donne une preuve plus éclatante de l'esprit politique du
peuple grec, que cette facilité avec laquelle il couvre de colonies tous les rivages de
l'Orient. Ce n'était pas, comme le firent plus tard les Romains, une partie de la na-
tion choisie et envoyée exprès dans une contrée soumise et désignée d'avance, soutenue
dans tout le cours de son installation par l'appui et les secours de la métropole; c'é-
taient des familles plutôt bannies qu'envoyées de la mère patrie, qui arrivaient dans
des contrées sauvages et à peine connues, sans autres ressources que le génie de leurs
chefs ; et, à peine installées sur la côte d'Asie, nous les voyons élever des monuments
impérissables, non-seulement ceux qui sont nécessaires aux premiers besoins et à la pre-
mière défense d'une société, mais tout ce qui peut contribuer aux délassements de l'es-
prit et au développement des forces et de la beauté : les gymnases, les théâtres, les
palestres. De pareils résultats ne s'expliquent pas seulement par la facilité que pouvait
présenter la main-d'œuvre esclave; comment parvenaient-ils à surmonter les difficultés
d'un premier établissement, et les déceptions d'une mauvaise récolte, les épidémies, les
orages, les sauterelles, en un mot les mille fléaux qui attendent l'homme qui veut fé-
conder une terre nouvelle? Quand je vois les soins incessants, les dépenses infinies qu'exige
la fondation du moindre village en Afrique, subventions données aux colons, travaux de
route, d'assainissement, de bâtiments publics, tout cela pour créer un village, il faut
reconnaître que, malgré toutes les recherches des savants, il y a dans la civilisation
antique un problème qui n'est pas encore résolu, et avouer que les Grecs nous surpas-
sent infiniment sous ce rapport.

Les premiers Ioniens qui quittèrent la mère patrie pour s'établir en Asie Mineure,
vinrent sous la conduite d'Androclus, fils légitime de Codrus, roi d'Athènes. D'autres
tribus grecques se joignirent aux Ioniens, et se confondirent avec elles. Ce sont les Abantes
d'Eubée, les Myniens d'Orchomène, les Cadméens, les Dryopes, quelques Phocidiens,
les Molosses, les Arcadiens Pélasges, et les Doriens Épidauriens (2). Ils décidèrent que
l'association se composerait de douze cités , parce qu'ils étaient divisés en douze petits
Etats quand ils habitaient le Péloponnèse. Androclus et les siens allèrent s'établir à
Éphèse; et comme il était de race royale, cette ville conserva une sorte de suprématie,
et les descendants de ce prince continuèrent de jouir des honneurs royaux. Ils portè-
rent le sceptre, et la présidence -rcposSpia dans les cérémonies et les jeux publics leur
fut décernée à perpétuité (3). Cependant Éphèse et Colophon, cité voisine, s'attirèrent de
la part de la confédération ionienne une punition grave, à cause d'un meurtre non expié
qui avait eu lieu sur leur territoire. Ces deux villes furent exclues de la fête des Apa-
touries, qui se célébraient dans toute l'Ionie (4). Nélée, chef d'une autre fraction, alla
s'établir à Milet, qui appartenait primitivement aux Cariens; ces derniers se retirèrent
de l'autre côté du Méandre. Cydrelus, fils naturel de Codrus, bâtit la ville de Myus ;
Andropompe, celle de Lébédus, dans un lieu nommé Artis; Andraemon de Pylos, celle

(,) Hérodote, liv. I,  eh. XXVII.                                              <8) Strabon, liv. XIV, p. 63a.
» Hérodote, liv.   I,  ch. CX1/VI.                                              f<) Hérod., liv. I, ch. CXLVII.
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deColophon. Priène fut fondée par jEpytUS, fils de Nélée ; Téos, fondée par Athamàs, fut
peuplée parles Ioniens, qui s'établirent sous la eonduite de Nauclus; elle reçut plus tard
d'autres contingents de population. Cnopus, autre fils naturel de Codrus, fonda Érythrâe.
La ville de Pliocée fut fondée par les Athéniens, conduits par Philogène. Paraius bâtit
Clazomène; Chios et Samos furent peuplées par Égertius et Tembrion.

Plus tard, la ville de Smyrne, comme étant d'origine ionienne et un démembrement de
celle d'Éphèse, sollicita et obtint son admission dans la confédération(1). Les Ioniens ne
tardèrent pas à faire alliance avec les peuples voisins. Malgré le souvenir des violences
qu'ils avaient fait éprouver aux Gariens, des rapports d'amitié s'établirent entre les deux
peuples, et ils firent conjointement de grandes expéditions. Ils se rendirent en Egypte,
et le roi Psammelichus, qui régnait alors, les accueillit avec distinction, les incorpora
dans ses armées (2), et, pour les retenir dans son pays, leur distribua différentes portions
de terrain. Les Gariens acceptèrent, et on les retrouve présents à quelques cérémonies
égyptiennes (3). Mais Hérodote ne fait aucune mention des Ioniens, soit qu'ils se fussent
confondus avec les Gariens, soit qu'ils fussent revenus dans leur pays. Plus tard, lors-
que l'indépendance de l'Ionie fut menacée par les Perses, les Gariens et les Ioniens firent
une alliance offensive et défensive. Vaincus dans une première affaire, ils reçurent de
nouveaux secours de Milet, ville ionienne; mais ils n'en furent pas moins vaincus par
Darius (4).

Les villes ioniennes, pour régler leurs affaires communes et cimenter leur amitié
mutuelle, pour résister aux ennemis qui les menaçaient, rallièrent leur confédération
par des assemblées publiques, dont remplacement fut marqué dans le territoire de Priène.
Cette sorte de territoire neutre reçut le nom de Panionium. Il était situé au pied du
mont Mycale, et près du cap Trogylium. Le lieu de réunion des députés fut placé sous
la protection de Neptune Heliconius. Toutes les villes concouraient aux sacrifices que
l'on offrait à ce dieu; et cette union, qui produisit d'heureux résultats pour la pros-
périté, sinon pour la liberté des villes ioniennes, fut imitée depuis par la confédération
renouvelée des peuples hellènes, sous le nom de Panhellenium, dont l'empereur Hadrien
se déclara protecteur (a).

Il n'est pas un auteur qui, depuis Hérodote (6), ait parlé de l'Ionie sans vanter la beauté
du ciel et les charmes du climat. C'est, en effet, de toute l'Asie Mineure la contrée la
plus favorisée; les étés brûlants, comme les hivers rigoureux, y sont également incon-
nus. Le pays, entrecoupé de plaines et de montagnes, est arrosé par une multitude de
ruisseaux et de sources, qui portent partout la fertilité; et les dispositions de cette par-
tie du continent, qui s'avance en presqu'île sinueuse, forme une quantité de ports et
de mouillages, où les bâtiments trouvent des abris certains. Le golfe de Smyrne, sans
rival par la beauté de ses rives, par le caractère mâle et accusé des montagnes qui l'en-
tourent, était comme un vaste port entouré d'une multitude d'autres ports. Clazomène,
Léucse, Smvrne, Tantalis, formaient une riche ceinture de villes maritimes dans le sein
même du golfe. En dehors, Érythrae, Phocée, Téos, Notium, Éphèse, Néapolis, Samos;
que de richesses accumulées dans un petit espace! Aussi les Ioniens jouissaient-ils avec
délices de la nouvelle patrie qu'ils s'étaient créée. Les arls, les lettres, les jeux de
la scène, devinrent leurs plus chères occupations. La toilette des dames ioniennes régla

(,) Straboh, liv. XIV, p. 682.
<2) Hérodote, liv. II, ch. II et oh. IV.
3» Hérodote, liv. H, ch. LXI.

Tome II.

<*> Hérodote, liv. V, ch. CXXI.
(5) Voyez les inscriptions d'Aizani, t. Ier.
« Hérodote, liv. I, ch. CXLII.
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la mode des élégantes d'Athènes (1), et leurs acteurs acquirent en Grèce toutes les faveurs
du peuple. A part quelques soulèvements partiels pour secouer le joug étranger qui
s'était appesanti sur eux, ils vécurent tranquilles sous toutes les dominations qui se suc-
cédèrent en Asie. Aussi les âpres habitants de la Scythie, ceux sans doute qui s'étaient
mis au service des rois de Lydie, et qui furent employés à réprimer quelques séditions
en lonie, avaient porté sur les Ioniens un jugement qu'Hérodote nous a conservé, et
qui les classe parmi les plus lâches des hommes libres ou parmi les esclaves les plus
agréables (2).

La soumission du pays aux rois de Lydie paraît avoir été peu onéreuse pour les
Ioniens; mais des temps désastreux s'appesantirent sur leur patrie, et les affreux mal-
heurs qui vinrent les assaillir, y tracèrent un sillon de sang et de ruines que l'on peut
suivre encore après tant de siècles.

Les Perses s'étaient mis en marche vers l'Occident, appelés par les folles provocations
du roi de Lydie, ce Crésus dont le nom est encore dans toutes les bouches. Gyrus, avant
d'entrer en campagne, avait envoyé des émissaires en lonie, pour tâcher de la détacher
de l'obéissance de Crésus ; mais les Ioniens repoussèrent les envoyés (3). Après la prise
de Sardes, ils furent enveloppés dans la ruine de l'empire de Lydie, et la fureur des
Perses s'exerça sur eux avec plus de rage que sur les Lydiens eux-mêmes. Dès qu'une
ville était prise, les enfants mâles étaient enlevés pour en faire des eunuques, les plus
belles filles étaient envoyées au roi (4), et la ville était livrée aux flammes. Les Grecs s'as-
semblèrent au Panionium, et décidèrent qu'un secours serait demandé à la Grèce. A la
sollicitation d'Aristagoras, les Athéniens se décidèrent à déclarer la guerre aux Perses;
ils décrétèrent que vingt vaisseaux seraient envoyés au secours des Ioniens. La prise
de Sardes sur les Perses et l'incendie de la ville furent le fait capital de cette guerre;
mais les Perses prennent bientôt leur revanche, et les Ioniens sont battus près d'Éphèse.

Abandonnés par les Athéniens, les Grecs d'Asie sont réduits à la plus triste condi-
tion, et toutes les villes du continent sont incendiées et détruites; tous les temples, à
l'exception de celui d'Éphèse, sont renversés (5). Il est peu de monuments anciens exis-
tant en Asie Mineure qui aient échappé à ces dévastations, et pas un temple n'est anté-
rieur à cette époque, puisque celui d'Ephèse a complètement disparu.

L'Ionie eut un moment de paix après la mort de Miltiade. Artapherne, fils d'Hystaspe
et frère de Darius, convoqua près de lui les députés de toutes les villes d'Ionie, et les
obligea de signer une convention où ils s'engageaient à faire juger par les tribunaux les
procès qui pourraient s'élever entre les différentes villes, et à cesser de recourir à la
force. Un cadastre des terres de l'Ionie fut ensuite établi, d'après lequel on régla les
contributions à payer au trésor du roi. Cette division du territoire, telle qu'elle fut éta-
blie par Artapherne, subsistait encore du temps d'Hérodote; le montant de l'impôt était
à peu près le même qu'avant la rébellion (6).

L'Ionie faisait partie de la première satrapie, qui s'étendait jusqu'à la Cilicie au sud,
et jusqu'à la Troade au nord; elle payait quatre cents talents d'argent. La révolte sus-
citée par Aristagoras ayant été apaisée, la tyrannie fut abolie dans les villes d'Ionie, et
l'autonomie leur fut rendue.

Une partie des Ioniens allait chercher ses magistrats suprêmes, auxquels on donnait

(,) Hérodote, liv. V, ch. LXXXVII.
C2' Id.,liv. IV, ch. CXL1I.
(3) Id., liv. I, ch. GXLII.

<4> Hérodote, liv. VI, ch. XXXII.
<5) Id., liv. VI, ch. XXV.
w Id., liv. VI, ch. XLII.
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Je litre de rois (1), chez les nations voisines qui passaient pour posséder des descendants
de Codrus, et, jusqu'au temps de la guerre du Péloponnèse, l'Ionie commença à faire
revivre les arts et la poésie; mais elle fut contrainte par Athènes de participer à l'expédi-
tion de Sicile, en envoyant des subsides comme tous les autres alliés. Affaiblis par tant
de revers, les Ioniens furent réduits, par la paix d'Antalciclas, à la condition la plus
dure et la plus ignominieuse.

Les victoires d'Alexandre délivrèrent l'Asie du joug des satrapes. Mais, dans le petit
nombre de faits relatifs à cette époque qui nous ont été conservés, il ne semble pas que les
Grecs d'Ionie aient accueilli avec un vif enthousiasme l'arrivée du prince grec. La ré-
sistance de Milet à ses armes victorieuses, le refus d'Ephèse d'inscrire le nom du conqué-
rant au frontispice d'un temple qu'il voulait relever, prouvent qu'ils étaient médiocrement
touchés de la gloire d'Alexandre. Après la mort de ce prince, l'Ionie subit le destin
commun aux autres provinces, que nous avons si souvent exposé : morcelée pour être
donnée, partie à Antiochus, partie aux rois de Pergame, elle fut désolée par les guerres
civiles à chaque changement de règne.

L'arrivée de Manlius fut le signal d'une domination nouvelle et encore inconnue en
Asie; mais jusqu'à ce que cette province vît fleurir l'époque tranquille et prospère des
règnes d'Hadrien et d'Antonin, elle devait passer encore par des épreuves cruelles. La
guerre d'Aristonicus, dernier prétendant au trône des Attales, eut pour théâtre le terri-
toire de l'Ionie; car Aristonicus avait conservé plusieurs places fortes en Ionie, et no-
tamment Thyatire. Les Éphésiens combattirent contre lui, soit à la solde des Romains,
soit à celle de Nicomède, roi de Bithynie, qui voyait son royaume s'agrandir de l'amoin-
drissement de celui de Pergame. Enfin Aristonicus fut vaincu et envoyé à Rome; les
deux consuls moururent à la suite de cette guerre.

On voit, par les efforts réunis des Romains, des Ioniens et des deux rois de Cappa-
doce et de Bithynie (2), que le dernier fils d'Attale n'était pas un prétendant si mépri-
sable. C'est le dernier événement remarquable qui se passe en Ionie avant l'établissement
définitif de la puissance romaine. Les derniers efforts de Mithridate, le massacre des
citoyens romains en Asie, ne furent qu'un orage passager; et Tibère, en organisant ses
États d'Orient, donna pour ainsi dire la suprématie à l'Ionie sur les autres départements,
en la décorant du titre de province d'Asie, comme si elle était le centre et le chef-lieu
de toutes les autres. Cependant il en étendit les limites un peu au delà de l'Ionie, et à
cette province se joignait une partie de ITEolide et de la Lydie. Le grand nombre de villes
fondées par les Grecs suffisait pour recevoir un grand accroissement de population,
sans qu'il fût nécessaire d'en créer de nouvelles; aussi nous ne trouvons pas dans
l'Ionie de villes portant un nom purement romain, comme il s'en présente en Phrygie
et en Bithynie. La généralité des noms de villes d'Ionie est d'origine grecque, celles
même dont la fondation est attribuée aux aborigènes ou aux barbares n'ont pas con-
servé leur première dénomination. Etienne de Byzance nous a conservé plusieurs va-
riantes des noms des villes d'Asie. Ils sont surtout très-multipliés dans la Carie et la Lycie.

Sous les empereurs romains, l'Ionie ne cessa de prospérer et d'étendre ses frontières, et
du temps de l'empire de Byzance, elle était incomparablement la plus riche province.

l" Strabon, liv.   XIV,   p.   6fa. — Hérodote, liv. I,             (2) Strabon, liv. XIV, p. 646.
ch. CX LVII.
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Dans  la province d'Asie,  la notice   des Patriarcats   place  quarante-cinq  villes dont

voici la liste :

VILLES  DE LA PROVINCE D ASIE.

Ephèse. Nyssa.

Hypaepa. Metropolis
Tralles. Pergame.

Priène.
Magnésie du Méandre. Claros.
Elsea. Colophon.
Adramytium. Lébédus.
Assos. Téos.

Gargara. Erythrae.
Antandros.

Pitane.
Cymé.

Myrrhina. Phocée.
Temnos. Tliymbria

Clazomène.

Magnésie du Sipylus.
Smyrne.

Euaza.

Arcopolis.
Algiza.

Auréliopolis.
Valentinianopolis.
Aninetum.
Ansea.

Arcadiopolis.
Nova-Aula.

yEgea.

Andera.
Fanum Jovis.

Pepere.

Aulium.
JNaulochus.

Bargara.
Mastaura.

Brullena.

Les vingt-sept premières sont connues; elles offrent presque toutes des vestiges plus
on moins importants d'antiquité; mais les dix-huit dernières, à partir de la ville d'Euaza,
sont non-seulement inconnues comme position , mais ne sont citées que dans les au-
teurs de la décadence; il faut toutefois en excepter Mastaura, qui se trouve citée par
Strabon, au voisinage de Nyssa avec Briula, qui paraît se retrouver dans la notice sous
le nom de Brullena. Le cap de Posidium au sud, et la ville de Phocée au nord, étaient
les limites que Strabon assigne à l'Ionie proprement dite. Il estime à 343o stades, ou
98 lieues géographiques (1), le périmètre des côtes, en suivant les contours des golfes;
mais la surface du pays est loin d'être en rapport avec ce développement, parce que les
côtes sont, comme nous l'avons dit, extrêmement dentelées.

Le mont Mimas forme la pointe sud, la plus avancée du golfe de Smyrne, qui était
nommée par les Grecs cap Mêlas, et s'appelle aujourd'hui Cara Bournou, cap Noir;
c'est la traduction du nom grec. Toute la base du mont Mimas et les îlots qui l'entou-
rent sont, en effet, des roches volcaniques qui affectent une couleur sombre; mais le
corps de la montagne est de roche calcaire, comme toute la presqu'île jusqu'à Téos.
Cependant on découvre, dans certains districts, des traces de l'action des feux souterrains.
La ville d'Erythrae, située sur le versant sud du mont Mimas, est sur un terrain de tra-
chyte rouge, d'oîi lui est peut-être venu son nom (Épuôpoç, rouge).

Les montagnes qui dominent Smyrne sont alternantes de calcaire et de roches vol-
caniques; mais le mont Tmolus se présente comme le principe de tous ces soulèvements;
il est le seul où l'on rencontre le granit. Le mont Messogis, qui longe la vallée du
Méandre, est d'une formation très-récente. Toute la géologie de ces montagnes est d'un
grand intérêt; et son étude n'est pas inutile pour éclaircir bien des points de l'archéo-
logie; mais elle exigerait des développements que je ne puis lui donner ici. Le Méan-
dre, le Caystre et le Mélès sont les principaux fleuves qui arrosent l'ionie ; il y a une
multitude de petits affluents ou de fleuves secondaires qui sont nommés par les auteurs

(•) 343o  stades de 700 au degré font 4,9 degrés, à 20 lieues au degré, 98 lieues.
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anciens,  et qui  sont aujourd'hui à peu près tous classés; de sorte que l'hydrographie
de l'Ionie, le régime de ses rivières, leurs atterrissements, sont bien étudiés.

ÉPHÈSE.

La plus ancienne ville et la métropole de Tlonie a bien souvent attiré les regards des
archéologues et des voyageurs; mais l'état de bouleversement dans lequel se trouvent
ses ruines, les monuments de tous les âges et de tous les cultes, formant des couches
superposées comme les assises du monde antédiluvien , ont offert assez de difficultés
pour que l'étude de cette ville ait encore besoin de nouveaux développements. Les atter-
rissements et les marais formés par le Caystre ont rendu ces parages essentiellement
malsains, et les fouilles dans les anciens monuments présenteraient les plus grands dan-
gers. On se trouve en outre privé d'un guide certain pour chercher dans ce labyrinthe,
car il y a solution de continuité dans presque tous les groupes d'édifices, et l'on peut
à peine déterminer d'une manière précise le périmètre de la ville du côté de la plaine;
les murs de Lysimaque existent presque en entier sur la montagne du côté du sud.
C'est précisément à cause de ces difficultés que chacun veut apporter son tribut de do-
cuments dans l'étude de cette ville, quitte à répéter ce que ses prédécesseurs ont dit
avant lui : nul ne peut écrire l'histoire de Rome sans parler de Romulus et de
Tarquin.

Aux tribus anté-helléniques qui habitaient ces rivages avant l'arrivée des Ioniens,
nous devons ajouter les Amazones, qui se retrouvent dans les traditions grecques de-
puis les temps les plus reculés jusqu'à l'époque d'Alexandre; c'est-à-dire, bien avant
dans les temps historiques de la Grèce. Leur première patrie était sur les bords du Pont-
Euxin, et non loin des tribus nomades des Scythes et des Sarmates. Toutes les recher-
ches faites sur ces femmes guerrières n'ont amené les savants qu'à l'aveu de leur im-
puissance d'expliquer d'une manière satisfaisante ces traditions grecques, et l'on est
convenu de les rejeter dans le domaine de la fable. Mais la fable même est presque
toujours fondée sur quelque tradition historique; il faut donc en arriver à admettre
en Asie la présence d'une peuplade qui aurait motivé chez les Grecs le mythe des Ama-
zones. Leurs combats avec les Grecs font le sujet des chefs-d'œuvre des sculpteurs les
plus renommés de la Grèce et de l'Asie; et c'est surtout dans cette partie de l'Ionie que
la statuaire s'est plu à célébrer leurs hauts faits.

Les Léléges et les Gariens habitaient le territoire d'Éphèse lorsque Androclus y con-
duisit ses colons; déjà ce lieu était vénéré comme le centre d'un culte très-répandu eu
Asie. Une statue de Diane, qui passait pour un présent de Jupiter lui-même (1), avait
été consacrée par l'Amazone Smyrna, dans un temple rustique qui n'était autre qu'un
tronc d'arbre.

Les deux Amazones Smyrna et Sisyrbé conquirent Éphèse sur les Lydiens et les Lé-
léges et donnèrent leur nom à la ville. Le culte de Diane était déjà répandu parmi ces
peuples lorsque les Grecs arrivèrent; et, selon Pausanias, il était beaucoup plus ancien,
car les Amazones vinrent y sacrifier quand elles furent vaincues par Hercule (2).

Le temple, selon Pausanias, avait été fondé par Crésus et Éphésus; ce dernier avait
donné son nom à la ville. Un certain nombre de femmes de race amazone, Tuvoûx£; toO

') Act. Apost., XIX   35.                                                    ^ Pausanias, liv. VII, oh. 11.
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ÂfmÇovwv yévouç, se joignit aux Léléges et aux Caricns. Une partie de ces derniers fut expul-
sée par Androclus; l'autre, lui ayant promis fidélité, resta dans la ville.

L'ancienne Ëphèse, qui portait le nom de Smyrne, était placée sur la pente du mont
Prion , dans un endroit nommé Tracheia, qui se trouvait voisin du gymnase. La ville
qui Fut fondée par Androclus était près du temple de Minerve et de la fontaine Hype-
lœe (,).

Après que les Ephésiens eurent été soumis aux rois de Lydie, la ville d'Ephèse fut
encore déplacée. On la construisit près du temple de Diane, qui avait été bâti par les
Ioniens, c'est-à-dire dans la plaine, et non loin des rives du Caystre.

Le territoire d'Ephèse forme une grande vallée qui s'étend de l'est à l'ouest; elle est
parcourue dans toute sa longueur parle Caystre, qui entre dans la plaine par l'angle N.-E.
de la vallée, tandis que l'angle S.-E. est occupé par la petite montagne que les Grecs
appelaient Lèpre, et plus tard Prion. Le mont Corissus ferme la vallée du côté du sud,
et se prolonge à l'est jusqu'au mont Messogis. Du côté de l'ouest, la vallée présente une
large ouverture, où se développent aux regards la mer de Samos, les îles, et les mon-
tagnes de Claros.

Sur la rive droite du Caystre, on voyait de vastes marais, qui existent encore aujour-
d'hui, et qu'on appelait les étangs Sélinusiens. Ces étangs produisirent de grands reve-
nus au temple de Diane. Il en fut dépouillé par les rois; mais Artémidore, ayant été
député à Rome,  obtint du sénat la restitution de ces privilèges  en faveur du temple.

De cette immense ruine d'Ephèse, il ne reste aujourd'hui qu'une chose : c'est la ferme
des étangs du Caystre. La jetée des Attales est à présent bien avant dans les terres,
par suite de l'ensablement du port, qui se continue sans interruption depuis vingt siè-
cles. Des barrages en roseaux mobiles sont installés à l'embouchure du fleuve, et sont
ouverts à des époques déterminées pour donner passage à des myriades de poissons, et
surtout de mulets qui viennent frayer dans les eaux douces. On ferme alors le barrage,
et la pêche s'effectue; on prépare la poutargue avec les œufs des mulets. Cette pêche est
affermée quarante mille piastres au mutzellim de Scala-Nova, qui en rend compte à la
sultane Validé, la ville de Scala-Nova et le territoire d'Ephèse étant de ses apanages.

Le changement notable qui s'est opéré dans la figure des terrains, offre la plus
grande difficulté à l'antiquaire pour reconstruire l'ancienne Ephèse, ou plutôt une des
villes de ce nom, car elle fut déplacée et reconstruite jusqu'à sept fois. Les ruines de
tous les âges sont répandues dans une vaste étendue de terrain. Celles qui se reconnais-
sent le mieux, et aussi les mieux conservées, sont les murailles de Lysimaque, que l'on
peut suivre dans une longueur de plus de douze cents mètres, sur la crête du Corissus.
C'est à peu près le seul reste de cette époque.

Androclus ayant péri dans un combat contre les Cariens, son corps fut rapporté par les
Ephésiens, et enterré dans le territoire d'Ephèse. Pausanias décrit son tombeau, qui se
voyait encore de son temps; il était situé sur le chemin qui menait du temple de Diane
à celui de Jupiter Olympien, près de la porte de Magnésie. Or, comme la route directe
entre Ephèse et Magnésie part de l'angle sud-est de la ville, et passe sur le mont Coris-
sus, c'est en cet endroit qu'il faut placer le tombeau d'Androclus. Le temple de Jupiter
Olympien ne serait pas éloigné de l'Agora, lequel est situé dans l'Opistho-Lèpre.

(i) Strabon, liv. XIV, p. 6^0.
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LES MURS.- LA VILLE.

Si Ton commence à gravir le Gorissus dans la partie sud-onest de la ville, on a devant
soi un édifice carré qui domine toute la vallée d'Ephèse; c'est celui qui attire le plus
les regards; il est vulgairement connu sous le nom de Prison de saint Paul. Cet ouvrage
est sans contredit le plus intéressant et le plus ancien édifice de l'Ephèse d'aujourd'hui.
Il a été utilisé dans le système de défense de Lysimaque ; mais c'est un édifice qui n'a
rien de grec. Si ce n'est pas un poste avancé des Léléges, je le regarde comme une de
ces vedettes que les Perses avaient l'habitude d'élever sur les montagnes. L'appareil des
voûtes, ou plutôt des encorbellements, car la voûte était inconnue aux architectes qui
bâtirent cet édifice, est en grands blocs de pierre grise d'une sorte de marbre, L'édifice
est carré, et a certainement servi à la défense d'Ephèse. J'avais, dans mes études sur
Ephèse, laissé de côté les chapiteaux corinthiens, les thermes et tous les ouvrages ro-
mains, pour recueillir ces souvenirs des deux civilisations extrêmes qui ont régné dans
ces lieux, des Aborigènes et des Turcs; mais j'ai du renoncer à les publier, faute
d'espace.

Le mur de Lysimaque est flanqué de distance en distance de tours et de poternes,
dont l'appareil est d'une excellente construction. Ce sont les carrières du mont Corissus
qui ont fourni les matériaux. Ils s'étendent de la partie ouest, dont je viens de parler,
jusqu'au gymnase et au théâtre; c'est là, comme je l'ai dit, (pie devait se trouver la
porte de Magnésie. Un cours d'eau, qui est à sec pendant l'été, paraît avoir servi à ali-
menter un petit aqueduc. Dans l'ignorance où l'on est sur l'emplacement de la fontaine
Halitœe ou Hypelœe, ce serait beaucoup donner au hasard que de la placer en cet en-
droit, d'autant plus qu'elle paraît avoir été voisine du temple. Un chemin de ceinture
taillé dans le roc conduit jusqu'aux crêtes (\u Corissus, qui sont couronnées de cette
magnifique muraille, ouvrage du prince grec. Des tours carrées flanquent de distance
en distance la muraille, dont l'appareil est tantôt en assises réglées, tantôt en pseudi-
sodomon. On sait que les Perses ont affectionné particulièrement ce genre d'appareil (,).
Les tours ont des portes carrées, couronnées par des architraves; les poternes sont «à
double baie, comme celles que j'ai publiées dans la description d'Assos ; elles sont en
encorbellement, affectant la forme demi-circulaire tronquée par une ligne droite.

Pour forcer les habitants à abandonner les demeures qu'ils occupaient dans la plaine
aux environs du temple de Diane, et à venir demeurer dans les quartiers qu'il avait pré-
parés, Lysimaque profita d'une pluie à verse pour boucher les égouts, de façon que la
ville fut complètement inondée (2)- Les faits de ce genre, consignés dans des auteurs
«raves ne satisfont pas complètement la raison; car, d'une part, un ordre de Lysimaque
pouvait faire déménager les habitants sans qu'il eût recours à cette ruse; et si son pou-
voir n'allait pas jusque-là il semble que les habitants pouvaient fort bien déboucher
les é<>outs. Précisément cà la même époque, Lysimaque dépeuple la ville de Lébédus pour
transporter les habitants à Ephèse, dans les nouveaux quartiers qu'il avait bâtis (3); cet
acte d'autorité est certes plus violent que le déplacement d'une partie de la ville. Néan-
moins, voilà les Éphésiens revenus vers les quartiers qu'habitaient leurs ancêtres, c'est-
à-dire dans la vallée du Prion et de l'Opistho-Lèpre. C'est là où nous retrouvons toutes

<» Voyez Description de la Perse , tome 11, pi.  66-              (2) Strabon, liv. XIV, p. (54o.
lo3   etc                                                                                         >a> Pausanias, liv. VII, èh. fil.
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les constructions romaines du premier au second siècle de notre ère, le stade, le théâtre,
les thermes,  tous ouvrages qui dataient peut-être d'une époque antérieure,  mais qui,
refaits et réparés successivement, n'offrent pas aujourd'hui de ruines qui dépassent cette
époque.

Le stade est supporté dans la partie droite sur des substructions qui ont sans doute
servi à renfermer les agrès nécessaires pour les jeux, et formaient peut-être les stabula
où les chevaux de course étaient déposés. Il ne paraît pas que les carceres aient jamais
eu beaucoup d'importance. L'intérieur ne présente pas de dispositions différentes des
autres hippodromes. L'arène est encombrée de débris, et on ne voit aucune trace de la
spina ; le coté gauche du monument était appuyé sur la montagne, dans le massif même
où est taillé le théâtre. Les gradins étaient de marbre; je soupçonne qu'ils ont été em-
ployés pour construire la mosquée, car parmi les pierres j'en ai observé plusieurs.

Le théâtre serait en Europe un monument remarquable par sa conservation; mais en
Asie il est écrasé par la multitude d'édifices de ce genre qui sont mieux conservés ou plus
anciens. Tous ces monuments ont subsisté fort tard; c'est aux troupes de Timour et aux
émirs musulmans qu'on en doit la destruction. Quand on pense à la multitude d'inscrip-
tions et de fragments de toute espèce dont le sol d'Ephèse est encore jonché, on est
étonné de cette passion pour les monuments, qui se maintint sans décroître pendant toute
l'antiquité. La ville était non-seulement un musée, mais un livre ouvert à tout étranger
qui, en vaquant à ses affaires, apprenait l'histoire du pays, et les lois qui le régis-
saient.

Dans l'axe du stade qui est orienté de l'est à l'ouest, on voit une éminence qui a sept
ou huit mètres de hauteur, et qui était entourée de maçonnerie. Le sommet, qui est de
roc ou fortement revêtu de pierre, est aplani, et présente une surface circulaire autour
de laquelle sont des piédestaux au nombre de douze. J'imagine que c'était un autel de
carrefour, comme on en voyait dans les villes anciennes. Un escalier de marbre conduisait
sur l'esplanade. Le stade et le théâtre étaient entourés de portiques qui conduisaient aux
thermes et à l'Agora. C'est en ce lieu que l'on voit encore les débris du grand frontispice
d'ordre corinthien, qui a été si souvent dessiné; il appartenait à un temple prostyle et
tétrastyle, qui faisait le centre de l'Agora.

Les grandes salles des thermes sont aujourd'hui à ciel ouvert, et pendant mon séjour
quelques nomades avaient semé dans leur enceinte. La plaine d'Ephèse est si fertile, qu'au
printemps les Turcomans viennent de l'intérieur pour y semer le doura.Les plantes para-
sites y acquièrent une hauteur inconnue ailleurs; des forêts de chardons s'élèvent jusqu'à
la hauteur d'un homme à cheval.

Au printemps, toutes les ruines d'Ephèse disparaissent sous la verdure des lianes;
c'est le beau moment pour visiter ces ruines. Plus tard, les sources sont taries, les plantes
desséchées, et les marais du Caystre exhalent des miasmes pestilentiels.

Le port d'Ephèse est aujourd'hui ensablé de telle sorte, qu'il est difficile d'en recon-
naître les principales dispositions. Cependant, en descendant la branche gauche du Cays-
tre, on voit une longue jetée en solide maçonnerie et d'un bel appareil; c'est ce que je
regarde comme la jetée d'Attale. Le long de la montagne voisine sont plusieurs lignes
de voûtes, les unes en béton, les autres en briques; ce sont les remises (Neôffootoi) des
barques de pêche.

Ees sépultures des Ephésiens étaient placées le long du Corissus, et l'on en trouve
même qui sont creusées dans le roc, dans l'intérieur de la ville. Ce sont des hypogées
disposés de manière à mettre les cercueils dans des cases séparées, comme cela se voit en
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Palestine et en Egypte. Au dehors, un earlouehe très-simple indiquait le nom de la famille,
selon cette formule :

TOYTOTOMNHMEION
TEKNnNTEKNOI2EAYTH
TYNEKOI2ABEYTYXHI    ETOY

AXIAAEA

MNHMEIONKAAYAIOYNEK05
TPATOYKAIK05GIPMOY
TYNAIKOSAYTOYKAI
TEKNHNTnSTPAAAIAOS

J'ai fait remarquer déjà l'emploi de l'E simple à la place de la diphthongue Al
On voit aussi un certain nombre de sarcophages du 11e et du 111e siècle; mais il ne

paraît pas que les Éphésiens aient eu le goût des tombeaux somptueux, comme les habi-
tants des parties méridionales de la presqu'île, qui avaient dans leurs mœurs plus d'é-
léments asiatiques.

Les atterrissements du Caystre ont tellement changé la surface du sol, que les recher-
ches faites jusqu'à ce jour pour retrouver l'emplacement du temple de Diane ont été
infructueuses. Tous ceux qui ont écrit sur Éphèse ont fait à ce sujet des théories plus
ou moins probables; mais aucune preuve positive, matérielle, ne vient à l'appui de leurs
observations. On sait que le temple avait été bâti dans un terrain marécageux ; cette
place avait été choisie, dit-on, pour mettre l'édifice à l'abri des tremblements de terre.
Les fondations furent établies sur un béton dans lequel on avait mélangé de la laine et
du charbon pilé.

Le temple était octostyle et diptère; la largeur de la façade était de 220 pieds (grecs,
de om,3o2) ou 66m,44» ainsi la longueur de l'entre-colonnement d'axe en axe était à
peu près de 9 mètres. Les colonnes avaient 3m,20 de diamètre. Un tel édifice méritait
bien la renommée qu'il avait acquise parmi les anciens; car ces architraves de 9 mètres
de longueur offraient d'immenses difficultés de construction. Le temple était d'ordre
ionique, et la comparaison que fait Strabon de ce temple avec celui de Magnésie du
Méandre, dont nous connaissons toutes les proportions, nous prouve que les deux mo-
numents avaient une grande ressemblance : celui d'Éphèse ne surpassait l'autre que
par la grandeur.

Les anciens nous ont laissé sur ce monument des documents assez nombreux pour
nous donner une idée parfaite de l'édifice. Reproduire ces documents, ce serait sortir
des bornes dans lesquelles je dois me renfermer, puisque je ne publie aucun dessin
d'Éphèse. Qu'il me suffise de dire que je n'ai rien trouvé dans Éphèse qui pût, de près
ou de loin, me mettre sur la voie de l'emplacement.

On s'est souvent demandé comment un édifice d'une telle magnificence et d'une di-
mension si colossale, avait pu disparaître sans qu'il en restât de vestige. Deux motifs
puissants me paraissent avoir causé sa ruine, et la disparition de ses derniers débris s'ex-
plique par les ordres donnés par les empereurs byzantins d'enlever d'Éphèse tous les
restes qui seraient propres à embellir la nouvelle capitale. Le voisinage de la mer ren-
dait ces opérations très-faciles.

L'établissement du christianisme dans Éphèse a dû porter un premier échec au monu-
ment, que les nouveaux chrétiens regardaient comme un foyer de paganisme, et, dès
qu'ils furent assez puissants, le temple fut fermé. Nous avons cité dans l'introduction
un édit de Théodose, qui n'était pas le premier rendu par les empereurs chrétiens.
Abandonné dès lors à la destruction, ses matériaux furent employés à d'autres usages.
11 est probable que le temple fut renversé par un tremblement de terre dont l'histoire
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ne nous a pas conservé la date précise, mais dont les effets nous frappent dans toutes
les villes de l'Ionie.

Cette catastrophe est différente de celle qui eut lieu sous le règne de Tibère; l'empe-
reur romain fit les plus grands efforts pour réparer les désastres de cet événement. Le
temple d'Ephèse résista certainement; car toute l'antiquité se fût émue à la nouvelle de
la destruction d'un édifice qui faisait l'admiration de l'Asie et de l'Europe. Le tremble-
ment de terre dont je parle doit s'être fait sentir quand déjà ces temples étaient aban-
donnés, mais n'étaient pas encore complètement en ruine.

En parcourant l'Ionie suivant une ligne dirigée de l'ouest à l'est depuis Téos jusqu'au
Méandre, on traverse plusieurs villes qui toutes étaient remarquables par des édifices
somptueux, tous bâtis en marbre, et appareillés en grands blocs sans mortier, reliés
seulement dans les parties les plus élevées par des crampons de fer ou de bronze. Tous
ces temples, sans exception, présentent aujourd'hui des monceaux de décombres qui ne
sont pas dus certainement à l'action des hommes; car les blocs de marbre sont écroulés
l'un sur l'autre par l'effet d'une force instantanée. Les colonnes sont toutes abattues selon
une direction parallèle.

Le temple de Téos, le plus occidental des monuments dont je parle,celui de Claros,le
temple d'Apollon Didyme à Milet,les temples de Priène, celui de Magnésie du Méandre,
dont je donnerai bientôt la description, enfin celui d'Esculape à Tralles, voila des mo-
numents qui présentent tous un tableau de destruction identique. Tous sont aujourd'hui
transformés eu un amas de blocs, comme les temples de Sélinunte en Sicile. Dans les
fouilles que j'ai faites à Magnésie, j'ai trouvé d'abord les tuiles de la couverture, ensuite
les corniches et les pierres des murailles. Ce temple avait donc sa couverture à peu près
intacte quand il est tombé. Cependant c'était après la destruction complète du paganisme;
car il ne paraît pas qu'il ait été fait le moindre effort pour le relever.

Au centre de tous ces désastres , le temple d'Ephèse aurait-il résisté avec sa construc-
tion pour ainsi dire phénoménale, ses colonnes d'une seule pièce et ses monstrueuses
architraves0? Le soin d'établir le soubassement, comme nous l'avons vu, n'aurait pu
sauver l'édifice d'une catastrophe qui s'est fait sentir d'une manière si violente; mais
tous ces temples étaient devenus inutiles à l'époque où elle a eu lieu; l'histoire n'en
a point fait mention, et nous ne la reconnaissons, après plusieurs siècles, que par ses
effets incontestables. Les autres villes, loin de la mer et presque abandonnées, sont res-
tées dans l'état oii elles se sont trouvées après le tremblement de terre. Priène , Magné-
sie, Tralles, Téos, Branchydes, ont été complètement désertées, et la population s'est
établie dans le voisinage. Mais Ephèse était encore une ville importante; d'ailleurs elle
était devenue la carrière de Constantinople (2).

Voici comment j'explique la disparition complète du monument, et il n'en reste pas
aujourd'hui un fragment appréciable pour pouvoir contrôler ses proportions réelles avec
les descriptions des anciens. On sait qu'il existait encore en 268, car il fut pillé par les
Goths et ensuite incendié. C'est la dernière mention qui soit faite de cet édifice, dont
tant d'auteurs anciens ont chanté les louanges (3).

Le château  d'Aïasoulouk, qui fut construit avec les ruines d'Ephèse, date des empe-

(2)
Vitruve, liv. X, ch. VI.                                                     Strabon , liv. XIV, p. 64o , etc. — Vitruve , liv. I, ch. I ;
Voyez Anonyme de Constantinople, apud Banduri          liv. VII.— Pausanias, liv. VII, ch. II. —Tacite, Annal.,

fmperium orientale. Description de Sainte-Sophie.                 III, 61.—Pline, Hist. nat., liv. XXXVI, ch. XIV.
(3) Hérodote, liv. I, ch. XXVI ; liv. XXT, ch. XCII.—
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reurs byzantins; on y avait employé comme décoration plusieurs bas-reliefs antiques,
chose que les Turcs ne font jamais. En i3o8, Ephèse fut prise par Saïssan , gendre de
l'aga de Mentesch; il avait consenti une capitulation par laquelle les habitants auraient
la vie sauve, et pourraient emporter leurs effets et les vases sacrés de leurs églises. Mais,
à son entrée dans la ville, il en lit massacrer une partie, et envoya le reste à Tyrrah.
En j4o3, après la prise de Smyrne, Timour vînt s'établir à Ephèse, et passa trente
jours à ravager ce qui avait échappé aux précédents désastres. La grande mosquée de
marbre qui domine aujourd'hui les ruines d'Aïasoulouk est d'une construction postérieure
à l'arrivée du prince tartare; mais, dans les inscriptions, je n'ai pas trouvé de date pré-
eise (1).

Les ruines d'Éphèse présentent une difficulté extrême a l'analyse. J'ai fait plusieurs
voyages dans celte ville avant d'arriver à un résultat que je suis loin de regarder comme
satisfaisant, et qui est surtout très-incomplet. Pour m'y rendre de Smyrne, j'ai toujours
suivi une route différente : la première par Mahaladji, Métropolis et Claros : c'est celle
qu'a suivie Ghandler; la seconde directement par la plaine. Comme c'est celle que sui-
vent ordinairement les voyageurs, je donnerai ici mon journal de 1842, lorsque je me
rendais à Magnésie du Méandre.

ROUTE DE SMYRNE A EPHÈSE, FAITE EN 1842.

Le 20 d'août, après avoir terminé nos préparatifs de départ, nous quittons la ville
de Smyrne à quatre heures du soir.

Nous traversons le vieux cimetière qui occupe le versant occidental du mont Pagos;
c'est une route que j'ai faite plusieurs fois sans jamais me lasser d'admirer la perspective
magnifique qui se développe à l'horizon. Du coté du nord, les sommets découpés du
mont Sipylus encaissent le rivage du golfe; sur la gauche, les ruines du château domi-
nent le chemin, tandis que la chaîne centrale de la presqu'île de Téos et d'Érythne se
perd dans les vapeurs du soir, en formant des ondulations de verdure. Dès qu'on a quitté
les portes de la ville, on entre dans une campagne qui est presque inculte. Quelques
petits vallons bien arrosés sont occupés par de chétives habitations; le pays n'est pas
assez sûr pour que l'on ait pris l'habitude de se construire des maisons de campagne
isolées. Toute la montagne du château est de formation trachytique; ces productions vol-
caniques s'étendent fort au loin dans la plaine.

Nous passons à 4 heures la ligne de douanes. Toutes les marchandises qui sortent
doivent payer un droit qui entre dans la caisse du gouverneur, et est affecté à l'entretien
de la ville. A 4 heures 45 minutes, nous passons un pont jeté sur un torrent qui est à
sec dans cette saison; c'est un des affluents du Mélès qui va se jeter dans le golfe de
Smyrne. Une large vallée, qui a peu de longueur, nous sépare d'une plaine au milieu
de laquelle est situé le joli village de Roudja, où les familles anglaises résident de pré-
férence. Les habitants de Smyrne appellent Val Sainte-Anne cette dépression de terrain
qui sépare du côté de l'est le mont Pagos de la plaine de Boudja. Un aqueduc du moyen
âge, dont les arcades sont en ogive, traverse cette vallée; les eaux qu'il porte à Smyrne
sont très-chargées de sels calcaires, qui ont formé, de part et d'autre de l'aqueduc, de

w J'avais relevé en détail les ruines de cet édifice, un         en français de termes pour définir les détails des sculp-
des plus remarquables de l'islamisme, mais il ne m'est         tures arabes, une description serait inintelligible pour
pas possible de les publier ; et comme nous n'avons pas         le lecteur.
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grosses masses de stalactites. Cet endroit est très-pittoresque et souvent visité par les
étrangers.

A 6 heures, nous traversons une petite rivière qui va également se jeter dans le golfe
de Smyrne: ce sont les eaux du versant septentrional de la chaîne centrale; elles sont peu
abondantes, par suite des ondulations du terrain, qui ne forment pas un bassin très-
étendu. Nous remontons pendant une heure cette rivière, qui coule dans une terre sablon-
neuse et calcaire. Le terrain volcanique finit cà la première rivière.

La nuit était fort belle, et la lune éclairait de sa lumière calme ce paysage solitaire.
Nous traversons des terrains incultes, où le passage de l'homme ne se reconnaît qu'aux
traces des incendies allumés dans les buissons. Bientôt nous montons sur quelques émi-
nences, et nous franchissons un col qui forme la ligne de partage entre les eaux du golfe
de Smyrne et celles du golfe d'Ephèse. Tout ce terrain est calcaire (craie de Morée).

Nous nous trouvons vers huit heures dans un défilé fort resserré, que les habitants
appellent le Chemin du Sang, à cause des nombreux assassinats qui y sont commis chaque
année. Ce sont généralement des Samiens qui s'associent avec des pavsans du lieu; on
emporte le butin à Samos, et il est partagé, quelques mois après, quand l'affaire est as-
soupie. Deux mois auparavant, la caravane portant la recette du sandjak avait été ar-
rêtée dans ce lieu. Il y avait douze hommes d'escorte et six chevaux chargés d'argent.
La bande de voleurs dispersa l'escorte après avoir tué deux ou trois hommes, et l'argent
tomba entre les mains des bandits. On désespérait de retrouver leurs traces, lorsqu'un
Turc qui était de leurs affidés, soit par repentir, soit qu'il ne fut pas satisfait de la part
qu'on lui faisait, se rendit à Smyrne et dénonça tous ses complices. Il conduisit l'auto-
rité dans un des lieux les plus sauvages du mont Tmolus; c'est là que l'argent avait été
caché. On retrouva cinq charges entières, et l'on se rappela que, la sixième ayant été ou-
verte par la chute du cheval, tout l'argent avait été répandu sur le terrain. Les Samiens
furent envoyés à Constantinople.

La race des paysans de cette presqu'île est très-indomptée; elle avait formé une sorte
de corporation organisée dans le genre de celle des janissaires; les membres prenaient
le nom de Zeibek; leur costume différait essentiellement de celui des autres paysans, en
ce qu'ils portaient des culottes de toile blanche très-serrées sur la cuisse, avec une
bravette lacée comme les chausses du moyen âge. Leur turban était démesurément haut,
et leur ceinture, fort large, remplie d'armes et d'ajustements de guerre. Le chef de cette
milice était  un homme du sandjak d'Aïdin , qui se nommait Khel Mehetnet.

Une pareille association n'aurait pas duré parmi les Turcs, s'il ne s'y était introduit
quelque règlement religieux; aussi, Khel Mehemet avait-il eu soin d'appeler près de lui
un scheik ou derviche, qui prédisait à la corporation une durée et une illustration
égales à celle des janissaires. Les Zeibeks se rendaient utiles aux Déré-Beys d'Aïdin et des
environs, en servant comme soldats dans les milices; mais ce qui leur plaisait le plus,
c'est qu'on les laissait travailler pour leur compte dans les disputes sans cesse renouve-
lées entre les Déré-Beys des différents districts. C'étaient les Zeibeks qui prenaient tou-
jours parti pour la famille Kara-Osman-Oglou. Teker-Bey de Melasso était plus fort en
cavalerie; mais il paraît qu'elle ne pouvait rien contre les attaques furieuses des Zeibeks.
Il va sans dire que, lorsque les princes ne se faisaient point la guerre, les Zeibeks ne res-
taient point oisifs; ils détroussaient alors les caravanes, et pillaient les villages des Giaours.
J'ai \u les derniers beaux jours des Zeibeks, lorsque le vieux Kara-Osman-Oglou était
encore pacha d'Aïdin. Mais lorsque Tahir-Pacha vint occuper le pachalik, il voulut
faire passer le turban des Zeibeks sous le niveau du Nizani-DjedicL  La fermentation qui
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couvait dans les esprits depuis la chute du Déré-Bey Kara-Osman, se déclara bientôt par
des séditions qui prenaient tous les jours plus de gravité. Tahir-Pacha fit marcher contre
les Zeibeks un corps de Nizam; il y  en eut plusieurs massacrés dans Aïdin ou étranglés
dans Smyrne.

Les Zeibeks ne furent pas complètement détruits, mais ils traitèrent avec Tahir, et firent
la concession d'un demi-pied de leur turban. Maintenant ils sont complètement soumis,
et leur association est dissoute; mais ils n'ont point abandonné l'usage de la culotte
courte et serrée. Ce sont les seuls Musulmans qui portent ce vêtement.

Après avoir passé le défilé, nous nous trouvons dans une vaste plaine. Toutes les eaux
des différents vallons prennent leur cours vers le sud. Il n'y a pas un village dans tout
ce district. A 10 heures nous traversons un gué; à 10 heures 3o minutes nous passons
une autre petite rivière; enfin, à r i heures, nous arrivons àTrianta, station où se trouvent
un corps de garde et quelques khans. Un grand platane ombrage la cabane de feuillée
où nous passons la nuit. La rivière de Trianta ne se jette point dans le Gaystre; elle a
un cours particulier, et va se perdre dans la mer entre Claros et Ephèse. L'ondulation
de terrain qui sépare le bassin du Caystre de celui de la rivière de Trianta, est presque
insensible. Le 21, nous quittons le campement à 6 heures 3o minutes. L'horizon est
borné au nord par la chaîne du Tmolus, au pied de laquelle sont situées les villes de
Baindir et de Démich. Nous suivons pendant quelque temps le cours de la rivière, faisant
route à 1200 du compas, au milieu des buissons touffus. Toute cette plaine est très-ma-
récageuse; on a établi une chaussée au milieu des marais. Nous avons au N.-N.-E. un
grand village entouré d'arbres, nommé Fortouna ; un peu plus au sud, quelques habi-
tations forment le village de Gourgoul.

Un cheval de charge s'étant abattu, nos muletiers restèrent en arrière, et ceux qui
marchaient à l'avant-garde s'égarèrent au milieu des buissons. Ce ne fut qu'au bout d'une
demi-heure que nous nous trouvâmes tous réunis. Nous prîmes un sentier qui mène
droit au sud vers un mamelon que nous apercevions depuis le matin. On trouve dans
son voisinage quelques débris d'architecture et un grand aqueduc en ruine, qui indi-
que qu'une ville antique a existé dans cet endroit. Sur le revers S.-E. du mamelon, on
voit un grand  tumulus.

Nous fîmes halte dans un café au bord d'une petite rivière nommée Bounar-Sou (l'Eau
de la Source), parce qu'elle sort tout entière d'un rocher situé à deux milles au nord.
C'est cette source qui alimentait l'aqueduc. Nous n'avons pas suivi la ligne directe qui
mène de Trianta à Ephèse, parce que les marais formés par le Bounar-Sou et les eaux
de la plaine la rendent impraticable. On contourne la chaîne de montagnes qui borne la
plaine du coté de l'ouest. A 9 heures 5 minutes nous nous trouvons encore au bord du
Bounar-Sou, que nous passons à gué dans cet endroit. Non loin de là se trouve un
ancien cimetière, dans lequel on remarque des tronçons de colonnes, des corniches et
d'autres fragments d'architecture, le tout en marbre blanc. On voit clairement tous les
débris d'un édifice dorique.

A partir de ce point, nous marchons sur la pente du coteau pour éviter les marais.
Nous faisons une halte de quelques instants au bord d'un ruisseau ; et en continuant
à suivre la chaîne des collines, nous finissons par arriver au bord du Caystre, qui coule
dans une vallée d'un mille de largeur; les terres en sont assez bien cultivées. Nous aper-
cevons de temps cà autre de beaux champs de doura. Le côté gauche de la vallée est
également formé par une chaîne de collines calcaires. Nous marchons droit au sud pen-
dant une heure jusqu'à un château ruiné, bâti sur un des sommets les plus escarpés de
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la montagne; les habitants l'appellent Ki/-l\alé-si (le Château de la Fille). Ici, les rochers
prennent un aspect assez grandiose; leurs flânes perpendiculaires paraissent de loin avoir
été taillés par la main des hommes. J'examinais avec soin chaque endroit, espérant v
découvrir quelque sculpture inaperçue jusqu'à ce jour.

Après avoir dépassé le château, nous découvrons au loin les montagnes qui entourent
la plaine d'Ephèse. La chaleur est intense, et nos chevaux sont fatigués; nous cheminons
doucement. Après avoir longé le Caystre, nous trouvons dans une anfraetuosité de ro-
chers une construction appliquée à la montagne, dont une partie a été travaillée de main
d'homme. On voit les traces d'une salle taillée dans le roc, et une niche assez grande;
au-devant, se découvrent les ruines d'un aqueduc et quelques murailles revêtues de
marbre. Ces débris peuvent avoir appartenu à un nymphee (Nu^cpaiov), qui fournissait
ensuite de l'eau à  l'aqueduc; maintenant la source  est tarie.

Suivant toujours le cours du Caystre, nous arrivons à un pont formé de débris de
monuments romains. Les arcades sont en ogive. Un aqueduc était appliqué contre le pont.
Ici le Caystre commence à devenir assez large. Après avoir passé le fleuve, nous nous
trouvons dans la plaine même d'Ephèse. Le courant tend toujours à se porter au nord,
en suivant la chaîne des montagnes; mais ensuite il traverse obliquement la plaine, et,
après s'être divisé en deux branches, il va se jeter dans la mer près de la montagne du
sud. La branche nord est de peu d'importance; on la passe facilement à gué près de son
embouchure.

Le soleil était sur son déclin, et éclairait admirablement le château d'Aïasoulouk ,
perché sur un roc isolé. Le grand aqueduc à piles de marbre se découpait sur un fond
d'une verdure austère, tandis qu'à droite les ruines de la ville romaine se présentaient
comme une masse indécise et chaudement colorée. Nous apercevons enfin la vaste mos-
quée dont la façade reflétait les derniers ravons du soir.

Il me sembla que j'arrivais chez moi en mettant pied à terre dans le vieux temple
musulman que j'ai déjà habité à trois reprises. J'étais salué par le chant des corbeaux
et par la voix plaintive de la chouette, seuls hôtes de ces ruines; je revoyais avec charme
ces vieilles colonnes et ces élégants arabesques dont chaque jour enlève une fleur. Les
térébinthes de la cour sont devenus plus vigoureux depuis trois ans; ils soulèvent len-
tement les dalles.

Je m'étais rendu directement au village pour inviter les paysans à nous apporter des
provisions : bientôt, un âne chargé de deux amphores d'eau fraîche arriva, précédé de
trois ou quatre villageois portant du laitage et des fruits. La nuit était venue; nous allu-
mâmes nos fanaux , dont la lumière pâlissait devant celle de la lune. A cette heure de la
nuit, quand tout bruit humain a cessé, lorsqu'on n'entend plus que les mille voix des
insectes et le chant lointain des oiseaux nocturnes, il est impossible de peindre l'effet
que produit cette architecture mauresque si peu connue, et pourtant si belle. On ne peut
s'empêcher d'évoquer le souvenir des princes qui ont régné sur cette terre d'Ephèse, et qui
l'ont laissée couverte de ruines. Grecs, Romains, princes de Byzance, Seldjoukides et
Turcs, tout cela n'offre plus qu'un amas de décombres cachés sous un immense linceul
de verdure. Les chevaux furent attachés à une longue filière de corde fichée en terre.
Méhémet établit un poste dans le vestibule sous le minaret. Je repris ma place accoutu-
mée au pied de la grande colonne à gauche; chacun fit ses préparatifs pour la nuit, et
bientôt le calme le plus profond régna dans la mosquée.

Le 22 août, je passai une partie de la journée à compléter les inscriptions du Minn-
ber et des chapiteaux de la mosquée. Les trois compartiments en façon de grecque qui
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ornent la partie eentrale de la niche, sont des inscriptions kannatiques très-difficiles à
lire, mais exécutées avec beaucoup d'adresse; elles reproduisent les noms de Mohammed,
Abou-Bekr, Ali, Omar, Osman , et d'autres imans. Tout le Minnber était peint et doré. On
retrouve les traces des ornements sur le marbre des sculptures; les voussoirs de la niche
sont à dentelures circulaires, comme une des portes d'un médrécé de Konieh.

Le plan général de la mosquée est un grand rectangle coupé en deux parties égales,
dont l'une forme la cour (harem), et l'autre la nef (djami). La façade, qui est encore
intacte, est bâtie tout en marbre blanc; la porte, à laquelle on arrive par un perron de
dix marches, est ornée d'arabesques et d'inscriptions, et couronnée de créneaux décou-
pés clans le genre de ceux des mosquées du Caire; les fenêtres qui éclairent la nef sont
carrées et surmontées d'arabesques indescriptibles. L'exécution de tous ces ornements
est d'une correction de ciseau dont on a lieu d'être étonné; mais, comme dans beaucoup
d'édifices du moyen âge, on a sacrifié la décoration à la solidité; les fondations manquent
en quelques endroits, et une des coupoles s'est écroulée.

Au-dessus de la porte s'élève un minaret de briques, qui paraît un ouvrage moins
ancien que la mosquée. On ne trouve point dans les inscriptions le nom du prince qui Ta
bâtie; mais on peut être certain que cet édifice n'est pas l'ouvrage d'un sultan, car toute
mosquée impériale est ornée de deux minarets : les princes, cheiks ou émirs, n'ont le droit
,d'en dresser qu'un seul.

En montant le perron, on arrive dans une cour au milieu de laquelle il y a une
fontaine pour les ablutions. Du côté du nord il y a une autre porte non moins ornée,
qui conduisait au château, et la porte d'entrée du temple est placée dans l'axe perpendi-
culaire à celui des deux autres; mais elle est sans ornements. C'est une triple arcade mau-
resque, avec des colonnettes; il ne paraît pas qu'elle eût jamais été close par un van-
tail en bois.

Dans une plinthe de marbre, tout près du pavé, on lit le nom d'un des artistes qui
ont travaillé à l'édifice, mais il n'y a pas de date :

« Ce minnber a été fait par le fakir ( pauvre) serviteur de Dieu Ali, fils de Daoud, natif
« du pays de Cham (Damas). »

Toute la cour de la mosquée était entourée de colonnes de granit. Les quatre grosses
colonnes de l'intérieur n'ont pas d'égales dans les ruines d'Éphèse. On voit seulement
quelques tronçons du même diamètre autour du monument que je regarde comme
l'église de Saint-Jean. Les deux colonnes qui séparent les pendentifs du centre sont de
granit gris; les deux autres sont de granit rouge; mais, par malheur, celle de gauche
n'est pas d'une seule pièce. On a employé par exception un chapiteau antique, d'ordre
composite; tous les autres sont de style arabe.

Les paysans viennent cà chaque instant nous apporter des provisions; nous avons du
pain très-frais et très-bon, et surtout de l'eau excellente de la fontaine d'Aïasoulouk.
Cette source, très-abondante, coule dans un antique sarcophage; elle est ombragée par
un vieux térébinthe.  Ce petit coin de village est assez pittoresque.

Nous allâmes ensuite au village. Un vieux Grec, nommé Hadji-Giorgi, que j'avais connu
jadis, se tenait sur sa porte; il nous offrit quelques fruits et des narghilés . nous devi-
sions tout en fumant. Il se souvenait de m'avoir vu à Éphèse. « Nous sommes, me disait-il,
« les derniers restes des chrétiens qui ont occupé jadis ces lieux avec honneur. Chaque
« année, des étrangers viennent nous visiter; ils emportent quelques débris de notre
ce ville, et nous, nous restons comme les derniers témoins d'un temps qui n'est plus et
« que nos enfants ne reverront  jamais.  Il y   a   peu  de   mois que   des   voyageurs   ont
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« emporté le bas-relief (jui recouvrait le dessus delà porte d'Àïasoulouk; il s'est brisé
« en tombant. Je connais beaucoup d'autres marbres précieux qui ont échappé aux voya-
« geurs; si vous êtes curieux de les voir, je vous indiquerai la place où ils se trouvent. •»
J'acceptai, et il me montra en effet, cachée sous des broussailles, une stèle de marbre
sur laquelle je lus l'inscription suivante :

1.

KAITOYTOAIATA
rMATIAEAHAflKENAlOOENANArKAI
ONHTHSAMHNKAIAYTOSAPOBAE
PnNEI5TETHNEY5EBEIANTH50EO
KAIEI2THNTH2AAMPPOTATH2EOE
SinNPOAEnSTEIMHNOANEPONPOl
H2AIAIATArMATIE5ES0AITA2HMEPA2
TAYTA2IEPA2KAITA5EPAYTAI2EKE
ETPIA50YAAX0H2E50AIPPOE5Tn

TOSTHSPANHTYPEni
TITOYAIAIOYMAPKIANOYPPI5KOY
TOYArONOOETOYYlOYAlAIOY
PPI2K0YANAP02A0KIM0TAT0YKAI
PA5HSTEIMH5KAIAPOAOXH5AIIOY

. . . xat toùto àiaTayaocri &e£-fiXo.>xévat ' ô9ev àvayxaîbv liy/jaaiATiv xai aùro; àiToëXeTrwv tic, ts ttjv sùcéësiav rîîç 6eo[û'J
xai di Tr,v t-?,ç XaiurpOTctTTiî ÈçEdicov iro'Xsco; T£i[AV)v (pavepàv K0«9i<rai §iaxayp.aTt, eowOat t«ç vîpiipai; Tauraç îepà; xai t<xç

ex'aÙTaïç èxe[y_]e[i]pîa<; çuXajrOn'oecôai, irpoeffTWToç tîïç Trav/iyupswç.

Tîtou AîXîoo MapxiavoO ïlpiffxou -roù âycovQÔé-ro'j uîou AîXiou IIpîsxou âv&pà; rWi[AWTaTGu xai iraffviç «i|AÎfc xai
«tco[^]o^vïç   açiou.

... et avoir porté cela à la connaissance publique par un décret. J'ai donc jugé nécessaire,
considérant la piété due à la déesse et l'honneur de la noble ville d'Éphèse, d'annoncer par
ce décret que ces jours seront et demeureront sacrés et fériés. La fête sera présidée par Titus
Élius Marcianus Priscus, ordonnateur des jeux, fils d'Elius Priscus, homme éprouvé et digne de
tout honneur et approbation.

2.

THNPANHTYPINKAIATEAEILANJ
KAIEKEXEIPI[AN]EI20AONTON
EPflNYMONTHSOEOYMHNA
TYXONTAKAITHNAPTEMI2IA
KHNKPISINKATASTH5ANTA
KAITAOEMATATOISAI-flNI
TH5AYSH5ANTAKAIANrAPIJ
ANTA2TnNNEIKH5ANT|nN]
ANA5TH5ANTA
THNTEIMHNANA5TH5AN
A. CDAINIOYOAY2TOY
TOY5YrrENOYAYTOY

T-/jv iravifyuptv xai «TéXsi[av] xai ixe^eipi[av] eî; SXov tov êxwvufAOV tyïç ôeoG |M)V« TU^ovra xai ttiv ÀpTepaiax/iv xpîciv
xaraffTrlaavTa xal Ta Ôep-axa toïç àywvt[<r]T[at]ç aù^viffavra xal àv^ptavra; twv veixTi'cavTcov âvaiTvfoavra ttiv Teipiv,
àva<7TYÎ<îavT[o;J Aouxiou <I>acvlou <J>au<7T0u toO cuyysvoO aùxou.

(Statue élevée) en l'honneur de. . . . qui a institué, pour tout le mois qui porte le nom de
la déesse, une fête, immunité et repos, qui a établi un concours en l'honneur d'Artémis, qui
a augmenté les prix dans les jeux publics, qui a toujours consacré des statues en l'honneur des
vainqueurs. Elevée par Lucius Phsenias Faustus, son parent.
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L'inscription n° i , qui se trouve sur le chemin conduisant du village à l'aqueduc , a

évidemment été déplacée. Elle aura été tirée des ruines de l'ancienne Ephèse, qui ne
s'étendait pas jusqu'ici. Le caractère des lettres indique l'époque de Marc-Aurèle. Il n'v
a aucune moulure à la stèle; sa hauteur est de im,2o sur o'",6o et om,6o.

Près de ce lieu, on voit une petite mosquée en ruine, avec un minaret de briques,
d'un appareil semblable à celui de la grande mosquée.

Sur la gauche de la route, il y a un amas de débris de marbre. Ce sont des fûts de
colonnes portant différents genres de cannelure; ces morceaux semblent être aussi hors
de place. L'ancienne Ephèse a été détruite de fond en comble, d'abord quand on a bâti
le château d'Aïasoulouk, et plus tard, quand les Musulmans sont arrivés. Ils ont pris les
matériaux de l'Ephèse païenne et de l'Éphèsc chrétienne pour élever la grande mos-
quée, dont tous les murs sont de marbre blanc, et les colonnes de granit.

Après avoir fait quelques pas au milieu des broussailles, nous arrivons «à l'aqueduc
qui traversait la vallée orientale du château, dans la direction de l'est à l'ouest. Toutes
les piles de cet édifice sont bâties avec des matériaux de marbre blanc, tirés des ruines
de la ville. On y trouve des fragments d'ordre dorique grec, des autres de style très-
orné, des débris d'édifices corinthiens, des bases, des autels, et des fragments de sta-
tues ; tout cela a été taillé pour former l'appareil. Les aqueducs ont été observés et décrits
plusieurs fois. M. de Ghoiseul a publié l'inscription de la dédicace du plus remarquable.
Lorsque je suis arrivé à Ephèse, j'avais dédaigné ce monument, le regardant comme
un débris suffisamment connu. Mon guide m'a tiré d'erreur, en me faisant remarquer que
c'est une mine féconde d'inscriptions de tout genre. Le premier pilier près duquel nous
nous arrêtâmes en contient deux assez intéressantes : la première est en latin, et est re-
lative aux bibliothèques de la ville :

3.

PROC
CAÊSARISTRAIANIHADRIANI
CADDIOPCPSINALEXANDR
OCBIBLIOTHECARGRAECET
LATINIIIBEPISTGRAECPROCLYC
PAMP.GALATPAPHIPISIDPONT
PROCHEREDITETPROCPRO
CIAEASIAEPROCSYRIAE

IERMESLIBADIVT
EIVS

H                                   S.

Procurator Cœsaris Trajani Hadriani ( nom altéré d'une magistrature?) in Alexandria , procu-
ratori Bibliothecarum grsecœ etlatinae, abepistolisgrsecis, procuratori Lyciœ, Pamphylia3,Galatia?,
Paphi, Pisidiœ, Ponti- procuratori hereditatum, et procuratori provincial Asiae, procuratori Syriae,
Hermès Libertus adjutor ejus hères statuit.

Cette inscription a été copiée plusieurs fois, et toutes les copies présentent les mêmes
fautes. Je dois croire qu'elles existent sur la pierre. Je ne donne ici que le sens de l'ins-

cription.
Il paraît qu'à une certaine époque on avait appliqué une maison contre ce pilier, et

la cheminée se prolongeait dans toute la hauteur de la face du nord. Un petit cippe,
d'une conservation parfaite, est couché parmi les assises. La fumée l'a tellement noirci,
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qu'on a beaucoup de difficulté à en déchiffrer les caractères; il est à 4 mètres au-des-
sus du sol.

4.

AAONA2KAHPIAAOYIII2KON
OIA02EBA5TON

APXlATPONAIA[r]ENOY5
NEOPOIONMONONKAI
PPOTONTPITONBOY
AEYTHNSYNPATPIKI[n[
AAEAOnNEOPOIONTn
AYTHETEINEOPOIH2A
[NjTAlYNTnAAEAOnAON
TA2YNTOYAAEA4>OYPEP[IJ
EPIMEAEIA2TH5ANflNI
ANH20Y2IA5YPEPTOYPA
TP0SA5KAHPIAA0YMY
PIAAA2AYOHMI5YKAOA
YPE2XONTOENTIEKKAI2I
AYPEPTOYPATP05KAI
TONOIKOAE5P05YNEIS
THNTEIMHNANASTH5A[N]
T05TOYPATP02A2KAH

PIAAOY
EPIAPXISKHPTOYKOYEPMIPPOY

A>jXov Â<jx.'Xvi7tiâoou Tloicy.o't (pi'Xoiîéëaffxov, âpyjarpov otà yévou; Neotcoiov jaovov >tai TtpÔTOV TpiTov (3ouX£UT7iv cùv IlarpixiM

àr^eXcpô, NeoTCOiâv t<o aÙTÔ eTEt veo7voiy]'o"avTa aùv tw â^eXçto, ^ovra cùv [tû] toù àiîeXfpoù 7t£pl é'7uu.eXeiaç tvjç Âvwviavîii;

oùoiaç Ù7rèp toù ira-rpà; À<TxXy]7uâ£o'j piupia&a; £uo ïîjxkîu xaôà Ù7r£ff^GVTO èv tt; èxx.Xv)o-ia ûrcèp toù ira-rpo; xaï Pr/jç] oùco&e-

ff7roauvv]ç tyjv Tsipfv, âvao"Tvf(7avTo; toù 7r«Tpoç AcxXviTCiaâou foi dpjjiffjoiTTTouyou Ép[M7nrou.

En l'honneur d'Aulus Priseus, fils d'Asclépiade, aimant l'empereur, archiatre ( médecin en chef)
dignité qui passera à ses descendants, Néopéos. . . ., sénateur avec son frère Patricius, Néopéos
investi de cette dignité à la même année que son frère, ayant donné pour sa part et celle de son
frère, à la place de leur père Asclépiade, a5 mille (drachmes) pour l'administration des biens
Hanoniaques, d'après la promesse faite par eux dans l'assemblée du peuple, de vouloir, en cela, se
substituer à leur père et à sa responsabilité. Elevée par leur père Asclépiade, Hermippe étant
archisceptouque (le premier des magistrats chargés de porter le sceptre).

Ce cippe n'a pas plus de om,6o de haut. Les caractères en sont bien gravés, mais ne
sont pas éloignés de  la fin du  premier siècle.

Le fragment situé sur le pilier voisin n'offre pas un sens facile à saisir :

5.

[Ar]AOHTYXH
APOYAXPAIEPHKAI
EIPAPOPAEHNIOY
OY5O0>IITOYOYrA
ANTHNIA2KOYINTIAI
EY2ENEPIPPY
TAIOYTEPENTIOY
PATIOY

Àya69i Tuyri A. IlouX^pà ûpvj xal ...Etpa IIop&eMviou toù coçwtoù ÔuyârYip Àvramaç KoutVTiX(|_a;].....svoev éVi Tvp'jTavew;

Taiou TepsvTtou TTraracoùi

Cette inscription était gravée sur une pierre très-longue, qui a peut-être servi d'archi-
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trave. D'après la disposition du mot A1A0H, on voit qu'il en manque environ la moitié.

Un fragment d'architrave offre les mots TIBKAKAAAIKAAINOY. Il n'y avait qu'une seule
ligne; c'était sans doute quelque offrande de ce citoyen.

Un autre fragment, qui paraît avoir appartenu à un monument considérable, réunit
plusieurs noms d'empereurs romains. Je placerai ici toutes les inscriptions semblables,
pour qu'on puisse les comparer :

6
SUR   I,A   MEME   PIERRE.

O              AAPIANOY
05     YONMAYPHAIOY

ANTONINOY
KAI5AP02SEBAST0Y

À&piavoO " uîàv  Mapxou Aùpri'Xiou

ÀvTtovivou Koaoapo; 2eëa<TToCi.

BA5THNI0IAO5EBA5T
TOYrPAMMATEOSTOY

ypaj/.[/.aTew; toO. ...

Les deux  lettres placées dans l'angle indiquent que d'autres colonnes  occupaient  le
champ de la pierre.

SUR   I.A   MÊME   PIERRE.

MAYPHAION

0N5EBA2T0N
NIKON

5E0YHP0Y

0AAIAAAN
OYrATEPA
MAYPHAIOY
ANTONEINOY
KAI5AP022EBA5T0Y

M.Aùp7ÎAiovTov2eêa<ïTÔv[yep[/,a-            «Pa'^AXav ôuyarépa M. AùpviXi&u

vjwôv 2eouïfpou.                            Àvrcoveivou Kaiaapoç SeëaffToC.

OYrA
MAYPH

ANTO

KAI5AP05

Ôuyarépa   M.   AùpviXio'j

ÀvTwveivou KatTaooç.

OAAIAAAN
OYrATEPA
MAYPHAIOY
ANTONEINOYOEOY
KAI5AP055EBA5T0Y

«fra&iXXav Ôuya-rspa M. Aùpvi-
Xtou ÀvTtoveivou ôe&O Katcapo?
2sêa(7T0'j.

ti    r             »   i       a               l„„ „, j0 .riArn^ hmitenr eonserve encore les débris de lettresUn fragment de même marbre et (Je même nauieui luusciv^ c«w
que voici :1                                                                              8

SUR    r.A   MEME    PIERRE PILIER   OU   COTE  DE   L  EST.

|OY                                                              BEIANT
NOY                                                             OESIHNBOYAE
BASTOY                                                      [TJOYrPAMMATEnS.

AùpïiXJiou[ÂvTWvei]vou Kaicapoç

2e]êojacTOK.

[Êùoe] ëeî   ÀvTwvetvw
[ÈJtpeui'wv    (3oiA[y).   .   .    t]

ypa[A[/.aT6'wi;.

T   OU

On remarque plusieurs fragments de bases attachées à des corniches qui paraissent
avoir appartenu à des autels. Un de ces fragments est orné de feuilles de laurier; on lit
sur chacune des moulures de la corniche :

9.

KAI0AHM05PC
0YTnN2EBA2TnNE<DE2inNP0AEn2
POMAHMAMAIKIAIANON

[ fil $ou\-h )  **\ ô &*ff**« ^ TÛV
SeêaCTwv È<pestwv xoleco;... Ilopaiv â;i.a xai ÀÔXovP...

D                     ,   v   >        -. - A*  U sorte ma copie défectueuse, je  suppose que  cetteKu proposant d interpréter de   ia w|lc             f                  .         ,        , , »         t       „
,i             .         v        î           '   '    nnip iver un combat eymnique donne a loccasiondunestèle mentionnait quelque cérémonie avec uu cum^a   bJ       h

î                  i     «lîn/iupurs étaient inscrits a  la suite.  Les exemples depanegyne, et que les noms des vainqueur cwici                                                          ^
niables monuments sont très-nombreux en Grèce et en Asie.se mi
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Sur le pilier suivant, on trouve une grande pierre sans ornement,qui contient une ins-

cription des plus intéressantes; elle prouve entre autres choses qu'il ne suffît pas toujours
de rencontrer dans une localité le nom d'une cité ancienne, mentionné dans une inscription
pour décider que la ville occupait ce même lieu; Apollonie du Rhyndacus est bien loin
d'Éphèse. On peut citer un certain nombre d'inscriptions de ce genre et notamment
eelle qui existe à Nîmes et qui se termine par ces mots : civitas Forojuliensium Fatrono.

10.

TONKPATI5TONEPITPOPON
TOYSEBHAPOAAflNIA
TnNPPOSTflPYNAAKn
nOAIZTONIAIONEYEPrETHN
EPIMEAIOENTnNTH5
ANASTA5En5KATATOYHO!5
[MAjTHSPOAEnrrnNnEPi

KOPNHAAPOAAINA
PION

AIAYPPOYOON

Tov xpariCTOV £TUTpo7iov toù 2eëaffToO y\ Àivo'X'XtoviaTwv upàç tû PuvSàxM xoXiç tov ï^iov eùepyeTTiv, ÈTuijjuViriÔévTtov tyîç

âvaffTa'cewç xarà to ^•/îçiçjji.a ttîç iroXeuç twv iiepi [KJopvY]'[}.i.ov | Àiro'XTavaptov &ià Aùpvftiov Po5<pov.

La ville d'Apollonie, sur le Rhyndacus, a honoré (par cette statue) le très-puissant procu-
rateur impérial, son bienfaiteur. Par un décret de la ville, l'élévation de la statue a été confiée
aux soins de Cornélius Apollinarius sous le contrôle d'Aurélius Rufus.

Sur le même pilier, on lit l'inscription suivante, qui mentionne un décret du sénat et
du peuple d'Ephèse rendu à l'occasion de la consécration d'un temple élevé sans doute en
l'honneur de l'empereur Hadrien. Cette dédicace se rapporterait assez, comme époque,
à l'édifice d'ordre corinthien que l'on voit dans l'Agora :

11.

AYTOKPATOPOSKAISAP
O50EOYTPAIANOYPAP
OIKOYYIOYOEOYNEPOYA
YHNOYTPAiANOYAAPIANOY

5EBA5TOY
H0MAO25EBA5TO5
EOEStnNBOYAHKAIONEfl
KOPOSAHMOSKAOlEPfUAN
EPIANOYPATOYPEAOYKAfl]
OYPPEISKEINOYYH<DI5[A]
MENOYTIBKAITAAIKOY
TOYrPAMMATEn^TOYAH
MOYEPrEPIITATH2ANT05
TIBKAPEI2flNEINOY

AÛTOJtpaTopoç Kotwapoç 8eo5 TpaiavoS IlapGixoij utoS Ôeoù Nsoouâ uiwvoS TpaiavoO AàpiavoCi SeêaaTOu. ft cpiXoaéêaGTOç

Èçeffîwv pouXv) Kal ô vewxopo; ^'ÂpLOç jcaâtspwsav im àvôuraTou Ila^ouxaiou Ilpeiaxeivou, <Jcz]<pi<7a|/ivou Tië. KXow&iou

iTaXtxoù toS ypajji.(xaTéwi; toO &t((j.ou , sp'YeTïiffTaTYÏaavToç Tiê. Kl. rUiawveivou-

En l'honneur de l'empereur César Auguste Hadrien, fils du divin Trajan le Parthique, petit-fds
du divin Nerva. Le sénat d'Éphèse et le peuple néocore, dévoués à l'empereur, ont consacré (ce
temple) sous le proconsulat de Péducéus Priscinus, sur un décret porté par Tibérius Claudius
Ttalicus, chancelier du peuple, Tibérius Claudius Pisoninus ayant dirigé l'exécution.
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L'inscription suivante est placée dans une partie très-élevée d'un pilier. Elle est couchée

sur le flanc, et par conséquent très-difficile à  lire :

POAEISAIENTHIASIAIKAIO.....
KAITAEONHrAIONlOYAIONrAlO
ONKAISAPATONAPXIEPEAKAIAYTO
KPATOPAKAITOAEYTEPONYPA
TONTONAPOAPEnSKAlAcDPOÀE
TH20EONEPICDANHKAIKOINONTOY
ANAPflPINOYBlOYSflTHPA

[Ai] irefreiç ai èv tïj Àcia xa?o[ixou<jai] xal îà é'Ovyi Taiov iouXiov Faï[ov Tiëépi]ov Kaicapa, tov àpyiêpsa xai <xù[to-]
xpàropa xal to oeuTepov urcaTov, tôv àrco Apew; xal Àtppo&aV/];, Ôeov î7ii<pav/j xai xoivàv toO àv6pa>7Uvou (3iou ctoTÎjpa.

Les villes et les peuples (grecs) qui habitent en Asie ont élevé (cette statue) en l'honneur de
Gaius Julius Caius Tibérius César, grand pontife, empereur et consul pour la seconde fois, issu
de Mars et de Vénus, dieu illustre et sauveur commun de la vie humaine.

L'inscription suivante est sur un cippe renversé dans les broussailles, non loin d'un
petit château d'eau (Sou-Térasi ) appuyé contre un pilier:

13.

flL
[KAISJAPI5EB

[ArrnjAPXiEPEn
[nAT]PinATPlA05[AYTO]

[KPA]TOPIKATATHN[EPITA]
frH]NTIBEPIOYKAAY
MANIKOYOIK[!2TOYOIj
[N]EOIArTOKATESTH

Kaicapt   2eêa«tcj>   àp^tspeû   warpl   maTpîléî,   AùroxpaTopi  xaTa   tyîv   [exiTay-/j]v   Ttêspîou  KXau£[iou]  [rep^aJvixoS,

otx[t(7ToSj [oi vé]oi aT;oxaTé(îT7)[(rav.]

A César Auguste, grand pontife, père de la patrie, empereur selon les ordres de Tibérius
Claudius le Germanique , fondateur, les jeunes gens ont élevé...

Un petit morceau d'architrave contient ces mots :
14.

0AHM05
A0TIBEPI0N5EBA2T0N        OIAIATA55

L'inscription suivante fait mention du prytane, et par conséquent d'un prytanée cons-
truit à Ephèse :

15.

AEENEOPOIHSANAî
IPPYTANEASTIBEPIOY

[KAjAYAlOYAflPOYPnMY
OYçlEPATEOY5H5
[KA]AYAIA20YAAEPIANOY

TP02BAAEPIANI
IEPOYKHPIKI

...*« ivloironi<rav a*.... irpuTOvï»! ïl&pku KtouSîou Awpoù f>wp[Xou].
iep««uotf<ro« KWi'aç OiàXepiavoÛ:[6uy*M«> Bafcpiavi.... EepoQi xn'puxi....

. . . ont reconstruit. . . . Tibérius Claudius Dorus Romulus, étant prytane; Claudia, fille de
Valérianus, étant prêtresse,. . . . céryque du temple.
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Toute la partie de l'aqueduc où nous nous trouvons est extrêmement ruinée. Nous

n'allons pas jusqu'à la prise d'eau, de l'autre coté de la vallée, où il existe peut-être quel-
ques inscriptions. Je n'ai pas vu la seule qui ait été déjà publiée, et qui est relative à la
construction de l'autre aqueduc; elle est peut-être détruite. Chaque pierre qui tombe de
cet édifice met à découvert quelqu'une des nombreuses inscriptions qui sont placées
dans les piliers; aussi les voyageurs futurs ont-ils la chance de compléter cette collec-
tion. Rien ne m'avait mis sur la voie pour examiner ce monument, et ce n'est qu'au
dernier moment que j'ai pu m'en occuper; de toutes les relations que j'ai lues, aucune
ne mentionne des inscriptions.

16.

OYAPIANEOYAIAMOY
AIANHNTHNIEPEIANTH2
APTEMIA020YrATEPAM0Y
ÀlANOYKAlEOYÀlASEKrO
NHNSTPATHNOSKAIAIONY
5IOYrEN02EXOY5AN[OJ
0ENIEPEinNKAIKO2MHTE
PnNAAEAd>HNOYAPIA2
5TPATnK05MHTEIEPH5E
TEAE5A5ANTAMY5THPIA
KAIPANTATAANAAnMATA
POIH5A5AIATnNrONE
HN

OÙ/\7«'av Èou&av MouSiavviv ttjv iépeiav -ni? ÂPTe'«/.i$o?, Guya-nipa McuSiavoCi xal Èouâtaç, èxyov7]v SrpaTwvoç xai

Aiovufftou, yévoç iyouam o9ev Upnfiv xat wto^nriçm. ASekyfo OùXm'aç. 2TpaTto[v] xo<7F„'T[-/]p] Up»<rt TeXe'ffaç [itjàvxa [toc]
(/.uffT'/ipta xal Travra Ta ava7.wjy.aTa uoiyfffa; &tà tmv yoveojv.

En l'honneur d'Ulpia Evodia Mundiané, prêtresse d'Artémis, fdle de Mundiantis et d'Évodia,
petite-fille de Straton et de Dionysius, famille de laquelle sont issues des prêtresses et des cos-
metères, sœur d'Ulpia. Straton cosmetère (en consacrant ce monument) a fonctionné en exé-
cutant les mystères et en faisant tous les frais à l'aide de ses parents.

J'ai laissé sans les copier quelques inscriptions plus ou moins incomplètes.
L'une délies est trop ruinée pour être lue couramment. Une seconde est dans la pe-

tite maison qui sert de château d'eau. Je suis certain qu'un examen détaillé de cette
ruine ferait découvrir encore un grand nombre de documents intéressants. J'ignore si
quelques-unes de ces inscriptions ont été publiées; mais je suis certain que plusieurs
d'entre elles ont été copiées, parce que j'ai remarqué dans les lettres des lignes tracées
avec un fer pour en faciliter la lecture.

Je n'oubliai pas de remercier mon vieux Grec, car je dois avouer que sans lui je n'eusse
pas songé à aller chercher ces inscriptions. Je m'en rapportais aux antiquaires qui
m'avaient précédé.

Le 22 août, à trois heures du matin, je quitte Éphèse. Nous suivons une route dif-
férente de celle que nous avions faite à notre dernier voyage. Au lieu de traverser les
ruines et de franchir la montagne au pied de la vieille tour qu'on a appelée la Prison
de saint Paul, nous longeons le Caystre, et nous arrivons à la jetée des Attales. Le
Caystre se partage en deux branches pour sortir de la plaine d'Éphèse : lune au nord,
près des étangs sélinusiens, et l'autre au sud, vers les collines du Coressus. Celle-ci ne
peut être traversée à gué; il y a un bac.
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Le fleuve est assez près des montagnes pour que le passage entre la rive et les roches

offre quelques difficultés; on se trouve ensuite sur une grande plage qui va jus-
qu'à la mer. La route se dirige vers le sud jusqu'aux montagnes qui sont les derniers
contre-forts du mont. On fait une demi-lieue sur le sable; nous commençons alors à
monter au milieu des rochers par de très-mauvais chemins. Le pays est complètement
aride et désert. Après avoir fait une lieue environ, nous entrons dans une vallée paral-
lèle à la mer. On rencontre là quelques ruines. Un grand aqueduc, dont la prise (Peau
est ignorée, longe le flanc de la montagne (,). A notre gauche, il se sépare en deux bran-
ches; Tune d'elles traverse la route sur un mur fort épais et d'assez mauvaise construc-
tion. On a employé, dans la partie supérieure, de vieux tuyaux de terre engorgés par le
dépôt des eaux. Cette branche fournissait de l'eau à la ville dont on voit les vestiges, et
(jue l'on regarde comme ceux  de l'ancienne Pygèle.

11 y a en avant dans la mer un petit cap qui peut avoir formé jadis un port, et quel-
ques constructions byzantines qui ont appartenu sans doute à des remises de galères;
mais sur le continent les ruines de la ville grecque sont plus considérables. On aperçoit
une «rande portion de mur longeant la mer et tournant à angle droit vers l'est. Ce mur
est en «ros blocs de inarbre blanc à bossages, et a certainement appartenu à la ville
grecque. Il est fondé sur le rocher, et Ton peut suivre ses contours pendant plusieurs
centaines de pas, jusqu'à une grosse tour qui formait l'angle nord-est, et qu'un anti-
quaire allemand a confondue avec les ruines d'un temple circulaire. Cette tour, enclavée
des deux côtés dans la muraille, faisait certainement partie du rempart. Il faudrait re-
chercher l'emplacement du temple de Diane Munychie (2) sur l'esplanade formant le point
culminant de la ville, et où l'on trouve de nombreux débris de poteries et de tuiles
ayant appartenu à des édifices publics. L'étendue de cetle ville ne peut être bien appré-
ciée, parce que la colline où sont les ruines actuelles est prolongée par la grande
roule de Smyrne à Scala-Nova, et que tous les abords en ont été bouleversés. De l'autre
coté de la   route,  on  trouve  aussi quelques  débris  de  poteries;  mais  il  n'y  a  pas  de
constructions hors de terre.

Au bout de cette vallée, nous faisons halte au bord de la mer, près d'un petit café
tenu par un vieux janissaire. Je reconnais, au signe tracé sur son bras, qu'il faisait
partie de l'Otouz-bir, la 3ime Orta,qui avait pour marque distinctive une ancre. Tous les
janissaires portaient en outre, sur l'avant-bras, la figuré d'une tougue, ou queue de pacha.

A une lieue plus loin, on descend sur le bord de la mer, et on arrive bientôt à Scala-
Nova , où je m'établis pour quelque temps.

ORTYG1E ET QUELQUES LIEUX ANTÉ-HELLÉNIQUES DE IA COTE D'IONIE.

Quelques habitants de la Scala-Nova m'avaient informé qu'il existe, non loin de cette
ville, des ruines remarquables vers lesquelles nul voyageur n'a encore dirigé ses pas. Le
5 juin, j'organisai une caravane pour aller les observer.

Nous suivons d'abord la route deSeukié; au bout d'une demi-heure, nous tournons
au nord, et nous franchissons plusieurs collines assez bien cultivées, et pour la plupart
couvertes de vignes. Tout ce pays est agréablement coupé. Nous entrons ensuite dans
une grande vallée qui a son embouchure dans la mer de Samos, précisément en face de
l'île. Celte vallée est arrosée par une petite rivière; sur le flanc est s'ouvre une gorge

« Nous retrouvâmes plus tard  cette  prise  d'eau à            (2) Strnbon,   liv. XIV, p." fia.,.

Ortygie.
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(Je rochers très-pittoresques. Ou aperçoit des fabriques nouvellement bâties; de gros
noyers et d'énormes platanes forment des groupes de verdure au milieu desquels s'élè-
vent, à droite et à gauche, des groupes de peupliers; les rochers taillés à pic semblent
défendre l'entrée du vallon : on ne saurait voir d'endroit plus sauvage, plus frais et plus
agréable. Les constructions qui s'élèvent de toutes parts et les terres de la vallée ap-
partiennent à un monastère grec. Deux ou trois Caloyers nous reçoivent à la descente
du cheval, et nous apportent des fleurs et des fruits. On appelle ce lieu Dermen-
Dérè-si ( la Vallée des Moulins).

En s'enfonçant plus avant dans la gorge, on aperçoit une église rustique récemment
construite. Un moulin à eau fait entendre son bruit monotone : on se croirait dans quel-
que vallée de la Suisse. Le torrent qui descend de la montagne roule avec fracas au
milieu des débris des rochers, parmi lesquels on remarque d'énormes blocs grossière-
ment écarris. En effet, la profondeur du vallon a été autrefois occupée par une cons-
truction dont il reste des vestiges imposants; ce sont trois assises de pierre de taille ou
plutôt de fragments de rochers qui formaient sans doute les fondations d'une grotte ou
d'un nymphée. On voit encore une partie circulaire qui terminait le fond du nymphée.
Les eaux passaient sans doute par quelque issue souterraine aujourd'hui détruite. Ce
qui reste de cet édifice rappelle les plus anciennes constructions des premiers Grecs.
Près de l'église, on voit une colonne de granit qui appartient évidemment à une époque
moins ancienne; en effet, les Caloyers l'ont trouvée sur la partie supérieure1 de la mon-
tagne et l'ont roulée jusque-là.

Les trois assises de pierre reposent sur un soubassement en saillie d'environ 2 mè-
tres et de même construction. C'est là tout ce qui reste de cet antique édifice. II parait
que dès les premiers temps du christianisme quelque anachorète vint habiter ces lieux
et y vécut en paix. C'est du moins ce que mentionne l'inscription placée sur la porte de
l'église, qui fut  bâtie en 327, reconstruite en  1812:

EKTIIOHETEITKZANEKAINISOHETEIAniB

Une autre inscription plus longue mentionne les restaurations qui ont été faites récem-
ment. /Vu-dessus de la porte on lit :

ONA020YT05PPOPOAAnNETnNHAHKEKPY(t>OS
YnorHNKENTnETEIAniBAIOPAMATOS
PAPEY5EBOY5TIN02ANACDANEI5KANA5
KAOEISENnTOPnHKYPIAOEOTOKOYEPEIAIÏEN
KANEKAINEI50HEKBA0PnNTHPPOTOPHKEPI5TA
2IATOY0EOct>IAE2TATOYEPI5KOPOYAriOYKPHNH5KYPIOYKOY
MAKAPlOYKTHAAPANHKBOHOEIATflNEYlEBnN
5YNAPOMHTnNAIATOYn5inTATOYENMONAXOI5AN
0IMOYBPYEITOI5METEYAABEIA5AYTnPPO2IOY5IN
THNAPEIANTnNYYXnNK5nMATnNAniA«>OYM

Cette église, ensevelie sous terre depuis plusieurs années, a été découverte et déblayée par un
homme pieux, à la suite d'un songe qu'il eut en 1812, et dans lequel lui apparut en ce même
endroit la Mère de Dieu.

Elle a été rebâtie depuis les fondements sous l'inspection et la direction du vénérable évêque
maître de la source, aux frais et par le secours de pieux souscripteurs et sous les ordres d'Anthymus,
fils de Brueis? célèbre parmi les moines (de ce monastère).

A ceux qui s'approcheront avec piété, on promet la délivrance des âmes et des corps. Mois de
février 1814.
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En remontant le cours du torrent, on trouve à gauche nue route taillée dans le roc

au milieu des broussailles, qui conduit à une grotte profonde d'où s'échappe une source
abondante. Une partie de la grotte a été excavée de main d'homme, et sur le flanc du
rocher s'ouvre un conduit d'aqueduc qui recevait la majeure partie des eaux de la
source. Ces eaux étaient portées à Ephèse par le grand aqueduc, qui suit la sinuosité
des montagnes, et dont nous avons observé d'énormes débris dans la vallée de Pygèle.
Depuis la prise d'eau jusqu'à Ephèse, les eaux parcouraient un espace de 5 myriamètres,
toujours soutenues à 35 ou  4° mètres au-dessus du niveau de la mer.

Il ne reste aucun document qui puisse apprendre quel était le nom de ce lieu dans
l'antiquité; mais la description de la cote par Strabon contient le nom d'un endroit
qui n'a pas encore été déterminé, parce qu'on l'a toujours cherché sur le bord de la
mer.

Ee géographe grec s'exprime ainsi (1) : « Sur cette cote et un peu au-dessus de la mer
est Ortygie : év Se rïj aùrri'Ka.pa'Xîa u,tx.pov Grcsp t% 9aXà<7<r/]ç... c'est un bois magnifique planté de
toute espèce d'arbres, mais principalement de cyprès. II est traversé par le Cenchrius,
dans lequel, dit-on, Eatone se lava après ses couches. Or, c'est dans ces lieux que la
fable place l'accouchement de cette déesse, l'antre où cet accouchement eut lieu, la nour-
rice des enfants (nommée Ortygie), et l'olivier à l'ombre duquel Eatone se reposa après
le travail de l'enfantement. Au-dessus de ce bois est le mont Solmissus, où l'on dit que
les Curetés étourdirent par le bruit de leurs armes Junon, qui épiait par jalousie les
couches de Eatone, et par ce moyen parvinrent à les lui cacher. 11 y a dans ces lieux
plusieurs temples, les uns anciens, les autres construits plus tard. Dans les premiers se
trouvent d'antiques statues de bois; dans les derniers, des ouvrages modernes. On
y    voit   Eatone tenant un   sceptre,   et   Ortygie;   près  d'elle,   un enfant dans  chaque
main (2).

« On célèbre tous les ans à Ortygie une fête; la jeunesse, par un usage particulier,
se pique surtout d'y donner des repas magnifiques. Ee collège des Curetés donne aussi
des repas, et célèbre aussi quelques sacrifices secrets. »

Il ne reste plus rien de tous ces édifices ; seulement on voit près de la porte du mo-
nastère un débris de cymaise de style grec parfaitement sculpté, et orné d'une tête
de lion presque brisée.

Toute la topographie correspond parfaitement à la description de Strabon. Ee ruisseau
est le Cenchrius. Il va se jeter dans la mer en face de Samos. Ea montagne qui domine
est le mont Solmissus. En ligne droite, ce lieu n'est pas éloigné d'un myriamètre de la
mer d'Éphèse, et dans l'antiquité il portait une partie de ses eaux à cette capitale.

Pendant que nous prenions quelques rafraîchissements sous une treille du monas-
tère, un paysan s'approcha de moi, et me dit qu'il connaissait dans le voisinage un
ancien château qui n'avait jamais été visité par des étrangers. Après quelques questions qui
me firent penser qu'il s'agissait d'un ouvrage antique, nous montâmes à cheval, et fran-
chissant la montagne qui s'élève au sud, nous marchâmes pendant trois quarts d heure
vers le sud-est par des chemins presque impraticables; enfin nous arrivâmes au pied
d'un pic isolé et aride, sur les flancs duquel on aperçoit encore des restes de construction
grecque. Une portion de murailles en gros blocs de pierre à bossage jouit deux parties
de rochers, et forme au pied du pie une sorte d'enceinte dans l'intérieur de laquelle se
trouve un fragment de rocher qui a été taillé en escalier. C'est par la que 1 on monte à la

.' r .      VTXr        ,..,                                                                    « Voy. les médailles de Magnésie sur le Méandre.Liv.   XIV , p. 63q.                                                                           '
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partie supérieure du pic. Il se divise en deux pointes couronnées par des plates-formes.
L'escalier a environ quarante marches: La plate-forme inférieure n'offre rien de remar-
quable. La plate-forme supérieure, à laquelle on arrive avec assez de peine à cause
d'une coupure naturelle du rocher, est environnée par une construction. La muraille en-
tourait tout le sommet, et forme dans la partie nord une espèce de tour circulaire au
milieu de laquelle se trouve une excavation assez profonde taillée dans le rocher. Etait-ce
tout  simplement une citerne ou  le  puits de quelque oracle?

Cette excavation est presque carrée. La plate-forme supérieure n'a pas plus de 10 mè-
tres en tous sens. Lorsqu'on est sur le sommet, on distingue fort bien trois lignes de
fortifications qui faisaient de ce rocher un château presque imprenable. Il ne reste aucune
inscription ni aucun fragment d'architecture, foute cette ruine paraît dater de la plus
haute antiquité. Les bergers appellent ce château Tiehakir-Aly. Nous retournâmes à Scala-
Nova en suivant la vallée du Cenchrius, que nous passons un peu au-dessus de son em-
bouchure.

Les aqueducs qui portent de l'eau à Scala-Nova traversent la route. La prise d'eau est à
une source différente de celle de Dermen-Dérè-si, où  sont les  ruines d'Ortygie.

PANIONIUM.

Pendant que j'étais à Magnésie pour traiter avec l'aga de notre établissement dans ces
ruines, la corvette CExpéditive avait conduit à Samos les membres de la Commission,
qui visitèrent les restes du temple de Junon, afin de s'assurer s'il y avait lieu d'opérer
quelques recherches sur leur emplacement. Je profitai de ce loisir pour aller reconnaître
l'emplacement du Panionium, ainsi nommé, comme on sait, parce que c'était le lieu
d'assemblée des députés des villes de la confédération ionienne.

Le Panionium, d'après Slrabon, était situé au cap Trogile, a trois stades du rivage.
Il était placé sur le versant du mont Myeale, et faisait face au nord. Ce n'était pas une
ville, c'était un lieu d'assemblée au milieu duquel se trouvait le temple de Neptune
Héliconien. Les habitants de Priène, qui introduisirent en Ionie le culte de ce dieu,
avaient demandé aux Achéens une statue de Neptune avec un plan de son temple, parce
qu'ils voulaient en élever un sur le même modèle. Ce plan leur fut envoyé après que
le dieu eut manifesté sa volonté aux habitants de la ville d'Hélice, en Achaïe (,).

Tous les ans, les députés de la confédération se réunissaient au Panionium, et y
discutaient les intérêts généraux de l'Ionie (2).

L'inspection que j'avais faite du mont Myeale pour transporter les marbres du temple
de Magnésie, m'avait convaincu de l'impossibilité de faire traverser la montagne à toute
espèce de fardeau; j'espérais néanmoins trouver quelque vallée plus facile qui m'aurait
ouvert une route directe et sans montée entre la vallée du Méandre et la nier : c'était
le principal but de ma course. Scala-Nova, assise sur l'extrémité d'un cap, n'a de routes
qu'à l'est et au nord. Cette dernière conduit dans les enviions de Smyrne, et l'autre
communique avec les routes de l'intérieur. En sortant de la ville, je gagnai le bord de la
mer dans le golfe de Samos, et je marchai longtemps sur le sable, qui, en cet endroit,
était alors fin et brûlant. J'apercevais au loin une grande foule sur le rivage, et je m'a-

10 Strabon, liv.   XIV,   p.   629. — Hérodote,  liv.  I,             « Pausanias, liv. VII, ch. XXIV.
ch. CXLVIII.
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vançais tranquillement, suivi du cawas Méhémet, lorsque cçt&è (bule se mit à pousser (Je
grands cris, qui ne m'arrêtèrent pas, car je n'en connaissais pas le but. Nous hâtâmes au con-
traire le pas de nos chevaux, et nous nous trouvâmes au milieu dune troupe nombreuse
de femmes, les unes à moitié habillées, et les autres complètement nues. Il y en avait
de Juives, d'Arméniennes et de Turques. Méhémet, s'apercevant du désordre que nous
apportions, voulait rebrousser chemin ; mais nous étions trop avancés, et nous préférâmes
continuer. La plupart des femmes se blottirent dans le sable, et celles qui étaient vêtues
les couvraient de sable et de manteaux. Quand nous fûmes un peu loin, et que la confusion
fut apaisée, je demandai à une vieille négresse dans quel but tout ce monde était réuni.
Elle m'expliqua que, pendant le cours du mois de septembre , on vient de tous les en-
virons prendre des bains de sable sur la plage de Scala-^ova : « C'est, dit-elle, un excellent
remède contre les rhumatismes et les relâchements des muscles. Les malades se font
enterrer dans le sable brûlant, et y restent exposés à l'action du soleil. » Il y a un
règlement tacite qui détermine les jours qui sont choisis pour les hommes et ceux laissés
aux femmes, et il ne paraît pas que les uns ni les autres enfreignent ce règlement, car
nous n'aperçûmes pas  un seul  homme sur toute la plage.

A une lieue de là, on voit une source minérale, dont la température est de 18 à 19
degrés, et dont les eaux sont alcalines. Elle sort du pied d'un monticule entouré d'an-
liques constructions, et forme jusqu'à la mer un marais où croissent des plantes aquatiques.
J'avais dans d'autres voyages examiné les fortifications de cette montagne, mais je n'avais
jamais gravi jusqu'au sommet. Ayant mis pied à terre, je visitai toute l'étendue de l'en-
ceinte. On retrouve dans ces constructions tous les caractères des monuments des pre-
miers âges; elles sont appareillées en joints irréguliers, et ne portent pas de traces d'orne-
mentation dans les faces des portes ni dans Jes tours. La muraille suit toutes les sinuo-
sités de la montagne, et peut avoir 1,000 ou 1,200 mètres de développement. Je ne trouvai
là aucun vestige de l'art romain ni d'une époque postérieure. Aussi j'ai été longtemps dis-
posé à regarder ces ruines comme celles de Pygèle, dont les historiens grecs attribuent la
fondation aux soldats d'Agamemnon (l); car, de toutes les ruines que l'on trouve sur cette
côte, celles-ci sont certainement les plus anciennes; mais je préfère m'en référer à la
topographie de Strabon , qui place Pygèle entre Ephèse et Scala-Nova, correspondant à
l'ancienne Néapolis. Il resterait à déterminer le nom de cette place; nous sommes là-
dessus sans aucune espèce de renseignement. Il est certain qu'antérieurement à toutes les
villes dont les noms subsistent encore, cette partie de l'Asie a été conquise et habitée
par des nations qui ne nous sont plus connues que par leur nom , et par quelques exploits
qui pour les anciens Grecs étaient déjà perdus dans la nuit des temps. Les Trères et les
Léléges ont ravagé ce pays, s'y sont établis militairement, et Strabon atteste que, déjà
de son temps, on voyait des fortifications abandonnées, que l'on attribuait aux Léléges.
J'ai déjà déterminé près d'Iassus en Carie un camp retranché, dont j'attribue la construc-
tion à ce dernier peuple. Ces châteaux isolés, construits presque tous sur des mamelons
inaccessibles, me représentent le siège des garnisons de ces hordes conquérantes, qui
ne se mêlèrent jamais avec les populations, et qui finirent par être chassées par des con-
quérants nouveaux, comme les Léléges le furent par les Cariens. Il faudrait de longues
recherches et de plus longues années pour éelaircir l'histoire de ces temps héroïques
de l'Asie, qui, effacés par la civilisation grecque, laissent encore assez de vestiges pour
que les patientes recherches d'un érudit puissent les coordonner.

(" Pline, liv. V, 29.—Strabon, liv. XIV, p. 169.
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Kn suivant le contour de la côte, on arrive à l'embouchure du fleuve Cenclnius, près

duquel est un château fort du moyen âge et de construction très-médiocre, dont les Turcs
attribuent la fondation aux Génois: c'est une esplanade massive entourée de douze tours
demi-circulaires. Le même terrain offre ainsi au voyageur deux châteaux construits à
deux mille ans de distance, qui sont là comme pour attester que le sort invariable de ce
pays est d'être soumis à une domination étrangère.

Après ce château, on entre dans le territoire de Tchangli : c'est une vaste plaine bien
cultivée, située au pied du mont Mycale, et dans laquelle sont plusieurs fermes et deux
villages du même nom, dont le plus important est le Tchangli-Turc ; l'autre est appelé
le Djiaour-Tchangli, ou Tchangli des Grecs.

Ghandler a bien déterminé la position du Panionium à Tchangli. On sait l'incident
qui empêcha de visiter ces lieux en détail (l), et depuis lui, sir W. Gell a publié une
inscription dans laquelle est mentionné le Panionium :

EPIPPYTANEn5AMYNTOP05EAO
EENinNnNTHBOYAHTnNAEBEAI
nNAEIONTnNANArPAYAIEISrTH
AHNTEAE2ITOI5EOYTnNKAI. .
5TH2AIEI2PANflNIONPEPI
TH2AIKHSTH2rENOMENH2PEPI
TH2IEPATEIH5TOYAI02TOY
MOYAHIOYKAITH5HKHEAOYMAI
AYTOI5KATAPEP..AOTOI.AHIOYZ
EPIXIOYPPYTANEHNT02AEBE

AIOISKATA..............

Etu irpuTavew; Aj/ùv-ropoç   ê'doçsv  Iwvwv tt,  Jï&uXrj tcov Àeëe^iwv à(;io[ujvTcov àvaypatj/ai srç ctvi'V/iv   reXeçi toïç   é&wTwv

Y.W. «TTYicai lîf ïlavicôviov repl rr,ç &MOK *T4 ysvojAév/iç xspl T?ç îspa-rsivi; toù Aïoç toO [pJo'Aïiiou.

Sous l'autorité du prytane Amyntor, le sénat des Ioniens, à la demande des habitants de Lé-
bédus, a décidé que le texte du jugement rendu au sujet du sacerdoce de Jupiter Boulaeus
(conseiller) serait inscrit, à leurs frais, sur une colonne élevée au Panionium.

Le cap Trogile, près duquel il se trouvait, est aujourd'hui appelé Boudo : c'est l'ex-
trémité nord du canal de Samos du coté du continent. En parcourant les environs du
village de Tchangli, situé dans la plaine, j'aperçus à mi-côte, au milieu des broussailles,
une longue muraille en appareil irrégulier, que je regarde comme le mur d'enceinte du
Panionium. C'est au milieu de cette enceinte et du côté de la mer que devait se trou-
ver le temple de Neptune Héliconien, qui aujourd'hui est complètement renversé, et
dont il ne reste plus de vestiges. Rien n'annonce aux alentours qu'il y ait eu des construc-
tions Il faudrait rechercher dans la partie sud si l'on ne trouverait pas des édifices des-
tinés à loger les envoyés. C'est derrière la montagne qu'est située la ville de Priène,
dont ce territoire était tout à fait indépendant.

Les renseignements que je demandais m'apprirent que, dans le mont Mycale, il exis-
tait plusieurs châteaux forts qui n'avaient jamais été visités par les Européens. Sans
compter faire là des découvertes imprévues, je me décidai à parcourir cette partie de
la montagne, qui jusqu'à présent était tout à fait inconnue. Je me dirigeai d'abord vers
un monastère situé sur un des pics les plus élevés du Mycale, et éloigné de toutes les routes

Voy. Ghandler, tome I, p. 3$g de la traduction française.
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frayées. En partant de Tehangli, je commençai à monter au milieu d'une forêt composée
de chênes verts et d'arbres entrelacés, qui rendaient la route excessivement pénible.
Partis à trois heures, nous n'arrivâmes qu'à sept heures et demie au couvent, pour être
témoin du plus beau coucher du soleil qu'il fût possible de voir, car de Là la vue s'étend
sur les îles de Samos, Nicaria, Gliio, et se termine au nord par les montagnes élevées
du golfe de Smyrne. Scala-Nova paraît au loin comme une carte de géographie tracée
sur un fond bleu.

Nous trouvâmes sur le plateau les ruines de plusieurs petites églises byzantines,qui at-
testent qu'anciennement cet endroit était un lieu de pèlerinage. Aujourd'hui tout cela est
abandonné; mais l'église principale a été restaurée depuis peu, et l'évêque de Scala-
Nova, de qui elle dépend , y a installé un caloyer, qui vit avec deux autres familles
grecques. Suivant l'usage invariable, l'église est composée d'un pendentif porté sur quatre
colonnes. Le narthex était décoré de peintures qui sont aujourd'hui presque effacées.
C'est là que le caloyer m'étendit des nattes pour passer la nuit. Une source abondante
qui sort du rocher est regardée comme sainte par les Grecs : c'est ce qu'ils appellent
Agiasma.

Toute cette partie du Mycale est couverte de belles forêts, et, malgré l'incurie des Turcs,
qui n'ont pas la moindre idée de l'aménagement des bois, cette contrée offrirait encore
d'immenses ressources à une administration tant soit peu régulière. Ces propriétés pu-
bliques sont laissées à la merci des paysans, qui pour une très-faible rétribution peu-
vent abattre les grands arbres. Les nomades ne payent pas davantage pour avoir le droit
de pacage, qui est aussi ruineux pour les forêts que la dévastation de la hache. On voit
quelquefois les tribus de Yourouk campées sur un plateau, incendiant les arbres, lais-
sant leurs chèvres errer dans les taillis, et détruire toutes les jeunes pousses. L'année sui-
vante, les traces de ces ravages sont bien visibles, car tout est desséché autour du
campement.

Pendant mon séjour à Ortygie, le bruit s'était répandu qu'un léopard (kaplan) avait
cherché sa retraite dans le bois voisin du couvent. Ces animaux ne sont autres que de
grands chats sauvages assez inoffensifs pour l'homme. On cerna le lieu où Ton croyait la
bêle fauve retirée, on mit le feu au bois, et l'incendie dura plusieurs jours. Les nomades
croient aussi que l'incendie des broussailles excite la végétation de l'herbe. Il est pos-
sible que cela soit; mais il est certain que les terrains ainsi incendiés restent plusieurs
années sans rien produire.

Je n'étais pas arrivé au but de ma course. 11 s'agissait de visiter les ruines de ce château
de Fondoukli dont on m'avait parlé.

Le 3 septembre, au lever du soleil, à cinq heures du matin, Méhémel, qui se pro-
menait la lunette à la main sur l'esplanade du couvent, vint m éveiller en signalant la
corvette qui faisait route vers Scala-Nova. Nous montâmes à cheval, et je partis pour le
château. Après avoir erré plusieurs heures dans des défilés impénétrables, qui étaient
toujours dominés par ce château, je m'en approchai assez pour me convaincre que ce n e-
tait qu'un ouvrage byzantin qui ne méritait pas une pareille perte de temps. Je retour-
nai à Scala-Nova, et le lendemain 4, on commença à débarquer le matériel pour l'expédi-
tion de Magnésie.

lOMÏ  11.                                                                                                                                                                                                                                                   —  /
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SMYRNE

La fondation de Smyrne remonte aux premiers temps de la migration ionienne; dans
le principe elle ne fit pas partie de cette confédération, parce que la population était
un démembrement de celle d'Ephèse : c'est du moins la tradition que Slrabon nous
a conservée d'après Gallinus. Les Ephésiens qui habitaient le quartier nommé Smyrne,
vinrent attaquer les Léléges, les chassèrent, et construisirent une ville à laquelle ils don-
nèrent le nom de Smyrne. Attaqués à leur tour par les TEoliens, les Smyrnécns furent
chassés de leur pays, et se retirèrent à Colophon ; mais, aidés des Colophoniens, ils
reprirent leur ville.

Hérodote regarde la première Smyrne comme une ville aeolienne, qui tomba par strata-
gème entre les mains des Ioniens (,) Plus tard, cette ville ayant refusé de se soumettre
aux rois de Lydie, eut à résister à plusieurs invasions, et finit par succomber. Gygès en-
treprit une expédition contre Smyrne, mais elle n'eut aucun résultat (2). Dans la suite,
Alyatle, fils deSadyatte, chassa les Cimmériens d'Asie, et prit la ville de Smyrne, désignée
alors par Hérodote comme une colonie des Colophoniens. A la suite de ces événements,
les habitants quittèrent la ville, et restèrent dispersés dans les villages pendant l'espace
<\e quatre cents ans.

On célébrait à Smyrne une fête annuelle qu'on appelait les Eleuthéries, en commémo-
ration de la délivrance de la ville par le dévouement des servantes. Les Lvdiens assié-
geaient Smyrne, et, au moment de s'en emparer, ils contraignirent les habitants de leur
envoyer leurs femmes. Ceux-ci, sur le point d'être vaincus, et craignant la vengeance des
Lydiens, étaient sur le point de souscrire à cet ordre, lorsque les servantes se dévouè-
rent pour leurs maîtresses, et firent tant, dans le camp des Lydiens, que ceux-ci, exténués,
tombèrent bientôt entre les mains des Sni) rnéens. Ce trait nous est conservé par Do-
sithée, qui avait écrit l'histoire de Lydie (3).

Les auteurs que je viens de citer donnent peu de détails sur l'emplacement de
la ville aeolienne; ils ne nous disent pas si elle était en plaine ou sur une montagne.
Strabon, en deux passages différents, fixe à 20 stades la distance entre la ville ancienne
et celle qui existait de son temps. Quelques antiquaires, ayant exploré les ruines que
j'ai  décrites sous le nom de Tantalis, ont cru y voiries ruines de l'ancienne Smyrne ;

Cl)  Hérodote , liv. I, cil.  CL.                                                             (Tppicwov, $ rcpo(j£pafAoï<7a, gipyj   tôj èeaizon) 4>tXapy« ' Aeî tocç  6<=pa-
] Id., liv.   I, eh. XIV.                                                                                TCaivaç xoapfaavTa;, àvr' ÈXeuÔépcov *fyt.7Mtv. Ô H xa! é'^pacav. Oî £è

2ap£tavot Tcpôç 2f/.upvaiou; zoXep'.ov Ijçovreç ire pi Ta Ttjjçi] scTpa-            xotccoÔsvts; ùito tûv ÔepaTraivwv, èâXwcav. Ô9ev y.al vùv 7vapà Su.upvaioiç

TOTCeociiGavTo, xal &ià irps'sëscov  é*TCS|jt.ij/av,  [>.'h   TvpoTepov  àva^wp-flffai,            éopT/| XéysTat EXeuOepïa, sv % aï 5oOXai tov xofffjiov twv eXeuQépwv <po-

eav [Avi Taç yuv«'xa; GuveXGeïv aÙToT; cuy}(Mp-/frtoffi. Twv oè 2[Aupvauov             poùciv.

ota t-/îv avayxviv («XXovtwv Tva'uyeiv xaxfiiî, Ôeparcaivlç viv \j.\v. twv fû-
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Ghandler est de cet avis (1. J'ai discuté celle question dans le chapitre sur Sipylus, et
j'ai fait voir combien les atlerrissements avaient changé la forme de la cote. Or, en sui-
vant attentivement le texle deStrabon, on reconnaîtra facilement que non-seulement l'an-
cienne Smyrne était à la distance de 20 stades de la nouvelle, mais était dans un golfe
différent. Les auteurs de la traduction française ont glissé sur le mot auquel j'attache une
certaine importance pour cette question; car il est décisif. Leur version dit seulement :
« Après Clazomène, on trouve un temple d'Apollon, des eaux thermales, le golfe de
Smyrne et la ville de Smyrne. Vient ensuite un golfe sur lequel était l'ancienne ville de
Smyrne, à 20 stades de celle d'aujourd'hui. » Or le texte grec est ainsi conçu : «.....y.a.1
h 2fjt.upvatwv kôIkoç xaî r) izokiç. É£% Se A.AA02 xôlizoç év w izalouà. 2;xupva à%b uxoai ffxa&wv ttjçvûv. 11 y a le

golfe de Smyrne et la ville. Ensuite un autre golfe, dans lequel est l'ancienne Smyrne^
«à 20 stades de celle d'aujourd'hui. » Il insiste particulièrement sur les deux golfes; c'est
dire suffisamment que l'ancienne Smyrne était dans l'anse aujourd'hui comblée qui allait
vers Bournabat. Or les ruines que j'appelle Sipylus sont précisément sur la cote nord
du grand golfe, et cette expression ne peut nullement s'appliquer à elles. La distance
de ces ruines à Smyrne est d'ailleurs moindre de 20 stades, et cette mesure s'applique
parfaitement à la localité qui est dans la plaine de Bournabat.

J'ai bien étudié l'étendue des atterrissements du Mêles, et il est clair qu'à une épo-
que peu reculée la mer entrait plus avant dans les terres qu'elle ne le fait de nos jours;
il faut infailliblement placer l'ancienne Smyrne dans un autre golfe que celle d'aujour-
d'hui. Tout le monde à Smyrne connaît, au sud-ouest de Bournabat, une localité couverte
de ruines, dans lesquelles on a découvert beaucoup d'inscriptions, dont quelques-unes
ont été encastrées dans le mur de la mosquée de Bournabat; ce lieu s'appelle encore au-
jourd'hui Ila^aià 2[/,6pva, l'ancienne Smyrne (2). Je ne prétends pas d'une manière absolue
que l'ancienne ville portait ce nom du temps de Slrabon; mais dans son texte il ne dit
pas év « -h r] ftaXatà 2{jt,upv<x, dans lequel était; il dit év §i -koCXol'A... C'est donc donner à ce pas-
sage une interprétation qui est contestable, que d'ajouter le mot était. J'ai la certitude
que, si je pouvais mettre sous les yeux du lecteur la carte des lieux, il serait convaincu ;
car les ruines de Tantalis sont situées  précisément  dans ce grand  golfe.

J'ajouterai un seul mot au sujet de cette dernière ville : c'est que Pausanias, qui en
parle en plusieurs endroits, dit toujours h liizûïu, dans le Sipylus (3); et si la ville de
Tantalis eût été située dans la plaine de Magnésie, cette expression ne lui eût pas con-
venu.

La Smyrne dont on voit les ruines sur la montagne qui domine la ville moderne
est un ouvrage des rois grecs (4). Pausanias en attribue la fondation à Alexandre, qui, à la
suite d'un songe inspiré par Némésis, résolut d'établir une ville sur le mont Pagus, où il
s'était endormi. L'oracle de Claros, consulté à ce sujet, engagea les Smyrnéens à aller
habiter la ville nouvelle, qui prit le nom de leur ancienne patrie (à).

Tpto-[xà/.ape? x-moi xaî Tsxpàx,'.; avSpsç jfrovToû
ot nàyov otJMflOWtft 7iîpr,v hpoio MsXtjtoç.

Smyrne fut donc fondée au nord du mont Pagus, partie sur la montagne, et partie

(,) Tome I, p.  1 57 de la traduction française.                      tion française. )
(2) Chandler dit qu'elle existait encore au 11e siècle;             <3) Pausanias, liv. VIII, chap. XVII.

mais il ne cite pas l'autorité sur laquelle  il  s'appuie.             <*» Strabon, liv. XIV, p. 646.
( Voyage dans l'Asie Mineure, t. 1, p. i5j de la traduc-             M Pausanias, liv. Vit, oh. V.
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dans la plaine. Le fleuve Mélès, que l'oracle avait nommé, coule dans la partie orien-
tale de cette montagne, et la ville s'étendit dans la plaine entre le fleuve et la mer. Les plus
somptueux édifices ne tardèrent pas à être construits, et les rues alignées et coupées
à angles droits, et même décorées de portiques. La mémoire d'Homère, qui planait sur
■les rives du Mélès, fut honorée par un temple appelé XHomerium.

D'autres édifices sacrés, le temple de INémésis, celui de la Mère des dieux, furent
construits dans la plaine. L'acropolis, le stade, le théâtre et les portiques s'élevèrent sur
le penchant de la montagne. Le port, dont l'emplacement est occupé aujourd'hui par
des habitations, était un bassin que l'on fermait au moyen d'une chaîne.

Mais la partie inférieure de la ville établie sur des terrains d'atterrissements, presque
au niveau de la mer, n'avait pas d'égouls pour les eaux pluviales et les immondices;
aussi, en temps d'orage, les rues étaient-elles inondées et malpropres. Il semble que
S Ira bon fasse en ce passage la description de la ville moderne.

De tous les ouvrages exécutés par les rois grecs, il ne reste, à mon avis, qu'une
partie de l'ancien château; c'est le soubassement des tours du côté sud-ouest, qui est à joints
irréguliers, et la tour sud-ouest jusqu'au tiers de sa hauteur. Elle est construite en bel
appareil de trachyle rouge, qui lui donne l'apparence d'une tour de porphyre. Le reste
du château est un ouvrage byzantin. Les autres monuments sont en partie détruits; mais
on en reconnaît parfaitement les ruines. Le stade s'étend de l'est à l'ouest un peu plus
bas que le château. Les gradins étaient de marbre; ils ont été employés dans des cons-
tructions modernes. Toute la partie gauche du stade est soutenue sur des contre-forts
qui existent encore; il y a des niches demi-circulaires, et des cellules dont l'appareil est
en petites pierres, ouvrage évidemment romain.

Le théâtre a eu le sort du stade; il ne restait en 1836 que les deux parties qui soute-
naient jadis les gradins, avec les galeries qui conduisaient aux précinctions. Les gradins
furent détruits au milieu du dix-septième siècle; mais ou voit encore très-bien le galbe
du monument, et probablement ferait-on quelques découvertes de fragments dans les
maisons qui occupent le proscenium. Mais ces ruines, qui attireraient encore les regards
dans une ville d'Europe, sont laissées de côté en Asie, où tant de monuments mieux
conservés ou plus  anciens  appellent l'investigation des voyageurs.

Un peu plus bas que le théâtre, sur la limite du quartier juif, il y a dans la ville un
espace vide qui est occupé par un cimetière et planté de grands arbres. Tout autour de
cette enceinte, il y a des fragments de colonnes et de pilastres couchés dans la maçonne-
rie, et deux ou trois pilastres carrés et isolés sont encore debout. 11 est probable que ce
sont les ruines d'un ancien agora, avec le portique quadrilatère qui l'entourait. Les
colonnes sont en marbre brèche veiné de rouge et de blanc.

Les aqueducs et tous les restes de la ville romaine ont été ou démolis ou renouvelés.
On voit encore dans la plaine et sur le chemin de Bournabat un petit lac qui est une
des sources du Mélès, avec quelques ruines. On appelle cela les bains de Diane, xb Aouxpov
ÀpTSfxiSoç. Le temple d'Esculape, qui se voyait sur le versant ouest du mont Pagus,
est aussi entièrement détruit. En faisant des fouilles au-dessus du cimetière juif, en i836,
on a découvert un long soubassement de grosse maçonnerie, avec quelques blocs de mar-
bre. M. Gousineri et M, Fauvel pensaient que c'était le reste du temple. Toutes ces con-
jectures peuvent être discutées; elles n'ont rien d'impossible, mais aucune autorité ne
les appuie.

Les inscriptions trouvées à Smyrne dans ces derniers siècles sont assez nombreuses,
mais malheureusement elles n'ont pas été recueillies avec soin, et il en a péri un grand
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nombre qui oui été employées à des constructions nouvelles. Spon et Wheler en ont
recueilli quelques-unes qui sont importantes, et notamment une lettre des empereurs
Sévère et Antonin, adressée aux habitants de Smyrne, dont la rédaction est à peu près
la même que celle adressée par Antonin aux Aizaniens.

Il serait difficile de déterminer d'une manière précise le périmètre de l'ancienne Smyrne.
les murailles ayant été détruites depuis longtemps; mais sa plus grande étendue ne
pouvait pas dépasser à Test le vallon Sainte-Anne, où sont les aqueducs; à l'ouest, le
versant du mont Pagus, où est le cimetière juif. Le château était, je pense, sa limite
méridionale; car au delà la montagne est tellement abrupte et aride, qu'on n'a jamais
pu y établir de maisons; d'ailleurs il n'y en a pas de vestige. Du coté du nord, c'est-à-
dire vers la plaine, rien ne peut déterminer la limite de la ville; je n'y ai rencontré au-
cune trace de monument : tous ont disparu.

Indépendamment des ravages causés par les guerres civiles, Smyrne a éprouvé de
grands désastres par suite des tremblements de terre. Tibère et Marc-Aurèle y firent faire
de grands travaux pour réparer ces malheurs. C'est encore un motif de l'anéantissement
complet  des monuments antiques;  ceux   qui n'ont pas été  détruits  à dessein  ont été
renversés.

Les empereurs grecs, menacés par les Musulmans, firent réparer les fortifications de
la ville, et celles du château. Une inscription byzantine, qui se voyait encore sur la porte
en 1760, a disparu depuis ce temps. Elle a été conservée par Chandler, et nous apprend
que les restaurations du château ont été faites par l'empereur Jean Comnène : c'était la
fin de l'empire de Byzance. L'empereur Alexis, son successeur, se retira à Trébizonde,
où il établit un empire. On a douté qu'il eût pris le titre de roi (1); mais une inscription
placée au-dessus de son portrait peint à fresque, lui donne le titre de BAGIAEVG KAI
AVTOKPATQP ITACHG ANATOAHC; c'est-à-dire qu'il conserva toujours des prétentions sur
Smyrne.  Mais alors cette place était entre les mains des Turcs depuis l'an 1084.

La facilité qu'avaient les Grecs de recevoir des secours du dehors, donnait à Smyrne
une importance particulière; aussi cette ville fut-elle le théâtre des luttes acharnées entre
tous les pouvoirs qui tentaient de s'établir en Asie. Smyrne était au pouvoir d'un Bey
nommé Tzachas, qui était maître de toutes les places du golfe. Lorsque Jean Ducas vint
l'assiéger, elle se rendit, mais fut bientôt reprise par les Turcs, et les habitants furent
massacrés

AAïdin, émir qui donna son nom à la ville de Tralles, reconstruite par lui, laissa
son fils Amir (Omar) possesseur de Smyrne, en i332. Andronic le Vieux régnait à
Constantinople; mais déjà les Grecs laissaient aux autres nations le soin de défendre cette
terre contre l'invasion musulmane. Les chevaliers de Rhodes s'étaient emparés du châ-
teau et l'avaient mis en bon état de défense. Amir, de retour à Smyrne, se mit en devoir
de chasser les chevaliers; mais il lut tué pendant les premiers travaux du siège.

Les Latins étant devenus maîtres de Smyrne y envoyèrent, au nom du pape, le pa-
triarche nouvellement élu de Constantinople, pour y rétablir les affaires de l'Église; mais
pendant qu'il disait une messe dans la principale église, les troupes d'Amir, qui n'avaient
pas été anéanties, revinrent attaquer la ville, et tous les chrétiens  furent massacrés.

Cependant les Génois, que l'intérêt du commerce attirent vers le Levant, faisaient
des traités tantôt avec les Turcs, tantôt avec les Latins et avec les Grecs, et, moyennant
de légers tributs, on leur permettait de s'établir transitoirement dans d'anciennes Échelles

(l) Histoire universelle , Trébizonde.
Tome II.                                                                                                                                                                                                    H§
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où ils ne tardaient pas a se rendre respectables. Les Vénitiens suivaient la même poli-
tique; mais, plus puissants et plus orgueilleux, ils voulaient souvent devoir à des vic-
toires ce que les Génois obtenaient par leurs ducats; aussi ces derniers, moins redoulés
des Turcs, purent construire dans tous les Etats des sultans des comptoirs fortifiés qui
étaient de véritables citadelles. Ces établissements furent si nombreux , qu'après cinq ou
six siècles, la tradition en a conservé le souvenir parmi les Turcs, et toutes les ruines
importantes, à quelque âge qu'elles appartiennent, sont désignées par eux sous le nom
de Djinévise kalma, Djinévise kalési, ruines génoises, château génois. Les Génois sont
leurs Léléges et leurs Pélasges; au delà de cette époque, l'histoire est pour eux Je chaos
des temps. Les Génois obtinrent ainsi par traité Smyrne, Chio et Phocée. Ils gardèrent
cette dernière place; mais l'anarchie qui régnait dans le reste de l'Ionie ne leur permit pas
de rester longtemps à Smyrne. Orcan II, qui possédait Magnésie du Sipylus , s'empara
de Smyrne et y construisit une forteresse. Les chevaliers de Rhodes lui reprirent la
ville, et s'y fortifièrent d'une manière redoutable, sans néanmoins pouvoir expulser com-
plètement les Musulmans. Il est probable qu'un armistice avait été conclu. Mais d'autres
désastres menaçaient encore la malheureuse ville. Timour, vainqueur à Angora, appre-
nant que la capitale de l'Ionie était possédée par deux pouvoirs rivaux et ennemis,
quitte la Galatie le Ier décembre 1402 , traverse la ville de Rutayah, s'avance à marches
forcées, et fait sommer les chevaliers de Rhodes, qui depuis D7 ans étaient établis a
Smyrne, de lui céder la forteresse. Sur le refus des chevaliers, le siège commença im-
médiatement, et fut poussé avec une vigueur peu commune. La ville fut investie de
trois côtés; le port formait le quatrième. L'attaque par le feu grégeois et les machines
ordinaires n'ayant pas réussi, Timour fit dresser un mur de circonvallation pour arrêter
tout secours. Mille mineurs, protégés par de hautes tours roulantes, sapaient les mu-
railles qu'on soutenait sur des pilotis, et l'on mettait le feu aux bois quand on jugeait la
brèche assez large. Ce moyen lui avait déjà merveilleusement réussi au siège de Siwas
(Sébaste). Le port ayant offert aux assiégés quelques moyens de communication avec le
dehors, Timour ordonna à chacun de ses soldats d'y jeter une pierre, et le port fut comblé
en un jour. Sans secours, sans moyens de se ravitaille^ les chevaliers ne purent opposer
une plus longue résistance ; la ville fut prise, et tous les assiégés furent massacrés.
Timour eut la barbare idée de faire maçonner leurs têtes dans une tour (,). Ce genre
de construction se continue aujourd'hui en Perse; et j'ai vu une tour dé plus de douze
mètres de diamètre, qui avait été élevée moitié avec des pierres, moitié avec des hommes
vivants.   Ce  chef-d'œuvre d'architecture  persane ne datait  pas  de   1402,  mais de  18S4.

Après la retraite des Tartares, Smyrne resta au pouvoir de Djouneïd, un des princes
de la dynastie seldjoukide; c'est le même qui est appelé Ginéis dans les relations mo-
dernes : il était difficile de reconnaître son identité. Les Osmanlis revinrent pour con-
quérir une place qui leur échappait constamment. Malgré son alliance avec les sultans
d'Iconium, Djouneïd n'eut que des succès passagers, et il finit par être assassiné dans
sa tente. C'est ainsi que le pouvoir turc s'établit dans Smyrne.

Mais les chrétiens de Rhodes n'avaient pas abandonné leurs prétentions; une flotte,
commandée par Pietro Moncénigo, revint en 147^ pour reprendre cette place. La ville
fut envahie et brûlée; mais l'amiral abandonna sa conquête pour aller sur les cotes de
Garamanie.

Les Vénitiens vinrent à leur tour assiéger Smyrne; la ville fut prise, pillée, brûlée,

(,) Ducas, Hist.,ch. VII.
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les mosquées détruites; la fureur cl le carnage n'épargnèrent personne : femmes et filles,
hommes et enfants, subirent leur part d'outrages. On pavait trois ducats pour chaque
prisonnier. La population, décimée, anéantie, se retira dans les masures qui étaient au
pied du château, et la ville, tombée dans le plus profond degré de misère, resta cepen-
dant la proie des Turcs, dont le pouvoir grandissait incessamment.

Depuis cette époque, le Grand Seigneur est maître de Smyrne, mais non sans contes-
tation, car à plusieurs époques la sédition et la révolte, fomentées par des émirs, appe-
lèrent dans cette ville les troupes des sultans. V part quelques incendies et quelques tètes
coupées, cela ne changeait rien à la physionomie de la ville.

Le port, qui n'était qu'une petite darce pour les galères, avait été comblé par Timour;
ce ne fut cependant qu'un événement de peu d'importance pour Smvrne : son vrai port,
c'est le vaste golfe qui offrirait une retraite à toutes les flottes du monde. Une si heu-
reuse position ne pouvait rester abandonnée : peu à peu le commerce appela de nouveaux
habitants; on descendit dans la vallée; mais, par malheur, aucune prévoyance de l'auto-
rité ne réglait les alignements et les dispositions des quartiers. De la montagne on se
précipita sur le bord de la mer, sans avoir la sagesse d'y laisser un quai, dont le déve-
loppement eût fait de Smyrne la plus belle ville de l'Orient. Dans la crainte des tremble-
ments de terre, on bâtit toute la ville moderne en bois; pour éviter un fléau, on se
jeta dans un autre, et Smyrne a été brûlée en entier plus de dix fois depuis cent cinquante
ans. Les sommes qui ont été dépensées en Orient pour relever sans cesse les villes in-
cendiées, auraient suffi pour bâtir des villes composées de palais de marbre.

Aucun monument moderne, aucun objet d'art n'attire plus l'attention de l'étranger;
mais rien n'est plus pittoresque que la situation de Smyrne, et ce sera encore longtemps
la ville la plus agréable et la plus commerçante de l'Asie Mineure.

CLAROS,  METHOPOLIS.

Colophon, ville ionienne dont les ruines ont presque entièrement disparu, tirait sa
plus grande célébrité de son voisinage du temple et du bois sacré d'Apollon Clarius.
L'antiquité de ce centre religieux devance les premiers temps de la civilisation grecque;
il ne paraît pas que le culte d'Apollon ait été moins répandu chez les aborigènes asia-
tiques que celui de Diane. Les Grecs, en arrivant en. Asie, ont trouvé l'une et l'autre
divinités entourées des hommages des populations, et n'ont pas tardé à s'assimiler ce
culte, et à faire parler ces dieux en leur faveur.

Cet oracle était déjà célèbre parmi les Grecs du temps de la guerre de Troie, et le
devin Galchas s'y rendit à pied avec Amphiloque pour lutter de science avec Mopsus,
petit-fils de Tirésias (,). L'art de la divination n'était pas le seul qu'il ait pratiqué avec
succès ; car il se distingua comme chef de tribu , et c'est lui qui chassa les Gariens de la
côte qu'ils occupaient(2). Claros fut d'abord peuplée par une colonie de Cretois; c'était sans
doute une tribu carienne; car les Cariens étaient Cretois, Pour augmenter leur popula-
tion, ils s'associèrent des prisonniers thébains, auxquels l'oracle de Delphes avait ordonné
d'aller chercher un asile en Asie. Dans le nombre était la jeune Manto, fille de Tirésias,
qui devint l'épouse de Rhacius, chef de la tribu. Plus tard, ces Grecs appelèrent les
Ioniens, et les Cariens furent chassés.

Les traditions helléniques varient singulièrement sur l'histoire de ce devin. Quelques

<" Strabôri, liv. XIV, p. 64a.                                               (s) Pausanias, liv. VII, oh. III.
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poêles placent en Cilicie toutes ses aventures avec Calchas. Le poète Callinus (l) dit que
Calchas finit sa vie à Claros, et que ses compagnons s'en allèrent avec Mopsus s'établir
en Pamphylie. Sophocle attribue a ce dernier la fondation de Mallos, ville de Gilicie,
et dit qu'on voyait près de la ville le tombeau de ce devin. On lui attribue également
la fondation d'une autre ville de Gilicie, qui portait le nom de Mopsuestia, et qui était
encore très-peuplée du temps des croisés.

L'art de la divination n'était pas héréditaire à Glaros ; on prenait ordinairement un
citoyen de Milet, homme simple et sans éducation; on se bornait à lui dire le nom et
le nombre des personnes qui venaient le consulter; il descendait alors dans une grotte
dans laquelle coulait une source ci eau pure, dont il buvait; il répondait ensuite en vers
analogues au sujet qui intéressait chacun de ceux qui le consultaient.

Ces détails si précis m'ont engagé à rechercher la grotte de Mopsus, et je l'ai retrouvée
sans aucun doute dans la vallée voisine de Claros. En 1889, j'y suis retourné en com-
pagnie de plusieurs voyageurs français, et nous y avons séjourné pendant quelques jours.
Cette grotte est une cavité naturelle creusée dans le flanc de la montagne; elle est assez
vaste pour être habitée à l'aise par sept ou huit personnes. Dans l'angle, du côté de la
mer, on voit une masse énorme de stalactitesy formées par la source qui a coulé pen-
dant des siècles, mais dont l'issue a fini par s'obstruer. Au fond de la grotte est un
escalier naturel, qui mène dans la partie supérieure. Là, nous avons trouvé avec étonne-
ment un autel rustique et un caloyer qui a remplacé le devin Mopsus. L'encens fuma
sur l'autel en l'honneur de notre arrivée , et des prières furent faites pour notre heureux
voyage. Je crois même que l'art de Mopsus n'est pas resté complètement étranger au
pieux anachorète. En effet, un serpent étant tombé du haut de la grotte, droit dans
le sein de M. Herbet, nous fûmes fort effrayés de ce présage, et je consultai en secret
le  vieux caloyer, qui écrivit avec son ealem  ces quatre vers  prophétiques :

Aûtoû Çwh, è'aôw utaapà ,

H <fpo)V7]<nç Se fxsyàXa.

Ao?Oor)iuoç tov àya/rcâ.

Tout est solitaire aux environs de Glaros, la foule des visiteurs ne vient plus ap-
porter d'offrandes au dieu du jour; mais quelques pêcheurs grecs, qui cumulent quel-
quefois avec la profession de pirate, viennent de temps en temps mouiller sur cette
plage, et le caloyer de l'antre de Mopsus,tout en leur offrant les ressources de son minis-
tère, peut leur donner aussi des nouvelles des choses terrestres. Il y a des agas si ridicules!

La fumée de notre cuisine avait attiré quelques bateaux de Samiens, que je connais
pour les plus hardis détrousseurs de caravanes que puisse offrir cette cote; aussi n'étais-je
pas très-rassuré sur notre séjour dans un lieu désert et loin de toute habitation. Le jour
suivant, au moment de notre départ, le caloyer fit encore un sacrifice, auquel assistèrent
les Samiens. L'enfant qui remplissait les fonctions de thuriféraire encensa Méhémet, les
pirates, les voyageurs, et nous dîmes adieu à Mopsus et au divin Apollon, après avoir
toutefois rendu une dernière visite aux ruines de son temple.

Dans le principe, le temple et l'oracle existaient seuls; ils appartenaient au territoire
de Golophon. Mais peu à peu une ville s'est formée, et les monuments publics n'étaient

(,) Strabon, liv. XIV, p. 6G8.
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ni moins nombreux ni moins riches que dans les autres villes. Glaros est située sur
un plateau qui domine la mer de plus de i\o mètres. La ville est étendue en longueur,
de l'est à l'ouest; les murs existent dans tout le circuit; on voit les restes d'un théâtre
dont la cavéa est entièrement conservée; des terrasses, des bains , enfin tout ce qui consti-
tue une belle ville grecque. Au milieu était le temple, construit sur une esplanade de
rocher taillé au ciseau. Il était orienté de l'est à l'ouest, d'ordre ionique, et, si j'ai bien
observé, il était diptère et octostyle. 11 présente une particularité que je n'ai pas remar-
quée ailleurs; c'est qu'on n'arrivait au pronaos que par un escalier placé sur la partie an-
térieure, entre deux grands acrotères. Les faces latérales régnaient sur un soubassement
continu. Ce temple, dont plusieurs auteurs ont vanté les belles proportions, n'était point
achevé. Il a été renversé avec tous les temples de l'Ionie, et ses ruines sont aujourd'hui
presque toutes dispersées. Notre siècle aura vu périr les derniers restes de bien des
monuments sans en recueillir les vestiges. En avant de l'acrotère droit, il y a un puits
dans lequel on descendait par un escalier de marbre. Je n'y ai point vu d'eau, quoi-
que j'eusse jeté des pierres au fond; mais sa profondeur est très-grande, et j'avoue que
je ne comprends pas comment il pouvait y avoir en cet endroit une fontaine d'eau cou-
rante, puisque Claros est situé sur un plateau isolé de trois côtés. J'avais dessiné la
grotte de Mopsus ; mais je ne levai aucun plan du temple d'Apollon, ce monument ne
devant pas être publié.

A l'ouest de la ville s'étend une longue vallée, au fond de laquelle coule le petit fleuve
Halésus, qui baignait aussi les murs de Golophon. Celte vallée, qui aboutit directement
à la mer au sud, s'étend au nord jusqu'à un village nommé Zillé, qui est situé à plus
de trois lieues de Claros; ainsi, il n'est pas exact de dire que Zillé est sur les ruines de
Claros. Le village le plus voisin de cette ville s'appelle Djuwar; c'est un amas de quel-
ques huttes. Pour se rendre de Smyrne à Claros, on passe par Sédi-Keui (quatre heures),
on va coucher à Mahaladji ou Bourboudja (1). Ce lieu a eu jadis assez d'importauce. En
allant droit au sud, on arrive après trois heures de marche à Tratsa, où sont les ruines
d'une ville, tours, théâtre, murailles, mais aucun établissement moderne. Ce sont, à mon
avis, les ruines de Métropolis. Ensuite on tourne à l'est pour gagner la vallée de Claros.
Cette ville est sur le  bord de la mer, tout au bout de  la vallée (2).

M On sait que beaucoup de villages d'Asie Mineure        villes d'Jonie, Téos, Clazomène, Erythrae, etc.; mais je
ont deux noms, le nom turc et le nom grec.                        suis obligé, faute d'espace, de la renvoyer au volume

(î) J'aurais voulu donner ici la description des autres        suivant.
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NYMPHiEUM
(NYMcDlO)

L'intérêt soutenu avec lequel sont toujours accueillis par les savants de l'Europe les
monuments antérieurs à la civilisation grecque en Asie et en Afrique, est pour les voya-
geurs un puissant motif pour ne pas négliger une seule indication propre à enrichir ce
trésor de l'archéologie orientale, qui a encore tant à acquérir. J'ai rarement parlé des
nombreuses déceptions que j'ai éprouvées lorsque, sur l'avis des indigènes, je me lan-
çais à la recherche de ces monuments inconnus, presque toujours placés dans des en-
droits inaccessibles; car chaque vestige des temps anciens a pour les Turcs quelque sens
mystérieux. Après bien des détours, bien du temps perdu, j'arrivais quelquefois en face
d'une roche dont les fissures passaient pour une inscription en caractères indéchiffrables,
ou dont les accidents naturels se montraient à leur imagination comme une statue ou-
bliée des humains.

Par un contraste bizarre, j'ai presque toujours retrouvé avec beaucoup de difficultés
des monuments qui avaient déjà été signalés et observés, mais dont la situation n'était
pas indiquée d'une manière précise. La réalité n'a aucun charme pour les naïfs mon-
tagnards , et ce qui existe ne vaut pas la peine d'attirer l'attention , par cette raison seule
que cela existe.

Pendant mon premier séjour à Srnyrne, j'avais parcouru les vallées les plus désertes
du Tmolus et du Sipylus, cherchant quelque trace du séjour des Perses dans ces con-
trées, quelques monuments des Léléges ou des Pélasges. Mais ces excursions n'avaient
pas été heureuses; partout les ouvrages des Grecs et des Romains avaient été substitués
à ceux des Asiatiques. Il est à croire que les travaux de ces derniers ont été anéantis
à dessein, car nous savons que les Perses et les Assyriens étaient au moins aussi féconds
en oeuvres de la sculpture que les Grecs ou les Romains.

Dans le courant de l'année 1839, deux voyageurs anglais, MM. Burgos et Renouard,
trouvèrent près du village de Nymphio une figure sculptée dans le rocher, qui parais-
sait un ouvrage anté-hellénique ; mais ils gardèrent le secret sur cette découverte. Quel-
ques mois plus tard, un voyageur allemand, M. Eckembecher, vit ce bas-relief et en
donna l'indication à M. de Nerciat, à Srnyrne. Cet orientaliste me fit part de son existence;
mais personne  ne l'avait encore  dessiné.  Plusieurs  savants français, qui se trouvaient
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avec moi à Smyrne, voulurent également reconnaître ce monument, et, le 3o mai 1839,
nous organisâmes une caravane pour faire cette excursion, espérant bien trouver sur
les lieux mêmes les indications qui nous manquaient pour atteindre notre but.

Le village de Nymphio, situé à sept lieues à Test de Smyrne, occupe remplacement
de l'ancienne Nymphaeum, lieu de plaisance des empereurs byzantins, où ils avaient
l'habitude de se retirer loin des affaires publiques et du tumulte de la guerre (,). Le
château qu'ils occupaient existe encore à l'entrée du village, au milieu de jardins dont
la riche végétation prouve que la renommée de ce lieu n'était pas usurpée. Nous avions
traversé dans toute sa longueur la plaine de Bournabat, jusqu'au col qui forme la ligne
de partage entre les eaux de la vallée et le bassin de l'Hermus. La chaîne du Sipylus,
appelée en cet endroit Manisa-Dagh, nous restait au nord; nous avions au sud la chaîne
duTmolus, que l'ou appelle Bouz-Dagh, et le col deNif-Dagh relie les contre-forts inférieurs
des deux chaînes. Le village de Nymphio est situé sur le versant oriental du col, dans
une vallée qui reçoit les eaux de ce bassin et qui les porte jusqu'à THernius. C'est la
rivière de Nymphi.

Si l'on suit la pente de la vallée, on arrive dans la plaine de l'Hermus, et en quel-
ques heures de marche on arrive à Sardes. Le château, dont les ruines attirèrent d'a-
bord mes regards, est un grand édifice carré, bâti en assises alternantes de moellons et
de briques; il avait trois étages d'appartements : le premier percé de six fenêtres car-
rées, et les autres ayant deux fenêtres de chaque côté d'un grand vide, qui paraît avoir
été occupé jadis par une tribune ouverte. La construction et la disposition de cet édi-
fice ont une grande analogie avec un palais de Constantinople, connu généralement
sous le nom de palais de Constantin, et appelé par les Turcs Tékir-Seraï, édifice qui ne
remonte pas au delà du troisième siècle. L'autorité des empereurs byzantins (il place
à celle des princes latins, à l'époque où les Latins, maîtres de Constantinople, de Nico-
médie, de Chalcédoine, dominaient sur toute la partie occidentale de l'Asie Mineure.
L'âge de la construction de ce château paraît certainement postérieur à la présence des
Latins; mais j'ai recueilli un monument funèbre qui atteste leur établissement en ces
lieux. A notre arrivée à Nymphio, j'allai, comme d'habitude, faire une visite à l'aga.
et lui demander des guides pour nous mener au but de notre excursion ; c'était la pre-
mière fois qu'il entendait parler de ce bas-relief. Il envoya sur-le-champ un homme de
sa maison pour s'informer du lieu où il avait été vu.

Pendant qu'assemblés sur la place du village nous prenions les renseignements néces-
saires pour aller observer ce monument qui était inconnu de la plupart des habitants,
je remarquai le sarcophage qui se trouve encastré dans la fontaine voisine de la maison
de l'aga. Les fleurs de lis répandues parmi les ornements, les animaux plus ou moins
barbares sculptés dans divers compartiments, m'ont fait distinguer ce tombeau parmi
le grand nombre de monuments de même espèce que Ton rencontre sur les routes, et
qui sont pour la plupart d'un style moins barbare que celui-ci, mais en même temps
moins curieux.

Je regrettai que l'inscription tracée dans le bandeau ne m'apprît pas le nom du dé-
funt, et ne pût me permettre de déterminer positivement l'époque à laquelle il faut
attribuer cet ouvrage. J'estime qu'il a été exécuté dans la seconde moitié du douzième
siècle.

L'inscription paraît avoir été tirée de quelque poème religieux de  l'époque;  elle  se

c) Pacliymère } p,  153.
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compose de deux vers dont le sens est assez obscur, quoique les hellénistes les  trou-
vent d'une assez bonne facture:

NYN K05M05 HAY2 5XHMASOI OEION MErA
NYN     OYN     BAAIZE     I1POS    OGON 5TEOHOOP05

NCiv x,o(ï[;.oç -o^ù;, oyviaâ G0« Oeîov j/iya"

Nùv oùv Pa^î^e ivpo; Ôeov GTe^YiÇdpoç.

« Maintenant un ornement délicieux te donne une attitude (une forme) divine. Va donc main-
tenant à Dieu, portant la couronne. »

Ceci est tellement mystique, qu'on ne saurait comprendre quel est le genre d'orne-
ment dont il est question. Etait-ce en réalité un riche vêtement dont on avait décoré le
corps, selon l'usage des Byzantins? Les ornements ne permettent pas de décider si le
défunt était clerc ou soldat, homme ou femme.

Le compartiment à gauche contient deux chats assis qui sont placés face à face, deux
fleurs de lis, et deux oiseaux qui ressemblent cà des pigeons. La disposition des Figures
me porte à croire que le sculpteur a voulu avant tout chercher un dessin symétrique.
La rosace du milieu, qui surmonte un griffon passant, est ornée de quatre fleurs de
lis. On retrouve encore un de ces signes héraldiques près d'une autre figure de chai
dans le compartiment à droite. Deux paons qui se becquètent remplissent le vide inférieur,
.l'avoue que, si ces figures offrent quelque sens allégorique, je ne l'ai nullement saisi;
mais j'ai pensé que ce monument devait être conservé tant à cause de l'inscription qu'à
cause du caractère bizarre des ornements qui le décorent.

On finit par nous amener un paysan turc qui avait connaissance du monument que
nous cherchions, et qui consentit à nous y conduire. 11 est distant d'une lieue du vil-
lage, dans un défilé nommé Cara-Bell. Nous quittons donc le village, marchant toujours
dans la direction de l'est, et laissant à droite les montagnes qui dépendent de la chaîne
du Tmolus; enfin nous arrivons à l'embouchure d'une vallée dirigée à peu près nord et
sud , au milieu de laquelle coule un torrent affluant au Nif-Tchaï. Les flancs de cette
vallée sont bien boisés, et, à mi-côte, à une hauteur considérable au-dessus du torrent,
le paysan nous fit voir un tableau taillé dans le roc, et contenant une figure de profil
sculptée en bas-relief.

La première impression que nie produisit cette sculpture fut de nie rappeler les mo-
numents du même genre sculptés à deux lieues est de Beyrout, eu Syrie, sur les bords
du Lycus (Nahr el Kelb). Ces monuments avaient été publiés par Cassas, dans son ou-
vrage sur la Palestine; ils sont de deux sortes : les uns ont été reconnus pour
être des ouvrages assyriens; la coiffure en modius, surmontée d'une pointe, est iden-
tiquement la même que celle qui orne la tête des principaux personnages des bas-reliefs
de Ninive ; et les caractères cunéiformes qui les recouvrent sont de l'écriture assyrienne
et non pas persépolitaine. Les autres figures sont évidemment des ouvrages égyptiens.
La figure de Nymphio paraissait sculptée dans un but tout à fait identique.

Nous gravîmes le rocher, et nous atteignîmes le monument, qui est taillé dans un
rocher calcaire gris très-dur, cà une hauteur de 4° ou ^° metres au-dessus du ruisseau.
Une niche en forme de pylône, et surmontée par un couronnement angulaire, sert de
cadre à la figure; sa hauteur est de 2m,5o; sa largeur en bas est de im,90, et en haut
de im,5o. Elle représente-un personnage armé, sculpté de profil, et regardant du côté
de 1 orient. Sa coiffure est conique, et porte sur le devant une saillie qui rappelle l'uraeus
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des coiffures égyptiennes. 11 tient une lance dans une de ses mains, et dans l'autre un
arc dont la corde est détendue. Dans sa ceinture est passée une sagare. Il porte pour
tout habillement une courte tunique, striée obliquement; sa chaussure est recourbée à
la mode asiatique. Tout cet ouvrage est taillé en méplat, sans modelé, et l'aclion des
pluies a fortement agi sur le rocher, qui offre une surface raboteuse. En face de la figure,
à la hauteur de la tête, sont quelques emblèmes, parmi lesquels je distingue un oiseau,
un bâton rompu, et d'autres signes disposés comme des hiéroglyphes.

Je dessinai avec soin la figure et les caractères; mais je ne formai en ce moment aucune
conjecture sur l'origine et le sujet de ce tableau.

A mon arrivée à Smyrne, je remis à M. de Nerciat un  calque de mon dessin , qui
fut immédiatement transmis à M. de Humboldt, à Berlin, et j'en adressai une autre copie
à M. Dureau de la Malle, qui la présenta à l'Académie des inscriptions et belles-lettres.

A  la vue de ce monument, dont la situation est évidemment sur l'ancienne route de
Sardes à Ephèse, il n'y eut dans les deux Académies qu'une seule opinion : c'est que ce
bas-relief est le même qui est cité par Hérodote, et qui, selon cet historien, représente
le portrait de Sésostris, sculpté par ordre de ce prince, comme témoignage de ses con-
quêtes en Asie Mineure. 11 avait fait élever dans plusieurs parties de l'Orient des colonnes
pour perpétuer le souvenir de ses conquêtes. La plupart n'existaient plus du temps d'Hé-
,rodote; mais l'historien ajoute : «On voit aussi dans l'ionie deux figures de Sésostris sculp-
tées en pierre, l'une sur le chemin qui va d'Éphèse à Phocée, l'autre sur celui de Sardes
à Smyrne. Chacune représente un homme de quatre coudées plus un spithame, tenant
une lance dans sa main droite et un arc dans la main gauche, avec le reste de l'habil-
lement répondant à cette armure, c'est-à-dire, moitié éthiopien et moitié égyptien. Sur
la poitrine de la figure, et allant d'une épaule à l'autre, on lit une inscription gravée
en lettres égyptiennes, et dont voici le sens : C'est moi que ces puissantes épaules ont
rendu maître de ce pays (1). » Une note de M. Miot, ajoutée à sa traduction d'Hérodote,
estime le spithame à la longueur d'une demi-coudée, et donne à la figure décrite dans
ce passage une hauteur de six pieds et demi; c'est précisément la hauteur de la sculpture
de Cara-Bell. Il y a cependant une variante : l'arc est placé dans la main droite du roi,
et la lance dans la  main gauche; mais à l'inspection de cette figure (2),  on  verra com-
bien cette erreur est facile à expliquer. L'inscription placée sur la poitrine ne se voit
plus; elle aura été effacée par l'action du temps. Les figures de Beyrout conservent en-
core quelques caractères placés sur la poitrine même des personnages. Pour ceux qui
voudraient objecter que l'ajustement de cette figure n'est pas tout à fait égyptien, Héro-
dote a soin de faire observer que le costume du  roi  était moitié  égyptien  et moitié
éthiopien.   Les  chaussures  à  pointes   relevées  ne  sont pas, en   effet, de   style   pure-
ment égyptien;  mais  on   en  a  retrouvé de  semblables  dans   des   tombeaux d'Egypte.
Du temps même d'Hérodote, l'opinion que cette figure pouvait être le portrait de Mem-
non, était assez accréditée pour qu'il ait cru devoir la combattre; il la repousse comme
étant bien loin de la vérité. Plusieurs savants, et notamment M. Ampère, ayant examiné
les débris d'hiéroglyphes, n'ont pas hésité à les déclarer tout à fait égyptiens, et y re-
connaître les traces des qualifications de Rhamsès, qui se lisent sur d'autres monuments.

Cette sculpture serait donc un ouvrage du quinzième siècle environ avant Jésus-Christ,
c'est-à-dire, un des plus anciens monuments de l'Asie Mineure qui aient encore été dé-
couverts. Un savant allemand, M. Kiepert, a visité ce  bas-relief en  i843, et a publié à

W Hérodote, liv. Il, ch. CVI.                                                          (2) Voyez planche CXXXU.
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ce sujet un mémoire(l), dont j'extrais les passages suivants, qui confirment mon opinion:

ce Hérodote rapporte, comme on sait, d'après les récits des prêtres égyptiens sur les
guerres de Sésostris, que ce prince parcourut toute l'Asie antérieure jusqu'à la Thrace,
et laissa dans le pays des peuples vaincus des monuments portant son image, et des mo-
numents qui rappelaient son nom, sa patrie, et le fait de la conquête. On sait aussi
que quelques-uns de ces monuments subsistaient encore du temps de l'historien grec en
Thrace, où lui-même les vit, en Syrie Palestine, et deux en Ionie, sur le chemin qui
conduit d'Ephèse à Phocée, et sur celui de Sardes à Smyrne. Il décrit ces derniers en
détail (I, chap. 106). Ce récit de l'historien grec devait naturellement, malgré toute la
véracité que l'on reconnaît à Hérodote, et qui s'est encore augmentée de nos jours, recevoir
plus d'autorité quand les monuments mentionnés par lui, t\u moins ceux qui subsistent
encore, seraient retrouvés, et qu'on serait en état de porter un jugement sur l'authenticité
de leur origine égyptienne, en s'aidant des travaux modernes sur l'archéologie de ce pays.

« On ne saurait douter qu'à des époques très-reculées les rois égyptiens n'aient fait des
conquêtes en Syrie, à cause de la proximité et de l'importance de cette contrée pour
l'Egypte, à laquelle elle sert de rempart contre l'Asie antérieure. Il était beaucoup plus
intéressant de savoir si, dans les contrées septentrionales plus éloignées, des monuments
d'origine égyptienne répondraient aux descriptions d'Hérodote et attesteraient sa véra-
cité. La découverte d'un tel monument était donc d'une grande importance historique,
et celui-ci, placé à sept lieues de Smyrne , à une demi-lieue du chemin de Sardes , répond
parfaitement, tant par sa forme que par l'emplacement oii il se trouve, à un de ceux
qu'Hérodote a décrits. Cependant, malgré le grand intérêt qu'il devait inspirer, il a eu
si peu de publicité , qu'il n'en existe qu'un dessin qui fut envoyé de Smyrne à M de
Humboldt par M. deNerciat, il y a quelques années (2). M. Lepsius en fit le sujet d'un
mémoire à l'Académie de Berlin, et y reconnut que le monument appartenait à Rhamsès
Sésostris. »

M. Kiepert se rend de Smyrne à Nymphio en compagnie du professeur Welker; il
suit la vallée de Bournabat jusqu'au col de Manisa-Dagh. Arrivé dans la vallée de Gara-
Bell, il poursuit ainsi sa description :

On trouve à gauche une grande muraille de rochers appelée Tasch-Tépé; au côté sud
et à 100 et 120 pieds environ au-dessus du sol, on aperçoit la table sculptée, qui n'est
distante que de sept ou huit pieds de la ligne de rochers taillés presque verticalement.

Toute la hauteur du tableau est de sept pieds (2m,5o), et seulement un pied et demi
plus haut que la hauteur totale de la figure. Les autres mesures données par l'auteur
concordent avec celles que nous avons trouvées.

«La figure dont la saillie sur le fond du tableau n'a pas plus de deux pouces, est sculptée
à plat, avec un modelé insignifiant, particulièrement pour le visage. Les contours sont
altérés par l'action de l'air, de sorte que, quoi qu'on fasse, un dessin sera toujours trop pré-
cis pour bien rendre la surface raboteuse de la pierre. Le tableau représente un guerrier
s'avançant le pied gauche en avant; il tient dans sa main gauche une lance, et dans la
droite un arc dont la corde est en partie cachée par le bras. Lhabillement, autant qu'on
peut le distinguer, car on ne voit aucune trace de vêtement de dessus, se compose de pan-
talons courts, avec un nœud au-dessous du bras gauche, qui peut avoir appartenu à une
massue. Les souliers ont la pointe recourbée, selon la coutume particulière à l'Orient.
La tête est couverte d'un grand bonnet qui porte dans le bas une saillie dont la forme

Journal archéologique de Ghérard, en allemand.        (2) C'est le calqiie du dessin que j'avais remis à M. deNerciat.
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ne peut être bien déterminée. Les parties raboteuses du bonnet et du vêtement indiquent
peut-être une étoffe à poils, comme les derviches persans et turcs en portent encore
aujourd'hui. Leur bonnet est d'une forme analogue à celui de cette figure. La poitrine,
les mains et la partie inférieure du visage sont fortement endommagées, de même cpie
le cartouche placé à la hauteur de la tête, dont le bord n'a qu'un demi-pouce de saillie.
On y distingue seulement trois lignes droites et une oblique un peu élevée. La forme
d'un oiseau est facile à discerner, mais pas assez pour qu'on puisse le comparer aux
oiseaux sculptés dans les hiéroglyphes.

« On ne peut douter que ce soit le monument dont parle Hérodote. Gela est prouvé
par sa position, qui est à peine d'une demi-lieue hors de la route de Smyrne a Sardes.
La description coïncide également avec celle de ce bas-relief, à l'exception du change-
ment de mains qui tiennent la lance et l'arc; mais cette erreur était facile à faire, parce
que les deux côtés peuvent paraître retournés au spectateur. Il ne reste plus de trace
de l'inscription dont parle Hérodote; mais cela ne surprendra pas, à cause de l'état fruste
de la partie supérieure. Ce qui confirme encore l'identité, c'est la coïncidence des dimen-
sions. Hérodote donne quatre aunes et demie égyptiennes, ou quatre coudées et un spi-
thame, ce qui fait 2m,37i5, ou seulement om,o4 de différence avec ma mesure. »

C'est donc une chose jugée et reconnue par les savants, que ce bas-relief est le même
que mentionne le père de l'histoire; mais les avis sont partagés sur le sujet de cette
figure. Je regrette de ne pas connaître le travail de M. Lepsius sur cet intéressant mo-
nument; ce savant le regarde comme un monument égyptien; M. Ampère est du même avis.

Pour attribuer cette figure à un autre peuple asiatique, il faudrait en citer un seul
qui eût fait usage des signes hiéroglyphiques; car supposer que ce cartouche a été ajouté
après coup, ce n'est pas admissible.

Comme M. Riepert est d'une opinion contraire, je crois juste d'exposer ici ses rai-
sons, pour que l'on puisse apprécier la valeur de l'une et de l'autre hypothèse. 11 con-
tinue en ces termes :

« C'est une autre question de savoir si ce que dit Hérodote de l'origine égyptienne de
ce monument repose sur un fondement historique déterminé, ou seulement sur la tradi-
tion et la probabilité; en un mot, s'il ne suit pas en cela le rapport des prêtres égyptiens,
comme des seuls qui peuvent fournir sur ce sujet un renseignement historique. Mais les
prêtres avaient parlé de colonnes, et, de plus, on n'était pas d'accord, non-seulement sur
le nom du roi sculpté en ce lieu, puisque quelques-uns prétendaient y voir la figure de
Memnon (en quoi ils se trompaient certainement), mais encore sur l'origine égyptienne du
monument. Cette conjecture était particulièrement basée sur les caractères égyptiens qui
se lisaient sur la poitrine; mais, d'une part, il était bien difficile que les Grecs fussent
en état de porter un jugement sur l'authenticité d'une inscription égyptienne; de l'autre,
ni la place ni le contenu de cette prétendue inscription ne sont conformes, comme le
pense M. Lepsius, au mode égyptien; car le nom du roi aurait dû infailliblement s'y
trouver; de plus, l'ensemble et le costume de la figure (particulièrement le bonnet, qui
est bien différent du pschent égyptien, et le soulier à pointe recourbée) ne répondent
pas aux monuments du temps de Sésostris, et surtout à l'art égyptien. La lourdeur et
la grossièreté des proportions s'en éloignent encore davantage; de sorte qu'il n'y a pas
beaucoup de fondement à faire sur le seul caractère qui pourrait faire passer ce monu-
ment pour égyptien, savoir, le cartouche, qui jusqu'à présent n'a été trouvé que sur les
monuments égyptiens; mais comme Hérodote n'en fait pas mention, on peut conjecturer
avec vraisemblance qu'il a été ajouté plus tard , a l'imitation des monuments égyptiens. »
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J'avoue que cette supposition me paraît extrêmement hasardée, ou plutôt tout à fait

inadmissible. L'auteur, qui a vu le monument, aurait dû remarquer que ces hiéroglyphes
sont en relief; il aurait donc fallu, pour les ajouter, refaire tout le fond du tableau et
augmenter la saillie de la figure. Il est évident que ce travail n'a jamais été fait. La par-
ticularité des hiéroglyphes en saillie est extrêmement rare, pour ne pas dire tout à fait
inusitée dans les monuments égyptiens; cette particularité pourrait peut-être guider ceux
qui se sont spécialement occupés de monuments égyptiens, dans la détermination de
l'époque du monument; c'est une question que je laisse indécise; mais, comme travail
d'art, j'ai la conviction que la figure et les signes sont tout à fait contemporains.

Ayant tant de raisons de douter de l'origine égyptienne de ce monument, qui repose
uniquement sur l'autorité des Grecs et d'Hérodote, le professeur Kiepert se demande
s'il ne serait pas possible de l'attribuer aux Persans; mais il ajoute avec raison : ce La con-
quête des Perses eut lieu si tard, qu'Hérodote, qui écrivait son histoire à peu près un
siècle après, aurait dû nécessairement savoir par les Grecs asiatiques si ce monument
était persan, et ils ne l'auraient pas attribué a Sésostris, comme d'autres, avant Héro-
dote, à Memnon. »

En comparant ce bas-relief avec les autres monuments connus, le professeur trouve une
grande ressemblance avec les figures du monument de Yasili-Kaïa, que j'ai publiées sous
le nom de Saces, et après avoir établi une origine commune à ces deux ouvrages, il est
disposé à voir dans cette figure une trace de la conquête de l'Asie par les Scythes. Les
Saces et les Scythes étant le même peuple, il trouve une identité de costume entre le
guerrier de Nymphio et ceux de Yasili-Kaïa. Sans nier cette ressemblance qui frappe
au premier abord, je ferai remarquer que Sésostris avait établi des colonies égyptiennes
en Golchide, et qu'il n'est pas étonnant que l'on retrouve un souvenir du costume égyp-
tien dans ces régions (1).

M. Kiepert s'arrête à cette opinion, et s'appuie en outre sur un avis de M. Rosellini,
qui déclare que ce monument n'est pas égyptien. L'uraeus et le cartouche indiquent, selon
ce savant, que le sculpteur a eu l'intention de donner à la figure une ressemblance
avec l'image des Pharaons, et l'exécution du cartouche prouve son ignorance complète de
l'écriture égyptienne. La disposition du cartouche n'est pas correcte; l'oiseau sculpté
est étranger à la hiéroglyphique égyptienne; et de plus, contre toutes les règles de cette
écriture, il est tourné dans un sens autre que celui de la figure à laquelle il appartient.
M. Rosellini termine sa note en demandant s'il ne serait pas possible de chercher à ce
bas-relief une origine romaine, ou d'y voir une composition tracée d'après le récit
d'Hérodote. Gela est tout à fait inadmissible.

(l) L'auteur donne le nom de Tavia à la ville voisine         le premier volume de la description de l'Asie Mineure,
de Yasili-Kaïa, d'après les conclusions de M.Hamilton.         article Ptérium.
Je l'envoie le lecteur à ce  que j'ai  dit à ce  sujet dans
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L'île de Gos est une des Sporades située à l'entrée du golfe d'Halicarnasse. Cette île
a fait partie de la Pentapole triopéenne; elle était célèbre par son temple d'Esculape,
et par le génie de ses artistes. J'avais lieu d'espérer que j'y trouverais quelques vestiges
de son ancienne magnificence. En quittant le golfe de Jassus, je priai le capitaine Lejeune
de se rendre à Cos; nous arrivâmes en vue de l'ile le 24 juillet j835, et nous mouillâmes
le soir même en rade.

L'ile, vue du large, paraît montagneuse et aride; mais à mesure qu'on approche, une
plaine fertile et couverte des plus beaux jardins se développe aux regards. La ville mo-
derne est située à la pointe N.-E. de l'île, et une forteresse, qui nous paraissait bien
entretenue , défend l'ancien port, aujourd'hui comblé.

L'arrivée des Grecs dans cette île remonte à l'époque des plus anciens établissements
doriens sur la côte d'Asie, si même elle n'est pas antérieure à la prise de Troie; car
Homère parle de Gos comme d'une ville occupée par les Héraclides. Une partie des
Doriens de Mégare ayant quitté cette ville, vinrent en Asie, et fondèrent les villes de
Rhodes, de Cos, qui s'appelait alors Astypalgea, et d'Halicarnasse (1).

Le gouvernement de ces Doriens avait une grande ressemblance avec celui des Ioniens.
Ils vivaient sous l'autorité de princes qui jouissaient d'un pouvoir souverain (2). Cette île
suivit dans toutes les grandes circonstances la même politique que les Rhodiens. Ces
deux îles se liguèrent contre Athènes pour faire reconnaître leur indépendance. A l'arri-
vée des Romains en Asie, elles s'unirent étroitement avec la république, et cette amitié
dura jusqu'à la fin de l'empire.

Il paraît que les deux dialectes attique et dorien étaient usités dans l'île; car j'ai trouvé
des inscriptions de l'un et de l'autre style; en voici des exemples :

HB0YAHKAI0AHM02

ETEIMH2EN
[AY]AONIOYAIONKOYAÀPATON
[Y]PATONAN0YnATONKPH
TH5KYPHNIH2PPE5BEYTH[N]
T0Y5EBA2T0YEnAPXEIA5
KArnAAOKIKHSPPESBEYTHN
TOY2EBA2TOYKAIANTI5TPA
THrONAYKIA2KAinAM(t>IAIA2
nPE2BEYTHNA5IA5Br'PE5
BEYTHNPONTOYKAIBEIOYN
[IA5] [• • • .]OPAT05MAPOYAAEN[2]

[BE]ITOYAnNOYN
TONEYEPrETHNKAIKTI5THN
THSPOAEnSTHSBOYA[HS]
E]KTnNIAinNANA[AnMATflN]

« Strabon, liv. XIV, p. f>53.                                                  W Hérodote, liv. VII, eh. LXÎV.
Tome II.                                                                                                                                                                                 /'



3io )
H pouX?) xal ô &%ptn (TU^utasv AùXov loûXiov Koua^parov, ûiratov, àvÔujvaTov Kp-/i'xYi; (xal) KupTiviviç. 7rpec6euTr,v toù

2eêa(7TOÎ>   èrap^eiaç   KaTTTCa<ioxw?iÇ,   xpecêêurriv   toO"  2eê«(TT-oij   xal àvTiGTpa-ryîyov   Auxiaç   /.ai   na(A<puXia;,  7ip£<Jb£UT?]v

Àoiaç  to ^£'JT£pov,   77p£'ïë£'JT7jv  IIovtou xal BaÔuvia;.   <l>p[a]aTOi;   Mapxoç OùàXsvç BeitouXojv [6uv.....J tov eùepyeTriv   xal
XTio-riiv Tvi; tto'Xew; " Trç PoiiV/j; £X tôvJ&iwv àva[Xwi/.aTtov].

Le sénat et le peuple ont honoré Aulus Julius Quadratus, consul, proconsul de Crète et
de Cyrène, légat impérial de la province de Cappadoee, légat impérial et lieutenant général de
Lycie, de Pamphylie, légat d'Asie pour la seconde fois, légat du Pont et de Bithynie. Phra[a]te?
Marcus Valens Vétille, bienfaiteur et constructeur delà ville. (Statue élevée) aux propres frais
du sénat.

Cette inscription n'offre aucune difficulté. Le nom <l>pàxoç est peut-être lu d'une ma-
nière incorrecte; car c'est un nom parthe, et je ne crois pas qu'il ait été porté par des
Romains; peut-être faudrait-il lire Euçparo;. Quant au mot Berroûlwv, je l'ai restitué d'après
l'inscription suivante, qui l'offre complet. Vétulia était une ville d'Etrurie entre l'Om-
brone et l'Arno, sur la côte, à l'ouest de Massa Veternensis (1). Ces deux inscriptions
sont placées près de la porte du port. On aurait pu, je crois, en trouver quelques au-
tres dans la citadelle: mais lorsque je fus à Cos, je n'obtins pas du gouverneur la per-
mission d'j entrer, et, en i845, la poudrière ayant sauté et ruiné complètement la forte-
resse, les inscriptions qui s'y trouvaient auront du souffrir beaucoup.

Cette inscription et la suivante sont gravées sur des cippes qui ont certainement porté
des statues.

HBOYAAKAIOAAMOS
TH5AAMPPOTATHS
KninNPOAEflSETEl
MA5ENKATATAPO
AEIT[EY]0ENTAYPO
APKONT02MAPKOY
APAPI2TlflN02k05
MOYYIOY
n2AAAOY2TION
2EMPPflNIONOYI
KTOPATONKPATÏ
5TONEPAPXONBEI
TOYAnNHTEMONAKAI
ÀOYKINAPION5APAO
NIA5TH2EPIPA5AN
0AAA52ANHrH2AME
NONEIPHNH5METEEOY
2IA22IÀHPOYÀOYKINA
PIONTOY5EBA2TOY
PONTOYKAIBEI0YNIA5

À. |3ouXà xal ô ààpio; ttiç XapupûTârvi; Kwtwv 7ro'X£&>; ÈTeîjxaaev xarà rà TCoX£tT|_EuJÔévTa ûtco appvToç Mapxou

AùpïiXiou Àpi<TT(wvoç Ko'<7jaou uîoû IjoûëXiov SaXXouffTtov SejMTpwvtov OùiXTopa tov xpaTiffTov erapjçov BeitouXwv , ■/î'yeu.ova xal

^ouxivapiov Sap^ovîaç ty)? sVi 7r«ffav GaXaco-av iîyy)<ya|i.£vov, eîpyfvv); [A£t' è^ousiaç ci^/jpou oouxivapto[uj toû" 2eêa<TTo3 IIovtou
xal Betôuviaç.

Le sénat et le peuple de la très-illustre ville de Cos ont honoré selon les décrets portés par
l'archonte Marcus Aurélius Aristion, fils de Cosmus,

Publius Salustius Victor, le très-puissant éparque des Vituloniens, prince et ducenarius de
Sardaigne, à cause de la paix qu'il a établie sur toute la mer par la force des armes, ducenarius
impérial dans le Pont et la Bithynie.

W Pline, liv. II, ch. CIII ; III, ch. V.



^^^^^^^^^^    3ll)Le ducenarius était un des deux cents juges institués à Rome pour juger les petites
affaires ; il est probable qu'on avait donné de l'extension à cette institution.

Plusieurs auteurs attestent que la ville de Cos s'appelait anciennement Astypalœa.
Strabon (,) ajoute qu'elle occupait un autre lieu également voisin de la mer. C'est à la
suite d'une guerre civile que les habitants d'Astypalaea furent obligés de se transporter
près du cap Scandarium, où est la ville actuelle. Elle est distante de i5 milles romains
d'Halicarnasse(2), et opposée au cap Termerium de Carie.

Lorsque les Lacédémoniens vinrent débarquer à Cos, pendant leur campagne sur les
côtes de Carie, ils trouvèrent la ville ruinée par un tremblement de terre des plus vio-
lents, et les habitants avaient fui dans la montagne (3).

La ville de Cos, dit Strabon, n'est pas grande; mais elle se distingue par sa nombreuse
population, et présente un aspect on ne peut plus agréable à ceux qui viennent du côté
de la mer. L'île est fertile en bons vins, et célèbre par les tissus, ouvrage des femmes
du pays.

Illa gerat vestes tenues, quas f'œmina Coa
Texuit, auratas disposuitquç vias.

TïBULL.,  VI,   35.

Le temple d'Esculape était situé dans le faubourg. Il était célèbre dans toute la
Grèce, et rempli des plus riches offrandes. On y voyait Y'Antigonus, d'Apelle, et la
Vénus anadyomène, portée à Rome par Auguste, qui accorda en compensation la
remise d'un tribut de ioo talents auquel la ville avait été imposée. Mais c'est surtout
comme la patrie d'Hippocrate que l'île de Cos est à jamais célèbre. De tous les grands
hommes de l'antiquité, c'est peut-être le seul dont le nom soit encore populaire dans
son pays natal : le souvenir de cet homme illustre est presque le seul monument qui
reste de l'ancienne civilisation de cette île; mais il est profondément gravé dans le cœur
de tous les Grecs. Hippocrate est regardé non-seulement comme le bienfaiteur de l'hu-
manité mais encore comme l'auteur de tous les agréments dont la ville jouit encore
aujourd'hui, de l'eau et de l'ombrage. Esculape est aussi ignoré que l'emplacement de
son temple; les Grecs vous montreront avec orgueil le platane sous lequel le père de la
médecine donnait ses leçons; c'est-à-dire, dans leur pensée, que ce platane était déjà dans
toute sa croissance du temps d'Hippocrate, 460 ans avant Jésus-Christ : il aurait plus de
deux mille trois cents ans! Il est inutile de réfuter une pareille tradition; mais cette
merveille du règne végétal porte avec une certaine majesté le nom du plus grand homme
du pays, et il n'est personne qui ne se plaise à perpétuer cette ingénieuse fable grecque.
On aime en effet à se représenter, sous cet ombrage séculaire, Hippocrate entouré de
disciples , et préparant ses immortels ouvrages.

Le platane d'Hippocrate occupe le centre d'une place qu'il couvre entièrement de son
ombrage. Le tronc a 9m,8o de circonférence; il est presque elliptique, mais est creux
dans l'intérieur; il s'élève sur un soubassement en maçonnerie qui a été fait dans le
dessein de recouvrir les racines, ou peut-être parce qu'on a abaissé le sol de la place.
Le tronc n'a que 2m,8o de hauteur; mais, à partir de ce point, il se divise  en quatre

<.Y]V   TO)V
[l) Strabon, hv. XIV, p.   007.                                                   ..*".,          ,             .            ,           r

Jr IIIIC .    HV.   V,   Cil.    /v /vaj .                                                                                                                                         a ?tt r        1       /
,.,                                       ,fc                     ,.           £',,«,'« ts iuoIiv           sleuôépwv.   Inucydide, "v. VJ.I1, en. 41.

aTSiviiTov  o'jcav >tal ûko  (7£ic7u.0'j ôç  aÙTOÎç eru^E   {uytffTOÇ y£     n
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brandies qui s'élancent horizontalement à une distance de dix mètres; leur circonfé-
rence est de trois mètres; c'est seulement à leur extrémité que commencent les branches
portant le feuillage. Pour soutenir les grosses branches dans leur position horizontale,
on a placé de distance en distance des colonnes de marbre, et, depuis ce temps, le bois
du platane les a tellement englobées, qu'il fait corps avec le marbre. Une fontaine mau-
resque rafraîchit la terre, et des centaines de tourterelles, vivant constamment dans ce
feuillage, animent ce tableau. On ne saurait voir un endroit plus pittoresque.

On voit dans la ville et hors des murs quelques fragments d'architecture, mais aucun
monument. J'avais cependant appris qu'à deux lieues de la ville il existait une source
qu'on appelait la fontaine d'Hippocrate. Personne ne pouvait me dire si c'était un monu-
ment ancien. Nous nous y rendîmes avec le vice-consul de France et les officiers de la
Mésange. Cette source, qui fournit les eaux à la ville, est située à mi-côte d'une mon-
tagne élevée; j'y reconnus une construction fort ancienne et d'un style assez singulier
pour faire le sujet d'une planche.

La source, qui sortait à une assez grande profondeur, a. été mise à découvert par une
tranchée dans le roc vif. Un canal de 3i mètres de longueur a été creusé pour donner
issue aux eaux; le tout a été revêtu d'une maçonnerie solide de pierres de taille. Le ca-
nal est en partie voûté, et en partie recouvert de plates-bandes; la prise d'eau se trouve
dans une petite salle ronde voûtée en cône, de iom,33 de hauteur et de 2m,8o de large,
dont la partie supérieure est percée, et forme par conséquent un puits en dehors.

A moitié de la hauteur de la salle est une autre galerie qui est immédiatement au-
dessus de celle dont j'ai parlé, et qui n'a que i i mètres de longueur; elle est voûtée en
plate-bande.

La seule construction qui, à mon avis, rappelle celle que je viens de décrire, est le
monument de Mycènes, appelé Trésor d'Atrée ou Tombeau d'Agamemnon. Je ne pré-
tends pas dire que ce monument est une ancienne fontaine; mais on y trouve, comme
dans celui-ci, i° une salle ronde éclairée par le haut; 2° une autre salle plus petite qui
n'est pas dans l'axe de l'entrée; 3° une entrée en couloir; 4° une ouverture pratiquée juste
au-dessus de la porte et communiquant également à un couloir. Les proportions des
deux édifices sont certainement bien différentes; mais on conviendra qu'il est singulier
de trouver autant d'analogie entre une fontaine et un tombeau (,).

La montagne dans laquelle est taillée la fontaine appartient à la formation de craie;
les eaux sont portées à la ville par des canaux de poterie à fleur de terre; cette eau est
naturelle et de très-bonne qualité. Il faut croire qu'elle jouissait, dans l'antiquité, de
quelques vertus thérapeutiques ; car j'ai trouvé près du canal cette inscription :

5APAPIAI2I
OEOI5PA2I
OEPAPEYSEI5
APOAAONIAA5
AAEÏANÀPEYS

XAPI2TEIA

Iap«7ri^(Jt Ôeoîî Tram ÔspctTOucrei; À7voXXoivi^aç À>.e|«v^peùç ^apwreîa.

Remerciaient à tous les dieux Sérapis d'Alexandre Apollonide , qui a été guéri.

Ces inscriptions datent sans doute du  règne d'Antonin. Ce prince fit reconstruire la

(l> Voy. Expédition en  Morée, tome  II,   Mycènes.



(3.3
ville de Cos, détruite par un tremblement de terre, et prit soin d'y envoyer de nouveaux
habitants (,). La première des deux inscriptions que j'ai recueillies est peut-être relative
à cet événement; c'est pour cela que Quadratus, légat impérial, aurait reçu le titre de
Constructeur.

La ville actuelle est située exactement sur l'emplacement de l'ancienne; elle est bien
bâtie et défendue par des murailles en bon état. Les jardins qui l'entourent sont bien entre-
tenus et amplement arrosés par des puits et des norias; quelques-uns de ces puits sont
carrés et paraissent remonter à une époque fort ancienne.

La forteresse est entourée par la mer de trois cotés, et séparée de la ville par un fossé
profond. On reconnaît dans cet ouvrage la main des chevaliers chrétiens. Plusieurs bas-
reliefs sont encastrés dans le mur extérieur, et paraissent avoir appartenu à un même
monument : ce sont des combats d'amazones. Ce fort fut bâti par les chevaliers de Saint-
Jean de Jérusalem, au commencement du xive siècle, peu de temps après qu'ils eurent
été mis en possession de file de Rhodes. Dans la partie nord, il y a une lagune qui peut
avoir servi de port du temps des Grecs.

La montagne d'où sort la source d'Hippocrate forme une sorte d'amphithéâtre tourné
vers la ville. L'affluence des eaux pluviales dans le même point a causé l'ensablement du
port    dont les eaux stagnantes causent annuellement quelques fièvres.

A l'arrivée de la Mésange, le gouverneur envoya complimenter le capitaine. La goé-
lette salua la ville de vingt et un coups de canon, qui lui furent rendus sur-le-champ.
Le gouverneur fit demander au capitaine Lejeune un tambour pour enseigner les marches
françaises à ses soldats; le capitaine d'armes de la Mésange fut appelé à terre pour mon-
trer l'exercice aux soldats nizam, qui avaient déjà une bonne instruction. Pendant tout le
temps du séjour de la goélette, ce fut un échange de compliments et de bons procédés
entre les indigènes et les matelots, et au départ le gouverneur leur envoya en présent
un bœuf, des volailles, et plus de fruits que la Mésange ne pouvait en contenir. Partout
sur la côte de Caramanie la goélette reçut le même accueil de la part des autorités turques,
et partout on alla au-devant de nos désirs pour tout ce qui faisait l'objet de notre voyage.
Mais le temps de station de la Mésange était limité avec une rare parcimonie, et nous
fûmes obligés de négliger un grand nombre de points importants, et qui depuis le voyage
du capitaine Beaufort (2) sont restés inexplorés. Jamais des circonstances plus favorables
ne s'étaient  présentées, mais il me fut impossible d'en profiter.

tu Pausanias, liv. VIII, chap. XLIII.                             (îl Karamania, by Francis Beaufort, F. R. S. London, 1818.
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EXPLICATION  DES PLANCHES.

PLANCHE CXXXIL
BAS-RELIEF TAILLÉ DANS LE ROC.

Cette figure représente le portrait de Sésostris, sculpté par ordre de ce prince après la conquête de l'Asie.

PLANCHE CXXXUL
LA FONTAINE D'HIPPOCRAT E.

Fig. 1. Plan de la fontaine.
La galerie qui conduit à la chambre circulaire est en partie taillée dans le roc; le reste est en maçonnerie, dont l'é-

poque ne peut être déterminée, mais qui a un caractère indigène.
La galerie a om,95 de large et environ am de hauteur. L'eau s'écoule par un canal taillé dans le roc. Au milieu de

la galerie, il y a une saillie ou pilastre : peut être y mettait-on une porte ou une vanne. L'eau s'élevait alors jusqu'à
la galerie supérieure et formait un petit bassin. C'est seulement ainsi que s'explique l'utilité de cette galerie. Les
Grecs d'aujourd'hui n'en font plus usage. L'eau étant élevée à ce niveau (2m45 ), on pourrait aussi puiser par la partie
supérieure comme dans un puits; j'ignore si la source peut s'élever à cette hauteur. La petite cellule dans laquelle
est la source, est tout à fait taillée dans le roc ; la voûte conoide n'est certainement pas un ouvrage romain ; il n'y ;i
que l'arcade avec voussoirs qui ôterait à ce monument son caractère archaïque; mais il faut se rappeler la Ctoaoa
massima de Rome que l'on attribue à Tarquin.

Fig. 2. Coupe sur la galerie et sur la salle de la fontaine.
Fig. 3. Inscription trouvée dans le voisinage.

PLANCHE   CXXXIV.

FRAGMENTS D'AUTELS.

J'ai réuni dans cette planche les plus beaux autels que j'ai trouvés à Cos, à Halicarnasse et à Aphrodisias. Ces mo-
numents sont encore nombreux dans les ruines d'Asie, mais ils  tendent tous les jours à disparaître.

Fig. i. Cet autel, qui est sur une des places de Cos, a été creusé pour faire un mortier à piler le grain. La sculp-
ture qui le décore rappelle la plus belle époque de l'art. Trois génies ailés soutiennent des guirlandes; ils portent à
la main des bandelettes et paraissent s'acheminer vers un sacrifice.

lie vêtement est d'une flexibilité et d'une transparence inimitables.

Et tenues Coa veste movere sinus.
Propkrt.,  1,2.

Ce vers ne peint-il pas d'une manière exacte cette délicieuse composition? — Quelques années encore, et il ne res-
tera plus qu'un bloc informe !

Fig. a. Autel orné de têtes de victimes , à Halicarnasse.
Cet autel soutient le pied-droit de la première arcade du Bazar de Boudroum. La sculpture en est riche et large;

elle est plus ancienne que celle du "n° i ; les plans sont bien indiqués, et l'ajustement ingénieux. On y reconnaît le ci-
seau grec.
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Fig.  3. Autel à Aphrodisias.
Ce monument m'a paru intéressant par l'extrême ressemblance de la sculpture des têtes de victimes avec celles qui

ornent le temple de la Sibylle, à Tivoli ; il est bien probable que ce dernier monument a été sculpté par des
( '■ recs.

PLANCHE CXXXV.

VUE DU CHATEAU DE BOUDROUM.

Le château deBoudroum passe pour avoir été construit, sur l'emplacement du tombeau de Mausole, parles chevaliers
de Rhodes. Les nombreux fragments de sculpture encastrés dans les murailles autorisent à penser qu'un riche monu-
ment existait dans le voisinage. On observe en dehors de nombreux fragments de frises représentant des combats, et
dans l'intérieur on voit des restes de statues et des fragments d'architecture.

Ce château fut construit vers l'an 1402. Depuis plusieurs années l'entrée de ce château est interdite aux voyageurs,
et mon temps sur cette côte était trop précieux pour entamer une négociation qui pouvait n'avoir pas de résultat.

Pendant que je faisais une visite à l'Aga, quelques matelots sont entrés dans le château. L'intérieur est divisé en
plusieurs cours. Ils ont reconnu les fragments de sculpture encastrés dans les murs; mais il ne paraît pas qu'il subsiste
aucun ouvrage antique.



M ILE T.
TEMPLE   DES   BRANCHYDES.

Les limites de l'Ionie, qui étaient bien déterminées du côté du nord par le cours de
l'Hermus, formaient au contraire du coté du sud des sinuosités dont il est assez diffi-
cile de suivre le parcours. En effet, tout le pays situé au delà du Méandre, et qui est
compris dans les limites naturelles de la Carie, a été conquis par les Ioniens sur les
C a riens et les Léléges, et les villes qu'ils ont occupées sont restées comme une enclave
dans le pays des Gariens.

L'Ionie s'étendait jusqu'au cap Posidium, où se trouvait le temple le plus renommé
de toute la contrée; mais, à partir de ce point, il nous serait impossible de suivre d'une
manière à peu près certaine les limites de la province du coté de l'est. L'ancien rivage de
la mer était occupé par plusieurs villes qui sont aujourd'hui fort avant dans l'intérieur
des terres. Héraclée du Latmus se montre sur le bord d'un lac. Myus a tout à fait dis-
paru sous les atterrissements, et Milet, la capitale, est au milieu d'une vaste plaine;
en vain on cherche l'ombre de ses anciens établissements maritimes.

Ainsi, au peu de précision des anciens auteurs sur cette partie de la province, il faut
ajouter les changements incroyables qui ont eu lieu par l'action des eaux. On ne doit
donc pas être étonné si le pays présente une physionomie toute différente de celle qu'il
avait dans l'antiquité. Le Méandre, un des plus grands et certainement le plus célèbre
des fleuves de la presqu'île, est la principale cause de tous ces changements. Dans toute
l'étendue de son parcours, il traverse des terrains meubles, qui ne sont autre chose que
les détritus des montagnes voisines. La pente considérable de la vallée donne à ses ondes
une impulsion violente, qui ronge sans cesse ses deux rives. Il se manifeste alors des
éboulemenls qui entravent le cours du fleuve; les eaux refoulées dévorent le ter-
rain contre lequel elles se trouvent poussées, et ne tardent pas à s'ouvrir un nou-
veau lit, dirigé quelquefois en sens contraire du premier. Il faut alors quelles retrou-
vent une issue vers la mer, et c'est en minant sans cesse le terrain, en errant pour
ainsi dire comme une charrue qui laboure a l'aventure, que les eaux du fleuve forment
ces mille replis qui font du Méandre le symbole des choses tortueuses. Le cours du
fleuve, tel qu'on le voit aujourd'hui, n'est pas le même qu'il était hier, et ses eaux
comme ses replis changent incessamment de lit et de direction. Cette théorie du Méandre
est, ce me semble, assez facile à comprendre : au moindre obstacle que rencontrent les
eaux, soit un éboulement, un tronc d'arbre ou un amas de roseaux, elles se creusent
un autre lit en formant des affouillements dans le terrain de la rive, qui est meuble
comme du sable. Cela ne se fait pas sans en entraîner une partie notable dans la mer;
de là les atterrissements incroyables qui se sont formés à son embouchure.
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Une action aussi intense exercée depuis tant de siècles aurait dû dépouiller la vallée

du Méandre de toute sa terre végétale, si elle n'était pas entretenue par les mille petits
torrents qui descendent du Messogis et du Latmus, deux chaînes de montagnes qui
forment les flancs nord et sud de la longue vallée du Méandre. La première de ces
chaînes surtout, étant composée tout entière de terrains d'alluvion et de cailloux rou-
lés, se désagrège avec la plus grande facilité, et fournit les éléments aux colmate qui
entretiennent les terres de la vallée.

Le Méandre prend sa source dans un lac qu'on appelait Aulocrène, situé sur une
montagne du même nom (I); il traversait la ville de Célènes, arrosait les districts d'Apa-
mée (2), d'Euménia (3), de Bargylia (4), et, du temps de Pline, venait se jeter dans la mer
à 10 stades de Milet. Il fut appelé d'abord Anabamon (qui retourne à sa source). Méandre,
fils de Cercaphus et d'Anaxibie, sur le point de sacrifier sa mère, à la suite d'un vœu
qu'il  avait fait a Cybèle, se précipita dans le fleuve et lui laissa  son nom.

A l'époque romaine, Milet n'était déjà plus à l'embouchure du Méandre, et une autre
ville célèbre, Priène, qui fut fondée au bord de la mer, en était éloignée de 4o stades
quand Pline écrivait. Le golfe de Milet se fermait peu a peu , et finit par être converti
en un lac d'eau saumâtre, qui porte aujourd'hui le nom de Oufa-Bafi ; sa longueur est
de deux lieues environ.

MILET.

Milet, la capitale de l'Ionie, est aujourd'hui à deux lieues et demie de la mer; et,
dans l'état de ruine et d'abandon où elle se trouve, on aurait peine à y reconnaître une
des villes les plus célèbres de l'antiquité.

Elle était située sur la rive gauche du Méandre, et par conséquent dans le territoire
propre de la Carie ; elle fut fondée par les Cariens, venus de l'île de Crète sous la con-
duite de Sarpédon, qui lui donnèrent le nom de Milet, une des villes de la Crète. Plus
tard, les Ioniens, conduits par Nélée, s'emparèrent de cette place, en chassèrent les
Cariens et. les Léléges, et fondèrent une autre ville de même nom dans le voisinage
de la première (5). Milet était bâtie dans la plaine et loin des montagnes. Son voisinage
de la mer Ionienne, ses quatre ports, et l'esprit aventureux de ses citoyens, ne tardè-
rent pas a lui faire prendre le premier rang parmi les villes de la côte. Colonisée par
les Cariens, par les Athéniens et par les Ioniens, elle se trouvait avoir ainsi des alliances
puissantes, qui lui permirent de répandre au loin le surcroît d'une population qui s'augmen-
tait sans cesse. La politique savante qu'elle mettait dans l'établissement de ses colonies,
a fait citer son gouvernement comme un modèle chez les anciens.

La mer Noire, la Propontide, l'Hellespont et les îles de la Grèce ont vu en même
temps fleurir une multitude de villes fondées par cette métropole. Comme son territoire
était peu étendu, on doit penser que le commerce, plutôt que l'agriculture, nourrissait
ses habitants. On s'étonne, dans toute cette période de l'histoire grecque de l'Asie, d'en-
tendre si rarement parler des Phéniciens, dont le commerce, à cette époque, était à son
apogée (6).

(,) Pline, liv. V, chap. XXIX.                                              M<Wo;. — Pline, liv. V, ch. XXIX.
(2)  Tite-Live, liv. XXXVIII, chap. XIII.                                 (6) Le roi de Perse eut la pensée de transporter des
(3)  Jsehckli.                                                                               Phéniciens dans la ville de Milet; c'est du moins le mo-
(4)  Geuverginlik                                                                     ^ c'e 'a révolte d'Hystiée.
(5)  Strabon, liv. XIV, p. 634. —Etienne deByzance,
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Nous avons peu de renseignements sur cette première ville de Milet; car elle fut dé-

truite de fond en comble plusieurs fois, et le peu de débris qui restent aujourd'hui sont
tous de l'époque romaine.

Elle n'était pas arrivée à un si haut degré de prospérité sans tenter l'ambition des rois
de Lydie, qui mirent tout en œuvre pour l'enclaver dans leur empire. Pendant trois
règnes consécutifs, Milet fut en butte aux attaques des Lydiens. Gygès fut le premier
qui entra en campagne contre les Milésiens, mais sans aucun succès (1). Ardys succéda
à Gygès; il marcha sur Milet, mais ne poussa pas la guerre avec vigueur (2). Alyatte
continua contre les Milésiens la guerre que son père lui avait transmise; mais étant tombé
malade, il attribua cet événement à la colère de Minerve, dont il avait brûlé le temple
dans la ville d'Assessus, et suspendit les hostilités. L'ambassadeur qu'il avait envoyé à
Milet avait trouvé la ville dans l'abondance, et les citoyens se livrant à la joie. D'après
les* ordres de Thrasybule, ils avaient apporté sur la place publique ce qui leur restait
de provisions après un siège qui durait depuis plusieurs années (3). L'ambassadeur, étonné,
rendit compte à son maître de ce qu'il avait vu, et Alyatte  se décida à lever le siège.

Leur soumission aux rois de Lydie n'était que retardée. Crésus conquit toutes les pro-
vinces grecques; mais il les gouverna avec modération. Lorsque Gyrus envahit l'empire
de Lydie, il fit avec les Milésiens un traité analogue à celui qu'il avait fait avec Grésus (4).
Cet état de choses dura pendant quelques années.

Toute l'Ionie, soulevée par les intrigues d'Hystyée et d'Aristagoras, s'étant déclarée
contre le roi de Perse, Milet, comme le centre de la révolte, devint le but de la ven-
geance des Perses. Après avoir subi des chances diverses de fortune, cette tentative déses-
pérée des Grecs échoua. Milet fut prise et saccagée, les habitants dispersés, tous les tem-
ples de l'Ionie réduits en cendres, et le territoire de Milet fut donné aux habitants de
la Carie. 11 fallait des chances bien favorables pour que cette ville pût retrouver son
ancienne prospérité. Nous la voyons cependant prendre une part active à la guerre du
Péloponnèse, et soutenir un siège. Les Milésiens s'affranchirent enfin complètement des
Perses, et démolirent un fort que Tissapherne avait élevé dans leur voisinage pour les
tenir sous sa dépendance.

Lorsque Alexandre fut entré en Asie Mineure, les villes devant lesquelles il s'était
présenté n'avaient pas hésité à lui ouvrir leurs portes. Sardes et Ephèse l'avaient accueilli;
mais les habitants de Milet refusèrent de reconnaître son autorité. Le Persan Memnon
occupa la ville, et Alexandre fut obligé d'en faire le siège. L'attaque fut des plus vigou-
reuses; et, après plusieurs assauts, il finit par se rendre maître de Milet. Dans la suite,
cette ville suivit le destin commun aux autres cités ioniennes : elle passa tour à tour
sous l'autorité des successeurs d'Alexandre et des rois de Pergame, jusqu'à ce qu'elle
fut enclavée dans la province romaine d'Asie, dont Éphèse était la métropole. Sous les
empereurs romains, elle joua un rôle très-secondaire : la retraite incessante des eaux
de la mer, la clôture et l'ensablement de ses ports, lui enlevaient les plus précieux avan-
tages; et Ephèse, quoique dans des conditions analogues, s'enrichissait de toutes les
pertes de Milet. L'empereur Hadrien, qui s'était déclaré le protecteur des villes asiatiques^
et qui a laissé de si nombreux témoignages de sa sollicitude envers la nation grecque,
fit ce qu'il put pour soutenir une ville en décadence. J'ai lieu de penser que le seul
monument dont on voit encore les ruines, le théâtre, date du règne de cet empereur. II

(1)  Hérodote, liv. I, ch. XIV.                                                    <3> Hérodote, liv. I, ch. XXI.
(2)  Id-, liv. I, ch. XV.                                                                 <«) Id., liv. I, ch. CXLI.
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ne reste aucun vestige des murailles ou  des portes; mais un espace considérable, cou-
vert de buissons et de débris, prouve que cette ville avait acquis un grand développement.

L'action prompte et puissante du christianisme sur l'esprit mobile des Grecs se fit
sentir à Milet comme à Éphèse, et, dès les premiers siècles, l'Église nouvelle eut des adhé-
rents nombreux; mais les schismes et les hérésies y trouvèrent d'aussi fervents disciples.
Toutes ces luttes obscures, et aujourd'hui oubliées, n'ont pas peu contribué à la ruine de
cette ville.

Sous les empereurs byzantins, elle eut encore un reste d'importance; car nous voyons
les ruines de quelques églises grecques dans le style de celles d'Ephèse. Mais, exposée
comme elle l'était à toutes les attaques des hordes qui débouchaient par la vallée du
Méandre; en proie aux miasmes qui s'exhalaient de ses marais nouvellement formés, sa
population se dispersa de plus en plus. Milet devint, dans le douzième siècle, la propriété
de l'émir Aïdin, qui résidait à Guzel-Hissar; elle passa plus tard dans l'apanage des
Kara-Osman-Oglou; et aujourd'hui qu'elle est entrée dans les domaines de la Porte, ce
n'est plus qu'un amas de huttes abandonnées pendant une grande partie de l'année, à
cause du mauvais air, et qui ne présente plus rien qui puisse appeler l'attention.

En sortant de Milet du côté du sud, on marche longtemps dans un terrain nu et
sablonneux; une petite éminence également de sable indique peut-être l'emplacement
de File de Ladé, qui avait un port, puisque c'est là que les confédérés grecs s'étaient
donné rendez-vous; mais ce n'est qu'une conjecture : car on n'y retrouve aucune roche
qui indique que ce fut une île. Ce fait seul peut donner une idée de la transformation
qu'ont subie ces rivages. Le nom de file de Ladé est carien; on le retrouve souvent
inscrit sur les monuments de la Lycie, et jusqu'à présent on le traduit par le mot Femme,
file de Ladé, Mulieris insida. Après avoir traversé la plaine du Méandre, on arrive aux
contre-forts inférieurs du mont Latmus, qui s'étendent jusqu'à la mer, et qui forment
une côte rocailleuse et accidentée avec un petit golfe où Ion croit trouver l'emplace-
ment du port Panormus. Chandler y a reconnu les traces d'une jetée en marbre blanc.
Ce petit port n'est plus fréquenté, car la côte est complètement déserte.

Les ruines du temple d'Apollon Didyme s'élèvent au milieu d'une vaste plaine, et atti-
rent les regards du navigateur qui passe au large, comme du cavalier qui traverse ces
steppes.

Dans un premier voyage, j'avais compté trouver quelques ressources à Milet, pour aller
par terre observer le temple des Branchydes; mais, arrivé dans cette ville avec mes gens,
il me fut impossible d'y séjourner; je ne trouvai pas un sac d'orge à donneraux chevaux, pas
de provisions pour les hommes; la mère des colonies se trouvait affamée par l'arrivée
de quatre étrangers. Je dus prendre le parti de me rendre par mer aux ruines des
Branchydes; mais je n'exécutai ce projet que l'année suivante.

TEMPLE DES BRANCHYDES.

Lorsque les Ioniens arrivèrent sur la côte d'Asie, ils trouvèrent le culte des dieux
de la Grèce répandu dans la contrée, et le secours des oracles antiques ne leur fut pas
inutile pour s'établir dans leur nouvelle patrie. Apollon et Diane étaient particulière-
ment honorés dans le pays, et les plus célèbres temples de l'Asie étaient consacrés à
ces deux divinités. Claros, Éphèse, Magnésie, Ortygie, Milet, rivalisaient pour orner
leurs temples des plus riches offrandes,  des objets d'art les plus précieux.   L'antiquité
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de ces oracles se perdait dans les ténèbres de la fable, et tous les peuples de l'Asie se
soumettaient «à leurs décrets.

Le temple des Branchydes, consacré au culte d'Apollon Didyméen, était un des
plus célèbres de la contrée; il dominait celui de Claros, et ne le cédait en importance
qu'à celui de Delphes. Il était établi sur la cote d'Ionie, non loin du cap Posidium, à
20 stades de la mer, et appartenait au territoire de Milet ; il était éloigné de 180 stades
de cette ville (,).

Les Grecs font remonter l'établissement de cet oracle au héros Branchus, favori d'A-
pollon, qui avait reçu de ce dieu des témoignages non équivoques d'affection. Il des-
cendait de Macharéus le Delphien, qui avait tué Néoptolème (2). La prêtrise du temple
était restée dans cette famille; c'est de là que l'oracle a pris le nom de Branchydes, sous
lequel il était connu. La mère de Branchus ayant eu pendant sa grossesse un songe dans
lequel le soleil lui était apparu et lui était entré dans le sein, donna à son fils le nom de
Branchus (ppày^oç, la gorge). Étant devenu jeune homme, il rencontra dans un bois Apollon,
qui lui donna un baiser, et lui accorda le don de prophétie; il éleva à ce dieu un temple qui
fut appelé Branchyde. Quant au surnom donné à Apollon, les historiens ne l'expliquent
pas d'une manière très-claire : les uns le rapportent à deux jumeaux aimés d'Apollon (AîSu^oi);
d'autres à une montagne du nom de Didyme, parce qu'elle avait deux sommets, et
qui n'est pas éloignée du cap Posidium. L'oracle établi par Apollon fut accepté par
les habitants, et des jeux didyméens furent institués et se célébrèrent à Milet pen-
dant plusieurs siècles. L'héritage du pouvoir prophétique ne resta pas dans la famille
de Branchus. Léodamas, Milésien de race royale, ayant été faire la guerre aux Carys-
tiens, rapporta, avec les offrandes qu'il consacra à Apollon, une femme captive qui était
mère. Branchus adopta cet enfant, et lui conféra le don de prédire : il l'appela Évangé-
lus. C'est de lui que descendait la famille milésienne des Évangélides. Toutes ces tradi-
tions remontaient à une antiquité très-reculée; mais comme ce sont des mythes purement
grecs, il est douteux qu'elles soient antérieures à la guerre de Troie. Macharéus vivait
1171 ans avant Jésus-Christ. La réputation de cet oracle s'était étendue jusqu'en Egypte,
et le roi Néchao fît hommage à Apollon d'une partie du butin qu'il avait conquis sur la
ville de Cadytis en Palestine, 616 ans avant Jésus>Christ (3).

Crésus envoya au trésor des Branchydes des offrandes aussi magnifiques que celles
quil avait envoyées à l'oracle de Delphes; elles s'étaient déjà tellement accrues au mo-
ment où les Milésiens se révoltèrent contre les Perses, qu'elles pouvaient seules suffire
pour équiper une flotte. Hécatée de Milet, après avoir énuméré le nombre et la puissance
des nations que Darius pouvait leur opposer, proposa d'employer les richesses du temple
pour armer des vaisseaux; mais sa proposition fut rejetée {4). Après la soumission des
Milésiens, Darius donna l'ordre d'incendier ce temple. Peut-être fut-il restauré à cette
époque; mais sa ruine complète fut consommée par ordre de Xercès, fils de Darius,
qui incendia tous les temples de l'Ionie. Les Branchydes livrèrent à Xercès les trésors du
temple; et, pour se dérober à la vengeance des Grecs, ils s'enfuirent en Perse. Le roi les
établit dans la Sogdiane; mais Alexandre les punit dans la personne de leurs descendants,
en détruisant la ville où ils demeuraient, et en faisant massacrer tous les Branchydes (5).

La fuite des prêtres d'Apollon ne paraît pas avoir été fatale à l'oracle; car les Milésiens

(,) Pline, liv. V, eh. XXVII.                                                      ,4) Hérodote, liv- V, ch. XXXVI.
(2) Strabon, IX, 4*1.                                                                 w Strabon , liv. XI, p. 5l8.
:3> Hérodote, II,  169.
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se mirent en devoir de construire un autre édifice, qui surpassât en grandeur et en
magnificence tous les autres temples de la Grèce. C'est ce monument qui est parvenu
jusqu'à nous, non pas tout entier, mais dans un état tel, que nous pouvons en reconnaître
les principales dispositions. On peut le considérer comme contemporain des temples
d'Éphèse et de Magnésie du Méandre; car le premier, préservé par les Perses, n'avait pas
échappé à l'incendie. La construction simultanée de tels édifices donne la plus grande
idée des richesses que possédait encore l'Asie, qui sortait cependant de crises si vio-
lentes.

Il est difficile de déterminer l'époque précise où ce monument fut commencé. II fut
construit par deux architectes, Daphnis de Milet, et Peonius d'Éphèse; comme ce der-
nier est le même qui termina le temple de Diane, sur lequel Alexandre voulait inscrire
son nom, on doit en conclure que le temple d'Apollon date du règne de ce prince.
Vitruve mettait ce temple au nombre des quatre plus magnifiques ouvrages qui exis-
tassent dans la Grèce; les trois autres étaient le temple d'Éphèse, celui de Cérès
à Eleusis, et le temple de Jupiter à Olvmpie. Ces édifices, dit-il, mériteraient d'être
admirés même dans le conseil des dieux (,). Mais un si bel ouvrage ne fut jamais terminé;
aujourd'hui même nous en avons la preuve. Gela n'empêcha pas le culte d'Apollon de
fleurir de nouveau dans ces parages, et les offrandes des rois vinrent encore enrichir-
son  trésor.

Le temple surpassait tous les autres par ses dimensions (MéyiaTov veùv twv toxvtwv); mais les
Milésiens furent obligés de le laisser sans couverture, à cause de cette énorme gran-
deur (2). Ces paroles de Strabon méritent d'être discutées. Il est certain que le temple
était sans toit; mais n'était-ce pas une disposition particulière «à ce monument, comme à
celui d'Olympie? C'est une question que nous examinerons en étudiant le plan de l'édi-
fice. Pausanias  se contente de dire: Non terminé; ou» êçeipyaafjtivoç.

L'enceinte sacrée du temple, ornée en dehors et en dedans d'un bois magnifique,
pouvait contenir la population d'un bourg; il y avait d'autres sécos ou aedieules où se
rendaient les oracles, et où se faisaient les cérémonies (3). Dans le téménos s'élevaient des
monuments de tout genre, dédiés par la piété des plus puissants princes ; on y remar-
quait surtout un autel érigé par Hercule de Thèbes, et construit avec du mortier délayé
dans le sang des victimes. Mais, sous les Romains, cet autel était devenu moins célèbre;
les sacrifices avaient diminué, et l'autel était moins bien entretenu (4). Il était élevé sur
plusieurs marches, et semblable à celui d'Olympie.

La statue d'Apollon était l'ouvrage de Canachus de Sicyone; elle était de bronze et
faite sur le modèle de l'Apollon Isménien de Thèbes, qui était de bois de cèdre (5). Cet
artiste vivait dans la o,5e olympiade; il était élève de Polyclète d'Argos (6). Le dieu était
debout, sa chevelure nouée et rejetée par derrière; il tenait à la main une lyre. Un grand
nombre de petites statues de bronze, faites à l'imitation de l'Apollon didyméen, étaient
vendues aux adorateurs qui venaient consulter l'oracle, comme à Éphèse on vendait des
figurines de Diane. Il en existe quelques-unes dans les collections modernes; mais le plus
bel exemple connu est cette statue qui est exposée dans une salle du Musée du Louvre,
et qui a été trouvée dans la mer, près de Livourne. Il existe aussi, à la Bibliothèque du

(1)  Vitruve, liv. Vit, Préface; trad. de Perrault.                  réservés où se rendaient les oracles; c'étaient autant de
(2)  Strabon    liv. XIV  p. 634.                                              petits temples dont il ne reste plus de traces.
(3> Strabon employant le  même mot,  6   «a   2HK0Ï             w Pausanias, liv. V, ch. XIV.

TOPt'g<Aoç... Sk-ku & 2HK0I... pour exprimer cette partie du             (5) Pausanias, bv. IX , ch. X.
temple que les Romains appelaient Cella,  et les lieux             (6) Pline, XXXVI, i4-
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Roi, une petite figure d'Apollon didyméen d'une grande antiquité; elle est massive, mais
très-endommagée. Les Branchydes, en fuyant, avaient emporté la slatue du dieu; elle
avait été déposée à Ecbatane, en Médie; mais elle fut restituée par Alexandre; c'est
peut-être seulement à cette époque que l'oracle retrouva sa voix.

On ne saurait douter, d'après le témoignage des deux écrivains que j'ai cités, que ce
temple ne soit resté inachevé; mais comme les cérémonies religieuses y ont été célé-
brées pendant plusieurs siècles, il est probable que toute la masse de la constructionétait faite.

De nombreuses inscriptions recueillies en ce lieu ont fait connaître l'organisation du
personnel du temple; elles ont été analysées par le docteur Chandler, le premier qui
ait mesuré ces ruines célèbres (1). Il en est plusieurs qui mentionnent les riches offrandes
en statues, coupes d'or, vases sacrés, qui étaient données par les rois asiatiques. Les grands
actes politiques, les traités, les victoires, étaient pour ces princes des occasions de mon-
trer leur munificence. Prusias Cynaegus, roi de Bithynie, y consacra également des
offrandes. L'auteur anglais observe avec raison que des registres réguliers de tous les
dons faits au temple étaient inscrits sur le marbre : il est probable qu'on en trouverait
encore des débris importants; mais chaque jour ces précieux documents disparaissent,
et presque toutes les inscriptions recueillies par Sherard, Chishull etWheler sont aujour-d'hui détruites.

Les inscriptions relatives au personnel du temple sont nombreuses; le prêtre princi-
pal était le stéphanophore qui portait une couronne d'or dans les sacrifices, le pro-
phète qui donnait la réponse de l'oracle. La garde du trésor était confiée à un préfet et
à deux assesseurs, les hydrophores chargés de porter l'eau destinée aux sacrifices. On
voit dans les bas-reliefs du Parlhénon une scène d'hydrophorie sacrée, qui fait connaître
comment cette partie du sacrifice était pratiquée. Ces ministres du culte demeuraient
dans le téménos; cependant la fonction d'hydrophore n'était pas permanente, et sou-
vent des offrandes étaient données au temple pour l'accomplissement de cette partie des
cérémonies.

Le terrain qui avoisinait ce temple était considéré comme appartenant à la divinité, et,
dans le traité entre les Romains et Antiochus, il fut rendu aux Milésiens, qui l'avaient
abandonné (2).

La faveur dont jouissait l'oracle, du temps des villes grecques, ne se maintint pas sous
les Romains; cependant on retrouve encore l'empereur Hadrien honoré comme bienfai-
teur et fondateur de ce lieu sacré.

APOAAnNI
AIAYMIKAI
AYTOKPATOPI
AAPIANniKAI
2API2EBA5Tni
OAYMPini5n
THPIOIKI2TH

Àtto^Xwvi Ai<îup.eî x.a.1 AùroxpaTopi À^ptavû Kawapt  2eêaaw 0>.u(X.7n'w Twr^pt, oixkttvï.

A Apollon Didyméen et à l'empereur César Hadrien Auguste, olympien, sauveur et fondateur.

Cette autre inscription, en  associant Apollon   aux  divinités d'Esculape  et d'Hygie,

(0
Antiquités ioniennes, in-fol.                                                « Tite-Live, XXXVIII, 3g.



( 3*3 )
rappelle que les Milésiens   avaient élevé des autels  à   Apollon   Quitus  ou guérisseur.

APOAAHNI
AIAYMEIKAI
A2KAHPin
inTIPIKAI

YrEIA

ÀtïoXXojvi Aiodusî x,ai Âax^viTruo <7(oTYJpi, y.oà ï'ysia.

A Apollon Didyméen et à Esculape sauveur, et à Hygie.

L'empereur Julien, en essayant de rétablir l'ancien culte, n'oublia pas le temple des
Branchydes, et cet oracle reprit son ancienne célébrité. 11 fit détruire les chapelles chré-
tiennes qui étaient établies dans le voisinage (1); mais Je christianisme ne tarda pas a
triompher : la ville de Milet se dépeuplait de plus en plus, et ce célèbre oracle rentra dans
le silence et l'obscurité.

Les premiers voyageurs qui observèrent ces ruines, dans les temps modernes, les
trouvèrent complètement écroulées. Spon et Wheler, en 1672, tracèrent une esquisse du
monument; une très-petite partie de la cella subsistait encore, avec un des pilastres dont
nous voyons aujourd'hui les magnifiques chapiteaux ; mais tout le reste du temple n'é-
tait qu'un amas de décombres. Je crois avoir établi que tous les temples de l'Ionie ont
été renversés par un tremblement de terre, dont les effets sont encore plus marqués
dans celui des Branchydes, puisqu'il était plus colossal. Or, comme Julien consulte
l'oracle avant de partir pour sa campagne contre les Perses, nous savons que le temple
existait encore au commencement du cinquième siècle. C'est donc dans la période de
4oo à 1600 qu'il fut renversé; mais comme il se trouvait dans un pays désert, loin des
grandes routes, il s'écroula sans que la tradition ait recueilli le moindre détail sur cette
catastrophe.

Le i5 juillet i835, après avoir visité les ruines de Téos, je vins mouiller avec la
goélette la Mésange au cap Arbora, l'ancien cap Posidium. Il n'y a aucun port dans les
environs; la mer étant belle, le capitaine mouilla en pleine cote, abrité par le petit
cap qui forme l'ancien port Panormus, aujourd'hui impraticable.

Le temple est éloigné d'une lieue de la côte; mais ses colonnes s'aperçoivent du large,
et servent de reconnaissance aux navigateurs. Cet endroit s'appelle aujourd'hui Hié-
ronda (upovTa), c'est-à-dire lieu sacré; il y a un village composé d'une vingtaine de maisons
de pierre, un moulin à vent, et quelques cultures. Il paraît qu'il est de nouvelle fondation,
car du temps de Chandler, en 1765, les ruines du temple étaient inhabitées, et le
voyageur était obligé de coucher au village de Ura, qui en était éloigné d'une demi-lieue.

La plaine qui sépare les ruines de la mer est couverte de broussailles et de rochers
à fleur de  terre,  qui  rendent le chemin presque impraticable.  11 n'y a aucun sentier
tracé du village à la côte.

Nous allâmes le soir même au village avec les officiers de la Mésange. Tous les habi-
tants sont Grecs : il y a environ quarante familles; mais il y a quelques années le vil-
lage était plus considérable.

Le temple présente au milieu du village une montagne de décombres, ou plutôt de-

ll) Sozomène , V, G29.
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normes blocs de marbre renversés les uns sur les autres. Il est facile de pénétre? sous
ces marbres accumulés;  on peut alors observer de beaux fragments sculptés qui se sont
conservés intacts.

Le mur de la cella du temple existe dans tout le pourtour; il a une hauteur moyenne
de trois mètres; le parement de la cella est brut; les pierres portent les boutons d'at-
tente qui ont servi à les mettre en place. Le temple était diptère, et par conséquent
décastyle. Il est orienté est et ouest, mais avec une différence de trente degrés au nord,
si j'ai bien pris l'azimut.

Sur remplacement du pronaos, la masse des décombres est plus considérable; cela
se conçoit, puisque le fronton et toutes les colonnes du portique doivent être accumu-
lés en ce lieu. Trois colonnes sont encore debout : deux au nord , voisines Tune de l'au-
tre ; elles sont cannelées et réunies par une architrave; elles sont d'ordre ionique; les
chapiteaux sont bien conservés. L'autre colonne est isolée du coté du sud ; celle-ci n'est
pas terminée; les tambours sont bruts, et le chapiteau n'est pas fini.

Toutes les autres colonnes sont renversées et tombées obliquement les unes sur les
autres; on voit qu'une même secousse les a renversées, et qu'elles n'ont pas été déran-
gées depuis; cependant il manque sur le terrain toute la corniche et tous les chapiteaux.

Je n'imagine pas comment ces morceaux ont pu disparaître; ils ne sont pas enterrés;
car le sol actuel est de plus de deux mètres en contre-bas du niveau des bases; et de
tous les morceaux du temple, les chapiteaux sont ceux qui peuvent le moins être em-
ployés à d'autres ouvrages.

11 fallut donc prendre des moyens pour mesurer les seuls chapiteaux qui existent,
c'est-à-dire, ceux qui sont en place, à une hauteur de vingt mètres au-dessus du sol.
J'éprouvais d'autant plus de difficulté pour mesurer la colonne, que sa base est entou-
rée de blocs énormes de marbre. Je fus obligé de prendre avec un niveau une hauteur
correspondante sur une des colonnes voisines, et dont la base est dégagée. Il n'existait
dans le village ni échelle, ni aucun moyen de monter sur les colonnes; mais le capi-
taine Lejeune fit venir quelques matelots avec une chaise volante et des agrès; on lança
avec une pierre une petite corde par-dessus l'architrave; elle servit pour en monter
une plus forte, et bientôt un matelot, en s'aidant des cannelures, fut en haut de la co-
lonne, au grand étonnement des Grecs, qui ne pouvaient comprendre une telle agilité.
Une fois sur l'architrave, il amarra un palan auquel fut attachée la chaise, et je m'élan-
çai à mon tour dans l'espace. Je mesurai les hauteurs de tous les tambours et les détails du
chapiteau; mais ses dimensions sont si énormes, que j'éprouvai de grandes difficultés.
Je pris avec du papier humide l'empreinte de la volute et des oves; c'était, je crois, le
moyen le plus exact d'en obtenir l'hélice. J'aurais voulu pouvoir la reproduire dans ses
dimensions naturelles; mais j'ai dû me contenter d'en donner une réduction au dixième(,).
J'ai donné l'œil de la volute à moitié d'exécution (il a om,o8o de diamètre), avec les points
de repère, qui ont, je crois, servi à tracer la volute.

Il y a autour du temple deux rangs de colonnes; mais on retrouve la plupart des bases
en place; de sorte qu'il est facile de reconnaître les dimensions du portique. Le parement
du mur de la cella était fait de grands blocs de marbre grisâtre; mais l'intérieur de la
construction était en roche. L'épaisseur de ce mur est de 2m,73. D'autres fragments, plus
ou moins ornés, sont épars autour de l'édifice; mais il en est qui ont été vus en 1764,
et qui n'existent plus aujourd'hui. Je veux parler du chapiteau corinthien   publié   par

(I) Planche CXXX bis, figure 3.
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Chandler, et dont remplacement est déterminé par lui à l'entrée de la cella. Le mur de la
cella offre, de distance en distance, des saillies que j'ai cru avoir appartenu à des pilastres
intérieurs; cela m'indiquait un ordre de colonnes, et, en effet, tout cet ajustement se
présente si naturellement pour le plan comme pour les dimensions, que je ne doute pas
que ce temple n'ait été de la classe de ceux que l'on nomme Hypaethres, ayant au milieu
une cour ouverte et des galeries latérales. « Lhypaethre , dit Vitruve (1), est décastyle devant
et derrière, du reste, il est comme le diptère.t> Or, comme le diptère est octostyle, le temple
d'Apollon doit différer de ce dernier genre. Vilruve cite pour exemple de l'hypaethre le
temple de Jupiter olympien d'Athènes : on sait que ce temple est décastyle. J'explique
ainsi les paroles de Strabon :«On fut obligé de le laisser sans toit,» c'est-à-dire qu'on fut
contraint de disposer l'intérieur en forme d'hypaethre. On ne peut pas imaginer que la
statue du dieu soit restée pendant plusieurs siècles exposée aux intempéries, sans qu'on
ait pris des mesures pour la mettre à couvert. La restitution que je propose n'offre au-
cune difficulté de construction, puisque le pronaos pouvait être couvert par des solives
de iom,20, placées sur les pentes du fronton, en forme de pannes. îl en est de même de
l'opisthodome ou posticum, dans lequel je suppose qu'était placée la statue d'Apollon.
Quant aux portiques latéraux intérieurs, ils étaient couverts en atrium, la pente du toit
en dedans.

J'aurais peut-être pu mettre dans le vestibule un rang de colonnes pour diminuer la por-
tée des solives; chacun pourra y suppléer.

Je suis loin de donner cette restitution comme une chose positive et absolue; il eut
été nécessaire de faire des fouilles dans l'intérieur de l'aréa; mais elle ne présente rien qui
soit contraire aux lois de l'architecture ancienne.

Je crois que, dans la restitution qui a été proposée par Chandler, il supprime les plinthes
des bases. J'ai la certitude qu'elles existent, et que le sol du portique venait s'engager dans
une feuillure au-dessous. J'abrège tous ces détails, attendu qu'ils ne sont pas facile-
ment compris  sans  figures.

Il est une particularité qui distingue ce temple de la disposition indiquée par Vitruve:
c'est que le mur du posticum n'a point d'antes; il vient s'ajuster à angle droit avec
les murs latéraux. Comme cette partie est bien conservée, on ne peut avoir de doute
à ce sujet. Le temple n'avait pas de porte du côté de l'ouest.

En sortant du village du coté du nord , on arrive dans un champ où se trouve une
rangée de statues de style très-antique; elles représentent des personnages assis dans
l'attitude d'une statue égyptienne; le siège est simple : il imite un fauteuil de bois; ces
figures sont vêtues de tuniques plissées et relevées sur leurs genoux ; il y en a six sur
la même ligne ; les têtes ont été brisées.

Une dépression de terrain semble indiquer qu'en cet endroit il y avait un stade;
mais on ne voit aucune trace de gradins ou d'autre construction.

(,) Liv. lit.
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PLANCHE   CXXXVIL

VUE DES RUINES DU TEMPLE D'APOLLON DIDYME.

Cette vue est prise sur la face latérale du côté du nord. Les deux colonnes qui sont réunies par l'architrave
sont la quatrième et la cinquième du rang intérieur du diptère ; ainsi l'architrave qu'elles supportent n'appartient pas
à celui de la façade.

On voit, dans le fond, la troisième colonne debout ; elle est composée de tambours bruts : le chapiteau seul et la
naissance des cannelures sont sculptés. Dans tout le pourtour du temple, on voit les bases des autres colonnes suppor-
tées sur leur libage , mais point de sculptures.

PLANCHE   CXXXVII  bis.
PLAN DU TEMPLE D'APOLLON DTDYME.

J'ai teinté chaque partie en proportion de sa conservation. Les trois colonnes noires sont les seules qui existent ;
celles qui sont teintées en gris ont encore leurs bases avec quelques assises; les autres n'ont que les bases.

Les murs de la cella sont teintés de même.

La largeur de la cella du temple est donnée par le posticum, qui est entièrement conservé. De cette longueur,
cotée 29m,620, il faut déduire la saillie des pilastres, ensemble om,545; reste pour la largeur absolue de la cella,
hors œuvre............................................................................    •2<f1,o']b

L'intérieur est large de...............................................................     24m,42o
Reste pour l'épaisseur des murs ensemble.............   ...............................       4"\655

Ou 2m,322 pour chaque mur.
La distance du mur latéral de la cella à l'axe du premier rang de colonnes étant de 9m,74o, la largeur du temple est

donnée par la somme de ces mesures.....................................................     2.qm,o,jh
.......................................................................................       9m,74o
......................................................................................       9m>74o

Largeur du temple d'axe en axe.......................................................    48m,555
L'entre-colonnement étant de 5m,28o, et le diamètre de la colonne de 2m,ioo, les colonnes sont espacées d'un dia-

mètre et demi, c'est-à-dire que le temple est pycnostyle.
Les pilastres dans l'intérieur de la cella ont une largeur de im,67o.
J'ai lieu de croire que les chapiteaux ornés que l'on voit autour de l'édifice proviennent de l'intérieur.
Restitué tel qu'il est dans cette planche, le temple est composé de :
Un vestibule, un pronaos, où se trouvaient, suivant Vitruve , les escaliers pour monter à la galerie supérieure; un

hypsethre ou cour ouverte, dans laquelle se faisaient les sacrifices ; enfin, un opisthodome ou posticum, quelquefois
nommé sécos, lieu fermé, où se trouvait la statue du dieu.

PLANCHE   CXXXVIIL
DÉTAIL DE L'ORDRE DU TEMPLE D'APOLLON.

Ce chapiteau d'ordre ionique pur a été, dès son apparition en Europe, regardé comme le type et la perfectiondu genre.
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La sévère simplicité de ses lignes, la juste répartition des ornements laissent briller l'harmonie des volutes fini ac-

compagnent admirablement le fût cannelé.
La base est d'ordre ionique. On sait que, dans un grand nombre de temples de cet ordre, les Grecs ont également

appliqué la base attique.
La forme du coussinet est originale; elle ne s'applique bien qu'à des colonnes de très-grandes dimensions, dans les-

quelles l'œil ne domine point la hauteur du coussinet.
La colonne n'est pas d'une seule pièce, comme cela a été dit par erreur : elle est composée de quinze tambours, sans

compter la base et le chapiteau. Cet ordre, pour être donné très-complétenient, aurait eu besoin de quelques déve-
loppements dont nous avons dû nous abstenir pour ne pas multiplier les planches.

Les cannelures présentent en coupe une demi-circonférence.

PLANCHE CXXXIX.
CHAPITEAUX DES PILASTRES INTÉRIEURS DU TEMPLE D'APOLLON DIDYME.

Il paraît quêtons les chapiteaux des pilastres étaient variés d'ornements; cette forme de volute ne se retrouve pas
autre part dans l'antiquité. Les différents ajustements placés dans le champ sont d'une exécution parfaite.

PLANCHE   CXXXIX bis.
CHAPITEAUX DES PILASTRES INTÉRIEURS.

Cette planche donne la face latérale, qui est la même dans tous les pilastres.
Fig. i. Pilastre intérieur.
Fig. a. Face latérale commune à tous les pilastres.
Fig. 3. Volute du chapiteau réduite au dixième.
Fig. 4- L'œil de la volute à moitié d'exécution.

PLANCHE CXL.
Fig. 1. Pilastre du temple.
Fig. a. Frise qui existe sous les   décombres. On ne peut en assigner la place : c'est peut-être la frise d'un ordre

intérieur.
Fig. 3. Statue faisant partie de la décoration du stade hors des murs du village moderne.

PLANCHE CXLI.

Ce morceau, un des chefs-d'œuvre de la sculpture monumentale des Grecs, se trouve dans la partie ouest du tem-
ple, au milieu des décombres ; il est impossible d'exprimer la perfection et la délicatesse de ciseau que l'on remarque
dans cette figure. La hauteur de ce morceau est d'un peu plus d'un mètre ; il est taillé en doucine, et il formait un anole.
Il m'est impossible de dire à quelle partie de l'édifice il a appartenu. Comme il n'est pas à supposer qu'il a été changé
de place, vu son poids énorme, il est probable qu'il était ajusté dans le posticum. L'endroit où il se trouve aujourd'hui
l'a préservé de toute injure; aussi est-il dans un état de conservation très-satisfaisant. La restitution des bras du Génie
est très-facile: il tenait certainement deux torches ou deux thyrses, dont les extrémités venaient s'appuyer sur les revers
des grandes feuilles latérales.

Ce morceau est beaucoup trop grand pour avoir fait partie delà doucine du temple. Mais j'ai le regret de n'avoir
trouvé aucun débris de l'entablement extérieur ; il paraît que depuis longtemps il a complètement disparu , car mes
prédécesseurs en 1764 n'en ont point trouvé.
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connèse, i58. —Marbres de Thasos, 159.

L'Hellespont. Ouverture du Bosphore. Examen de
l'opinion des anciens, 160. — Exploration du cours du
Rhyndacus, 161. — Le lac Dascylitis. Examen des opi-
nions des auteurs anciens, i()3. — Villes de la province
d'Hellespont, 1O4. — Priapus, i65. — Lampsaque,
1G6.

Cyzique.

Géologie de la presqu'île, 167. — Port de Tarrhodia.
Ville d'Artace, 1G8. — Ruines de Cyzique, 169. — An-
ciens habitants, 170. — Administration de la ville.
Siège de Cyzique par Mithridate, 171.—Temples élevés
aux empereurs, 172. — Etat actuel des ruines, 173. —
Amphithéâtre. Théâtre, 174. — Temple, 175.

Explication des planches de Cyzique ,  176.

TROADE.

Topographie de la Troade. Tombeaux en forme de
tumulus, 179.— La citadelle de Troie, 181. — Ville ot
cap de Sigée. Tombeau d'Achille, 182. — Sources du
Scamandre, 183. — Constructions antiques au Perga-
ma, 184. — Tombeau d'Ajax. llium Recens, i85.

Alexandria Troas.
Fondation de la ville. Voyageurs modernes qui l'ont

décrite, 187. — Ruines de divers édifices, 188.
Le gymnase, 189. — Sources thermales, 190. — Sa-

lines Tragasées ,191.
Explication des planches d'Alexandria Troas , 192.

Assos.

Premiers habitants du pays. Les Léléges, 193. —
Golfe de l'Ida, ig4- — Minéralogie de la contrée
193. — Voie antique. — Fondation d'Assos. Gouverne-
ment, 196. — Les murs, 197. — Périmètre d'Assos. Les
portes, 199. — Acropolis. Le temple, 200. — Bas-
reliefs du temple.

Construction , 201. — Intérieur de la ville, 202. —
Théâtre. Eglise Byzantine , 2o3.

Explication des planches d'Assos , 2o5.

TEUTHRAN1E.

Villes delà Teuthranie, 212. — Hécatonnèse. Pitane.
Elée, 213. — Ruines d'Élée. Ville de Pergame. — Tu-
mulus pivs de la ville, 216.

Pergame.

Fondation delà ville. Lysimaque.Philétère, 217.—Rois
de Pergame. Eumène. Les copistes anciens , 218.—L'exé-
cution des manuscrits, 219. — Les Romains deviennent
maîtres de Pergame. Temples élevés aux empereurs, 220.

Intérieur de la ville, les murs, l'acropole, 221. —
Description de l'acropole, 222. —Théâtre, 223.

Le Sélinus, les ponts, 223. —Pont du Mouslouk.
Canal souterrain, 224.

Fa basilique, 22D. — Description de l'édifice   226.
L'amphithéâtre,   227.   — Description   de   l'édifice

228.



(

fie cratère de  marbre.   Découverte du vase par  les
Turcs, 23i. — Enlèvement du vase , 232.

Explication des planches de Pergame.
SOLIDE.

Arrivée des yEoliens en Asie. Les Pélasges et les Lé-
léges , — 241.

Territoire de l'./Eolide, 242. — Temple d'Apollon
Grynéen , 243. — Le fleuve Xanthus. Ville de Temnos,
244- — Ville de Néontychos. Excursion à Météliu , 247.

Explication des planches, 248.

Sipylus.
Le mont Sipylus. Ville antique. Tombeaux, 249. —

Tombeau de Tantale. Tremblements de terre du Si-
pylus. Temple de la mère des dieux , 25o. — Lac Saloë.
Port de Tantale, 251. — Fouilles au tombeau de Tan-
tale. Les différents tumulus de la nécropole, 2Ô2. —
Lac; Acropolis, 2Ô4. — Habitations, 255. — Voyage au
lac de Tantale. Kiz-Gheul, 256. — Examen de l'opi-
nion de Hamilton, 257.

Explication des planches de Sipylus 25y.

IONIE.
Migration ionienne, 264. — Confédération ionienne.

Panionium , 265. — Les Ioniens soumis aux rois de Ly-
die, 266. —Victoires d'Alexandre. Arrivée des Romains
en Asie , 267. — Tableau des villes d'Ionie. Montagnes
d'Ionie , 268.

Ephèse.

Premiers habitants d'Ephèse, 269. — La ville dé-
placée plusieurs   fois.   Les   étangs du Caystre, 270.

Les murs, la ville. L'édifice appelé Prison de saint
Paul. Murs de Lysimaque, 271. — Stade. Théâtre. Au-
tel des dieux. Thermes. Port, 272. — Tombeaux. Empla-
cement du temple. Le temple, 273. — Les tremblements
de terre en Ionie. Causes de la ruine du temple, 274.

Route.de Smyrne a Ephèse en 1842.
Environs de Smyrne, 275. —La tribu des Zeibeks,

276.—Rivière de Bounar-Sou.—Vallée du Caystre.—
Kiz-Kalé-Si, 277. — Plaine d'Ephèse. — Nymphée anti-
que.—Pont du Caystre.—Château d'Aïasoulouk.—Mos-

332 )
quée d'Ephèse, 278. — Description de l'édifice, 279.—
Inscriptions antiques, 280 et suiv.

Ortygie et quelques lieux antéhelléniques de la
cote d'Ionie , 287.

Dermen-Déré-Si. Vallée des Moulins. — Eglise byzan-
tine , 288. — Position géographique d'Ortygie, 289. —
Château antique.

Panionium. Fortifications antiques, 290. — Construc-
tions byzantines au mont Mycale, 293.

Smyrne.

Fondation de la ville. Époque archaïque, 294.—
Monuments antiques existant aujourd'hui, 296.—Épo-
que byzantine. Invasion musulmane, 297.— Prise de la
ville par Timour.

Claros. Métropolis.
Oracle de Claros , 299.—La grotte de Mopsus, 3oo. —

Temple d'Apollon. Ruines de Métropolis , 3o 1.

Nympileum.

Village de Nymphio. Découverte d'un bas-relief ar-
chaïque, 3o2. — Tombeaux byzantins, 3o3.— Bas-relief
de Sésostris , 3o4- — Comparaison du Mémoire de
M. Kiepert, 3o5.

Cos.

Aspect de l'île. Inscription sur la porte de la ville,
309. — Le platane d'Hippocrate, 3ll.'—La fontaine
d'Hippoerate, 312.—Ville actuelle, 3i3. — Explication
des planches, 3i4-

Milet.  Temple des Branchydes.

Ville de Milet.—Atterrissements formés par le Méan-
dre, 316. —Fondation de la ville, 317.

Temple des Branchydes. Oracle fondé par Branchus ,
319.—Le temple ruiné par les Perses, 320.—Fondation
d'un nouveau temple. Statue d'Apollon, 3ai". — Person-
nel et cérémonies , 322. — Examen des ruines dans leur
état actuel, 323. — Opérations pour mesurer l'édifice,
324. — Restitution, 325. — Explication des planches,
326. — Catalogue des planches, 327.

FIN DU DEUXIEME VOLUME.

PARIS. —TYPOGRAPHIE  IlF.  FUtHIM  DinOT  FRERES,   ISUF  JACOB,   56.
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